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COMPLÈTES 

D'ETIENNE  FALCONET, 

ADJOINT  A  RECTEUR  DE  LA  CI-DEVANT  ACADEMIE  DE  PEINTURE 
ET  SCULPTURE  DE  PARIS,  HONORAIRE  DE  CELLE  DE  SAINT- 
PÉTERSBOURG  ,    etc.  ) 

Contenant  la  traduction  des  Livres  de  Pline,  concernant 
la  Peinture  et  la  Sculpture ,  avec  des  notes  ;  des  observations 
sur  diverses  opiniops  de  cet  autevir ,  et  diffe'rens  ouvrages 
sur  les  arts  dans  l'antiquité'  et  chez  les  peuples  modernes  ; 

P  R  É  c  É  D  i  E  s  tle  la  vie  de  Falcoket  ,  par  P.  C.  Levesqtjk  ,  membre 
de  l'Institut  de  France  et  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  de 
Morale  et  d'Histoire  au  collège  de  France. 

TROISIÈME  ÉDITION  ,   REVUE  ET  CORRIGEE  PAR  L'IUTSUR.' 

TOME   PREMIER; 


PARIS, 

PENTU,    IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

Hue  du  Pont-de-Loda,  n.®  3, 

1808. 


AVIS   DU   LIBRAIRE. 

'  1 L  y  a  environ  trente- six  ans  que  les  Œuvres 
d'Etienne  Falconet  ont  été  publiées,  du  moins 
en  partie  ,  pour  la  première  fois;  mais  elles 
n'ont  jamais  été  fort  répandues  en  France , 
parce   qu'elles   étaient   imprimées    en    pays 
étranger.  Elles  parurent  d'abord  à  Amster- 
dam, par  les  soins  du  prince  de   Galitsin  , 
ambassadeur  de  Russie  à  la  Haye ,  et  ami  de 
l'auteur.  Leur  publication  fit  naître  des  dis- 
putes littéraires ,    dans    lesquelles  les  deux 
partis  montrèrent  beaucoup  de  chaleur  ,  et 
même  un  peu    de  passion.  Des   artistes  en 
grand  nombre  applaudirent  à  l'auteur  ;  quel- 
qaes  gens  de  lettres  combattirent  en  faveur 
de  ceux  de  leurs  confrères   dont  Falconet 
avait  relevé  les  erreurs  sur  les  arts.  Le  cé- 
lèbre Mengs  accorda  des  éloges  à  Falconet 
mais  défendit   contre  lui  son  ami  Winckel-. 
mann  :  on  fut  étonné  de  voir  le  savant  Bro- 
tier ,  dans  son  édition  de  Pline ,  ne  pas  dé- 
daigner d'entrer  en  lice  avec  un  artiste ,  qui 
n'avait  pu  consacrer  aux  lettres  que  quelques 
momens  de  loisir.  Falconet  profitait  des  cri- 
tiques qui  lui  semblaient  justes,  combattait 
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les  autres ,  et  ce  travail  produisît  une  nou- 
velle édition,  qui  parut  à  Lausanne  en  1781. 
On  n'a  pas  oublié  qu'un  passage  de  cette  édi- 
tion excita,  dans  un  de  nos  journaux,  une 
longue  guerre  de  plume  entre  un  savant  de 
l'Académie  des  belles  lettres  et  un  savant  de 
l'Académie  des  sciences  (  M.  l'abbé  Leblond 
et  M.  Lalande  ).  Ce  n'est  jamais  un  livre 
indifférent  qui  suscite  de  semblables  débats. 
Falconet  jeta  sur  le  sien  un  coup-d'œil  encore 
plus  sévère  que  celui  de  ses  censeurs;  il  en 
reconnut  les  parties  faibles  ou  défectueuses  j 
et ,  se  défiant  de  lui-même ,  il  implora  le 
secours  d'un  homme  de  lettres  de  ses  amis. 
Dans  leurs  fréquentes  et  nombreuses  confé- 
rences, toutes  les  pages  furent  sévèrement 
discutées.  L'auteur  résistait  quelquefois  à  son 
ami ,  plus  souvent  il  lui  cédait  :  il  corrigea 
beaucoup,  ajouta  quelquefois,  effaça  davan- 
tage ;  et  c'est  de  cette  révision ,  terminée  dans 
les  derniers  tems  de  la  vie  de  l'auteur ,  qu'a 
résulté  l'édition  que  nous  offrons  au  public. 

M.  Levesque  a  eu  la  complaisance  de  com- 
poser, à  notre  invitation ,  la  vie  de  Falconet, 
avec  lequel  il  avait  été  intimement  lié  dans  les 
dix  -  huit  dernières  années  de  la  vie  de  cet 
artiste. 


VIE 

D'ETIENNE   FALCONET. 


JliTiENNE  Falconet  était,  comme  les  célèbres  médecins 
du  même  nom,  originaire  d'Exilles,  petite  ville  qui  faisait 
partie  de  ce  qu'on  appelait  alors  le  duché  de  Savoie  j  il  est 
vraisemblable  qu'il  appartenait  à  la  même  famille ,  mais 
à  une  branche  qui  était  tombée  dans  la  pauvreté ,  ou  qui 
n'en  était  pas  sortie.  Fier  de  n'avoir  rien  dû  qu'à  lui- 
même  ,  il  se  faisait  gloire  d'être  né  de  parens  obscurs 
et  pauvres.  Quand  il  reçut  à  St.-Pétersbourg  un  rang  qui 
lui  procurait  le  titre  de  Vaché  Vjsokorodié  (Votre  haute 
naissance)  :  «  Ce  titre  me  convient  à  merveille ,  dit-il  à 
«  l'Impératrice,  car  je  suis  né  dans  un  grenier.  » 

Ce  fut  donc,  suivant  lui,  dans  un  grenier  de  Paris 
qu'il  prit  naissance,  en  1 716.  Sa  première  éducatiott 
répondit  à  la  pauvreté  de  son  père  j  il  apprit  à  lire ,  à 
écrire ,  et  fut  placé  chez,  un  sculpteur  en  bois ,  fort  peu 
habile  dans  la  partie  subalterne  de  l'art  qu'il  exerçait  (a). 
Mais  en  recevant  les  mauvaises  leçons  de  son  maître ,  il 
cherchait  à  voir  des  dessins,  des  estampes,  des  statues  , 
s'essayait  à  modeler ,  et  supportait  avec  patience  les  dures 
réprimandes  que  lui  attirait  cette  prétendue  perte  de  tems- 
II  avait  fini,  dans  cette  contrainte,  sa  dix-septième  année^ 
quand  il  entendit  parler  de  M.  Lemojne  ,  sculpteur  du 
roi,  comme  d'un  homme  fort  habile  dans  son  art,  et 
sur  -  tout  d'une  rare  bonté.  Mais  comment  le  malheu- 


(û)  On  a  dit  que  c'était  un  sculpteur  de  têtes  à  perruques. 
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reux  Falconet  osera-t-ilse  présenter  devant  un  sculpteur 
du  roi?  Il  fait  de  longs  efforts  pour  se  donner  du  cou- 
rage ,  prend  enfin  celui  de  ses  essais  dont  il  est  le  moins 
mécontent,  et  va  sonner  à  la  porte  qu'on   lui  avait  in- 
diquée. Un  petit  homme  vient  lui  ouvrir,  en  veste  de 
travail,  couverte  de  plâtre,  de  marbre  en  poudre  et  de 
terre  glaise.  Falconet  demande  timidement  M.  Lemojne  : 
w  C'est  moi  qui  suis  M.  Lemojne ,   lui  répond  le  petit 
«  homme ,  entrez,  n    II  n'était  plus  temps    de  reculer  j 
Falconet  découvre  en  tremblant  son  ouvrage.  Le  sculp- 
teur indulgent  conçoit  de  ce  faible  essai  d'heureuses  es- 
pérances ,  en  fait  concevoir  au  jeune  homme ,  promet  do 
le  guider  dans  la  carrière  de  l'art,  et  dès  ce  jour  l'heu- 
reux Falconet  est  du  nombre  des  élèves  de  Lemojne.  Il  en 
reçut,  avec  des  leçons  assidues,  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  ,  et  se  fit  toute  la  vie  un  devoir  de  le  publier. 
Lemojne  était  le  plus  doux  des  maîtres  :  quand  ses 
amis  lui  reprochaient  son  excès  d'indulgence  pour  ses 
élèves  :  «  Que  voulez-vous,  répondait-il,  que  je  dise  à 
«  ces  jeunes  gens  ?  ils  vaudront  peut-être  un  jour  mieux 
«  que   moi.  »  Les  progrès  de  Falconet  furent  rapides  j 
bientôt  il  n'eut  plus  besoin  de  recevoir  de  son  maître 
des   secours  gratuits,  mais  il   en  reçut  des  rétributions 
méritées  pour  l'aide  qu'il  lui  prêtait  dans  ses  travaux. 

Cependant  on  avertit  le  maître  que  l'élève  lui  dérobait 
du  temps ,  et  qu'il  s'amusait  à  faire  en  secret  un  modèle  ^ 
on  lui  conseillait  de  l'épier  :  «  Laissez-le  faire ,  dit  Le- 
t(  mojne  j  il  fait  peut-être  un  bon  ouvrage  ,  et  il  me  le 
M  montrera  ».  En  effet ,  l'élève  finit  par  montrer  l'ou- 
vrage au  maître ,  et  cet  ouvrage  était  bon  ^  car  c'était 
le  modèle  de  son  Milon  de  Crotone.  Ce  fut  sur  ce  mo- 
dèle qu'il  fut  agréé  à  l'Académie  rojale  de  peinture  et 
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sculpture ,  six  ans  après  avoir  été  reçu  dans  l'atelier  de 
Lemojne.  Ce  n'était  pas  une  imitation  de  la  statue  du 
Puget,  qui  a  représenté  Milon  debout.  L'idée  de  Fal- 
conet  est  plus  terrible  j  Milon  y  la  main  toujours  prise 
dans  le  tronc  d'arbre  qu'il  a  fendu  ^  et  dont  les  fragmens 
se  sont  rejoints  par  un  puissant  ressort,  est  renversé  et 
déchiré  par  le  lion.  Je  parlais  un  jour  à  M.  Falconet  de 
ce  bel  ouvrage  :  «  Je  continue,  me  dit-il,  d'en  être  assez 
«  content  j  mais  la  tête  ne  vaut  rien  j  elle  est  ignoble , 
«  car  je  l'ai  faite  d'après  la  mienne,  n  II  est  rare  de  voir 
des  chef-d'œuvres  j  il  l'est  encore  plus  de  voir  un  artiste 
qui  dévoile  avec  cette  sincérité  la  partie  faible  du  sien. 
Mais  si  Falconet  se  critiquait  lui-même  avec  tant  de 
sévérité  ,  il  ne  supportait  avec  patience  ni  l'injuste  criti- 
que ,  ni  la  louange  déplacée. 

La  vie  d'un  artiste  académicien  était  un  état  de  lutte 
perpétuelle,  et  d'efforts  toujours  renouvelés.  Il  fallait, 
pour  être  agréé,  produire  un  ou  plusieurs  morceaux 
dignes  du  suffrage  de  l'Académie  :  mais  on  n'y  avait 
point  encore  de  rang  j  l'artiste  pouvait  perdre  l'agrément 
qu'il  avait  obtenu,  et  ne  devenait  académicien  qu'en  mé- 
ritant encore  une  fois  le  suffrage  de  ses  juges  sur  un 
nouvel  ouvrage,  qui  appartenait  à  l'Académie  Après 
avoir  subi  cette  épreuve,  il  lui  restait  encore  d'autres 
grades  à  disputer.  Il  fallait,,  pour  devenir  adjoint  à  pro- 
fesseur, qu'il  y  eût  une  place  vacante  j  alors  s'ouvrait 
un  concours  entre  les  aspirans  5  chacun  des  concurrens 
j&isait  une  figure  académique^  et  la  place  vacante  était 
le  prix  accordé  au  plus  digne  (a).  Il  restait  ensuite  à  ob- 

(a)  Kous  devons  supposer  q^ue  l'Académie  était  touipms  juste 
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enirle  suffrage  de  ses  pairs  pour  s'élever  au  rang  de  pro- 
fesseur, d'adjoint  à  recteur  et  de  recteur. 

Il  est  venu  un  temps  où  ,  par  amour  pour  l'égalité ,  on 
a  blâmé  cette  disposition.  Elle  me  paraît  avoir  été  ins- 
pirée par  la  sagesse.  Elle  obligeait  les  artistes  à  ne  pas 
se  négliger  après  le  succès  d'un  premier  effort  j  elle  les 
obligeait  à  cultiver  toujours  la  bienveillance  de  leurs 
confrères ,  parce  qu'un  moment  viendrait  où  ils  auraieat 
encore  besoin  de  leurs  suffrages. 

11  pouvait  bien  arriver  qu'un  artiste,  dès  son  entrée 
dans  la  carrière  académique ,  eût  un  talent  supérieur  à  tous 
les  professeurs ,  adjoints  à  recteur ,  recteurs ,  et  même  au 
premier  peintre  j  mais  il  n'avait  à  se  plaindre  de  personne, 
son  avancement  n'était  retardé  que  par  une  loi  égale  pour 
tous  y  et  il  était  dédommagé  par  des  applaudissemens  que 
le  public  refusait  aux  anciens,  s'ils  n'en  étaient  pas  dignes. 

L'usage  était  que  les  sculpteurs ,  pour  morceau  de  ré- 
ception ,  exécutassent  en  marbre  le  modèle  qu'ils  avaient 
présenté  pour  l'agrément  j  mais  quelques  académiciens, 
par  un  travers  d'esprit  inexplicable ,  jugèrent  qu'il  y 
avait  de  la  conformité  entre  le  Milon  de  Falconet  et 
celui  du  Puget ,  et  parvinrent  à  faire  arrêter  par  l'Aca- 
démie qu'il  ferait  un  autre  modèle,  représentant  le  Gé- 
nie des  Arts.  Ce  sujet  n'était  ni  du  choix  de  l'artiste, 
ni  dans  son  génie  j  il  était  même  insignifiant ,  puisqu'il 
devait  signifier  tout  ce  qu'on  voudrait,  et  qu'il  ne  pour- 
rait être  caractérisé  Génie  des  Arts  que  par  des  attributs. 
Rien  n'excitait ,  dans  ce  mauvais  programme  ,  l'enthou- 
siasme de  Falconet.  Il  fit  peut-être  une  fort-belle  figure , 
quoique  lui-même  m'ait  dit  le  contraire  (a)  j  mais  il  ne  put 

(c)  Il  peut  être  vrai  qu'elle  ne  fût  pas  digne  de  lui-,  car  ill' avait 
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faire  du  moins  qu'une  figure  d'une  expression  incer- 
taine J  et  cela  suffisait  pour  qu'il  en  fût  mécontent. 
L'Académie  ,  plus  sage,  en  revint  à  lui  demander  le 
marbre  de  son  Milon.  Il  fut  reçu  en  l'jS/^,  neuf  ans 
après  son  agrément,  et  devint,  dès  l'année  suivante ,  ad- 
joint à  professeur. 

Agé  d'environ  trente  ans ,  et  toujours  occupé ,  depuis 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  soit  des  premières  études  de  son 
art,  soit  des  travaux  qui  devaient  lui  ouvrir  les  portes 
de  l'Académie,  soit  de  ceux  qu'il  était  obligé  d'entre- 
prendre pour  se  soutenir  avec  sa  femme  et  son  fils  (car 
il  s'était  marié  de  bonne  heure),  Falconet  avait  trouvé 
le  temps  de  se  livrer  à  des  occupations  d'un  autre  genre. 
Il  n'était  plus  cet  homme  borné  à  la  seule  éducation 
que  reçoivent  les  enfans  des  pauvres  ;  la  sienne  le  mettait 
fort  au-dessus  d'un  grand  nombre  d'artistes  distingués  ^ 
et  le  rapprochait  des  hommes  de  lettres.  Le  hasard  lui 
avait  offert  l'occasion  de  se  la  procurer.  Il  faisait  de  fré- 
quens  voyages  à  Versailles,  pour  des  travaux  dans  les* 
quels  il  aidait  Lemoyne.  Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages 
qu'il  fit  la  connaissance  d'un  prêtre ,  auquel  il  plut  par 
son  esprit,  et  qui  offrit  de  lui  faciliter  l'étude  de  la  lan- 
gue latine-  L'offre  fut  acceptée  avec  autant  de  joie  que 
de  reconnaissance.  Le  bon  prêtre ,  «jui  était  sans  doute 
un  bon  esprit  ^  abrégea  pour  lui  l'ennui  de  l'étude  élé- 
mentaire j  et  sans  lui  mettre  en  main  une  de  ces  gram- 
maires qu'on  appelle  rudimens ,  il  luimontra  les  syllabes 
finales  qui  distinguent  les  cas  et  les  nombres  des  noms  , 
les  modes  ,  les  temps ,  les  personnes  des  verbes  5  il  lui  fai- 


faite  dans  une  salle  de  l'Académie  ,  sans  cesse  importuné  par  doa 
atadémiciens  (jui  lui  donnaient  des  avis  contradictoires. 
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sait  ainsi  décliner  des  noms  et  conjuguer  des  verbes  , 
en  suivant  les  tables  qu'il  lui  mettait  sous  les  jeux.  II 
lui  fit  connaître  ensuite  brièvement  les  principales  règles 
de  la  syntaxe  ,  et  le  mettant  aussitôt  à  l'explication  d'un 
auteur  facile,  il  lui  fit  faire,  sur  cet  auteur,  l'applica- 
tion des  principes  qu'il  lui  avait  enseignés.  Ce  fut  ainsi 
que  Falconet  parvint  promptement  à  l'intelligence  de  la 
langue  latine.  E-n  vain  sa  fenune  gémissait  de  lui  voir 
en  main  des  livres  au  lieu  d'un  ébauchoirj  avec  toute  la 
fermeté  de  son  caractère ,  il  continua  de  se  partager  en- 
tre l'art  et  la  littérature.  L'intelligence  de  la  langue  la- 
tine le  conduisit  bientôt  à  celle  de  la  langue  italienne.  Il 
voulut  aussi  étudier  le  grec ,  mais  il  n'alla  point  au-delà 
des  premiers  élémens. 

C'était  peu  d'exercer  sa  mémoire  j  il  voulut  aussi  exer- 
cer sa  raison ,  et  le  hasard  fit  que  sa  raison  tomba  d'a- 
bord sur  des  livres  jansénistes.  Né  avec  une  extrême  sé- 
vérité de  caractère ,  il  embrassa  aA^ec  ardeur  le  rigorisme 
de  cette  secte,  et  rendit  plus  dure  encore  la  vie  déjà 
trop  dure  que  lui  imposait  son  défaut  de  fortune.  Il  je- 
tait de  l'eau  dans  son  bouillon ,  et  sur  les  mets  que  sa 
femme  lui  préparait.  Cependant  il  était  lié  avec  un  ar- 
tiste anglais,  homme  d'esprit  (a) j  il  lui  prêtait  ses  livres 
jansénistes ,  l'Anglais  lui  prêtait  ses  livres  de  la  religion 
réformée  ;  et  il  arriva  de  cet  échange  que  l'Anglais  fut 
sur  le  point  de  devenir  janséniste,  et  Falconet  réformé. 
D'autres  lectures  s'opposèrent  au  progrès  de  ce  change- 
ment. Il  lut  des  livres  de  philosophie ,  il  fit  connaissance 
avec  des  philosophes ,  et  le  devint.  Il  embrassa  quelques- 
unes  de  leurs  opinions ,  mais  l'ensemble  de  leur  doctrine 

(a)  Ingram ,  graveur. 
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ne  lui  convenait  pas  j  il  lui  en  fallait  une  plus  sévère.  Il 
voulutconnaître  ce  qu'avaient  enseigné  ,  ce  qu'avaient  pra- 
tiqué  les  philosophes  de  la  Grèce  ;  il  lut  Diogène  Laërce  , 
il  lut  ce  que  Dacier  avait  traduit  de  Platon.  Socrate  avait 
été  sculpteur  comme  lui  3  ce  fut  Socrate  qu'il  se  proposa 
pour  modèle.  Il  aimait  à  croire  qu'il  lui  ressemblait  de 
visage  5  il  voulut  lui  ressembler  en  tout.  Il  fit  une  étude 
des  formules  interrogantes  ^  que  Platon  et  Xénophou 
prêtent  à  Socrate  j  comme  Socrate,  il  se  plut  à  faire  ac- 
coucher les  gens  de  leurs  pensées,  et  à  les  réduire  à 
l'absurde.  Comme  Socrate,  il  fit  de  l'ironie  et  même  du 
sarcasme  sa  figure  favorite  j  par  cette  imitation ,  il  se  fit 
des  ennemis,  comme  Socrate  s'en  était  fait.  Il  n'allait 
pas  nuds  pieds ,  comme  le  philosophe  athénien  ;  mais  il 
portait  les  habits  les  plus  simples ,  il  se  piquait  de  la  même 
frugalité.  Je  l'ai  vu  dans  un  état  d'aisance  ,  qu'on  pou- 
vait appeler  de  la  fortune ,  ne  se  permettre  de  boire  du 
vin  qu'une  fois  la  semaine. 

Avec  une  telle  austérité  ,  il  était  difficile  qu'il  fût  indul- 
gent pour  les  autres)  mais  il  était  humain.  Je  l'ai  vu  con- 
soler avec  de  l'or  des  malheureux  qui  n'avaient  jamais 
touché  que  de  la  petite  monnaie  5  je  l'ai  vu  se  laisser  trom- 
per, et  prodiguer  l'argent  à  de  faux  nécessiteux,  qui, 
dès  le  même  jour ,  en  faisaient  un  fol  usage  j  je  l'ai  vu  ré- 
compenser généreusement  de  fort  petits  services ,  même 
de  simples  témoignages  d'amitié  ,  et  je  sais  que  quelques- 
uns  de  ses  amis  ont  reçu  de  lui  des  sommes ,  que ,  dans 
une  fortune  médiocre,  on  peut  appeler'considérables  (a). 
Enfin,  il  était  souvent  mécontent,  souvent  grondeur, 
quelquefois  emporté,  toujours  humain  j   on  pouvait  le 


(a)  Jusqu'à  deux  mille  écus  en  une  fois. 
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croire  bon  ou  méchant,  suivant  le  moment  où  on  te 
vojait  5  mais  quand  on  le  connaissait  bien ,  on  savait  que 
la  bonté ,  couverte  d'une  écorce  un  peu  raboteuse ,  fai- 
sait le  fonds  de  son  caractère. 

L'humeur  difficile ,  qui  lui  était  sans  doute  naturelle, 
avait  été  augmentée  par  les  circonstances  de  sa  jeunesse. 
Né  pauvre  ,  il  avait  éprouvé  l'humiliation ,  et  s'était  ré- 
volté contre  l'injustice  des  hommes.  Bientôt  il  avait  senti 
qu'il  valait  quelque  chose,  et  il  se  livra  au  plaisir  de  faire 
sentir  à  bien  des  gens  qu'il  crojait  valoir  mieux  qu'eux. 
Il  méprisa  ceux  des  riches ,  des  grands ,  qui ,  nuls  paF 
eux-mêmes ,  devaient  tout  au  hasard.  Obligé  par  la  for- 
tune à  vivre  pauvrement ,  il  se  consola  par  la  persuasion 
que  cette  manière  de  vivre  était  la  seule  qui  convînt  à 
l'homme  vertueux  ,  et  il  conçut  quelque  mépris  pour  ceux 
qui  ne  l'adoptaient  pas.  L'austérité  des  maximes  du  jan- 
sénisme fortifia  la  sienne,  et  quand  il  eut  abandonné 
Nicole  pour  Socrate,  il  se  confirma  dans  ses  principes 
par  ceux  de  ce  philosophe ,  qui  s'était  fait  gloire  de  sa 
pauvreté  ,  et  de  Platon  qui ,  sans  être  pauvre ,  affectait 
de  ne  manger  que  des  olives  à  la  table  du  souverain  de 
Syracuse.  En  s'exagérant  les  vertus  des  anciens  philo- 
sophes f  il  se  proposa  de  les  imiter ,  et  ce  qu'on  peut 
appeler  en  lui  un  travers ,  ne  fut  qu'une  exagération  de 
vertu.  Si  des  travers  semblables  devenaient  communs  ;. 
ils  honoreraient  l'espèce  humaine ,  mais  ils  nuiraient  à 
la  splendeur  des  Empires. 

Falconet ,  tel  que  nous  venons  de  le  peindre ,  n'était 
pas  insociabîe  5  il  était  même  d'une  société  agréable  avec 
les  personnes  qui  ne  lui  déplaisaient  pas.  Sa  société  n'é- 
tait jamais  trop  nombreuse,  parce  qu'il  en  écartaif,  quel- 
quefois un  peu  rudement,  les  esprits  faux  elles  prétenlioni. 
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sans  mérite.  Il  eut  des  amis^  dont  quelques-uns  trompèrent 
l'opinion  qu'il  en  avait  conçue  5  il  en  eut  qu'il  conserva 
toujours,  et  dont  il  garda  un  tendre  souvenir  lorsqu'ils 
ne  furent  plus.  Je  me  contenterai  de  nommer  enti-e  eux 
Camille  Falconet ,  membre  distingué  de  l'Académie  dés 
Belles-Lettres.  Ce  savant  recevait  l'artiste  avec  plaisir  , 
lui  ouvrait  sa  riche  bibliothèque ,  l'éclairait  de  ses  conseils, 
«t  voulut  avoir  son  portrait  des  mains  de  son  ami  j  il  lit 
graver  sur  la  base  cette  inscription  :  0'/4avu^«?  •^«ovt/^o» 
tmfijn  i  ô  nos  y  rov  v^ta^urtiv-  (L'homonyme  a  fait  l'homo- 
nyme (a) ,  le  jeune  a  fait  le  vieux.  )  Ce  portrait  fut  admiré 
du  public  dans  une  des  expositions  au  Louvre. 

M.  Falconet ,  dans  sa  carrière  académique ,  eut  la  sa- 
tisfaction de  recevoir  à  l'Académie  des  hommes  dont  il 
estimait  le  talent.  Il  était  du  nombre  des  officiers  quand 
elle  agréa  M.  Vien ,  le  restaurateur  de  l'école  française. 
Bien  des  Académiciens  étaient  contraires  au  candidat, 
parce  qu'il  dédaignait  d'adopter  leurs  défauts.  Falconet,  in- 
digné de  cette  injustice,  s'approcha  de  lui  :  «  Mais,  Mon- 
te sieur,  lui  dit-il  d'un  ton  malignement  bénin ,  où  donc 
V.  avex-vous  appris  à  peindre  ?  Voilà  des  oreilles  qui  sont 
«  faites  comme  des  oreilles  j  voilà  des  yeux  qui  ressem- 
«  blent  à  des  yeux  j  Monsieur ,  ce  n'est  pas  comme  cela 
«  qu'on  fait.  »  Et  il  retourna  au  milieu  de  ses  confrères  , 
après  les  avoir  accablés  de  ce  sarcasme. 

Il  aimait  à  réparer  les  fautes  que  lui  faisait  quelquefois 
commettre  son  humeur.  Les  aspirans  à  l'Académie  avaient 
coutume  de  faire  une  visite  aux  Académiciens,  pour  les 
inviter  à  venir  voir  leurs  ouvrages.  Le  sculpteur  Bridaa 
fit  une  semblable  visite  à  Falconet,  le  trouva  fort  occupé, 


(a)  Eomonymej  ç^ui  poite  Iç  même  uoui. 
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et  fut  assez,  mal  reçu.  Cependant  le  lendemain  l'Acade- 
micien  se  rendit  chez  le  candidat ,  regarda  ses  ouvrages  y, 
et  l'embrassant  avec  une  vive  effusion  d'amitié  :  «  Eh  î 
«  Monsieur,  lai  dit-il ^  pourquoi  ne  m'avez.- vous  pas  dit 
«  hier  que  vous  aviez,  ce  talent-là  ?  » 

Il  est  si  rare  de  trouver  des  hommes  qui  aient  un  ca- 
ractère qui  leur  soit  propre,  que  je  me  crois  fort  excu- 
sable d'avoir  parlé  un  peu  long-temps  de  celui  de  Fal- 
eonetj  parlons  à  présent  de  ses  ouvrages  de  Fart.  Quoi- 
que ,  dans  la  contagion  générale  ,  et  sur-tout  n'ajant 
point  fait  le  vojage  de  Rome  ,  il  n'eût  pu  dépouiller  en- 
tièrement le  style  français ,  il  faut  reconnaître  qu'en  qua- 
lité d'artiste  ,  il  eut  aussi  son  caractère  j  il  avait  étudié  sous 
tm  maître  qui  aurait  pu  l'égarer  j  mais  la  nature  lui  avait 
donné  le  génie ,  et  le  génie  ne  suit  pas  servilement  les 
pas  d'^un  maître. 

La  grâce,  la  morhidezze  (a),  le  sentiment  de  la  chair 
imprimé  au  marbre ,  font  de  sa  baigneuse  une  figure 
channante.  Tout  k  monde  voulut  jouir  de  cet  agréable 
morceau ,  et  on  le  vit  multiplié  par  le  moule  dans  tous- 
les  appartemens  dé  Paris.  On  crojait  que  l'auteur  avait 
donné ,  par  cet  ouvrage ,  la  dernière  mesure  de  son  ta- 
lent y  il  se  surpassa  lui-même  par  son  groupe  de  Pjgma» 
Eon.  On  admira  l'amour  ardent  et  soumis  dans  la  figure 
de  Pjgmalion ,  k  tendresse  modeste  et  timide  dans  celle 
de  la  statue  animée.  Ceux  qui  connaissaient  Falconet 
furent  surpris  de  voir  cet  homme  sévère  exceller  dans  le 
genrç  erotique ,   et  celui  qui  voalait  être  le  disciple  de 

{a)  ir  est  difficile  d'exprimer  en  fiançais  ce  laot  que  les  artistes 
etit  emprunté  à  la  langue  italienne.  On  le  rendrait  imparfaitement 
pair  douilleterie  ,  délicatesse^ 
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Socrate  devenir  un  Anacréon.  On  fut  encore  plus  étonné 
quand  ^  changeant  de  style ,  il  consacra  son  art  à  la  re- 
ligion. Son  Christ  agonisant ,  dans  l'église  de  la  paroisse 
Saint-Roch,  fut  justement  admiré.  Les  applaudissemens 
redoublèrent  quand  il  découv-rit  les  figures  dont  il  décora 
ia  chapelle  de  la  Vierge  dans  la  même  église.  Sur  l'autel 
est  représentée  l'Annonciation  ;  aux  deux  côtés  sont 
représentés  Mojse  et  David.  Un  jour  il  me  parlait  avec 
enthousiasme  du  Mojse  de  Michel- Ange.  Je  lui  parlai 
du  sien.  «  Fi  donc ,  me  dit-il ,  ce  n'est  qu'un  gros  cui- 
^(  sinier.  ))  Il  ne  faut  pas  ici  le  prendre  au  mot.  La  figure 
est  belle  ^  mais  il  avait  de  l'humeur  contre  lui-même  de 
n'avoir  pu  égaler  Michel- Ange.  «  Quel  homme  î  disait- 
«  il ,  qui  a  pu  faire  une  figure  si  belle  ,  si  imposante  , 
<(  en  l'affublant  d'une  méchante  camisolîe  collée  sur  la 
<(  peau  !  » 

Dans  le  tems  qu'il  ornait  dignement  un  temple  de  l'E- 
ternel, et  qu'il  parlait  la  langue  de  l'art  aux  hommes 
religieux ,  il  faisait  son  Amour  menaçant ,  figure  qui  eixi 
mérité  de  décorer  le  temple  de  Cnide. 

Je  vais  laisser  parler  un  artiste  sur  un  autre  ouvrage 
de  Falconet  (a)  :  «  Il  est  vraiment  grand ,  dit  M.  Robin  , 
«  peintre  très-instruit,  il  est  digne  de  marcher  l'égal  des 
«  Legros  et  des  Aîlégardi,  par  la  figure  de  Saint  Am- 
«  broise  ,  dans  l'église  des  Invalides.  Il  a  saisi  ce  moment 
«  terrible  où  le  saint  évêque  de  Milan  refuse  l'entrée 
«  du  temple  à  Théodose,  assassin  barbare  de  sept  mille 
(c  hommes  à  Thessalonique.  Le  mouvement  de  la  figure 
»  est  simple,  mais  juste  ,  et  réuni  à  l'expression  vive  et 

(o)  Eloge  de  Falconet,  par  M.  Robin,  peintre,  dans  le  Tri^ 
but  de  la  société  des  Neuf-  S<xurs ,  17911 
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«  profonde  de  la  tête  ;  il  dit  tout  ce  que  l'artiste  devait 
«  exprimer ,  et  cela  sans  effort  ni  vaines  recherches  dans 
»(  l'ensemble  et  les  détails.  Les  plis  des  draperies  sont 
«c  disposés  et  rendus  tout-à-la-fois  avec  finesse  et  avec 
«  grandeur.  «  Ce  fut  par  cet  ouvrage  qu'il  fit  ses  adieux 
à  la  France. 

Catherine  II,  Impératrice  de  Russie,  crut  honorer 
son  règne  en  rendant  honneur  à  la  mémoire  de  Pierre  I  ■■  : 
elle  forma  le  dessein  de  consacrer  une  statue  équestre  à 
ce  héros  législateur,  dans  la  superbe  capitale  qu'il  avait 
créée,  et  Falconet  fut  appelé  en  1766  à  St.-Petersbourg, 
pour  exécuter  cette  idée  de  la  souveraine.  Il  conçut ,  il 
traça  à  Paris ,  dans  le  cabinet  de  son  ami  Diderot ,  la 
pensée  de  ce  monument  :  Pierre  I.'^^'',  qui  gravit  à  la 
course  un  rocher  escarpé ,  étendant  sur  sa  capitale  une 
main  protectrice.  La  pensée  était  belle 5  mais  la  pensée 
n'est  rien  dans  un  ouvrage  de  l'art ,  si  l'exécution  n'y  ré- 
pond pas  :  l'exécution  fut  aussi  belle,  aussi  grande  que  la 
conception  de  l'artiste. 

Catherine  aimait  tous  les  genres  de  mérite ,  et  elle  en 
trouva  de  plusieurs  genres  dans  Falconet  j  elle  aima  en 
lui  l'artiste ,  l'homme  d'esprit  ^  l'homme  de  lettres ,  qui 
pensait  avec  force  et  s'exprimait  de  même.  EUe  le  rece- 
vait toutes  les  semaines  dans  sa  retraite  de  l'hermitage  j 
elle  ne  lui  écrivait  pas  moins  souvent  qu'elle  ne  le  voyait  j 
elle  se  plaisait  à  l'entretenir  dans  les  bals  de  la  cour.  Là, 
elle  l'appelait  son  confesseur  5  ailleurs,  elle  l'appelait  son 
compère  j  et  Falconet ,  autrefois  dédaigné  par  les  demi- 
riches  de  Paris  ,  se  vit ,  sans  orgueil ,  dans  la  familiarité 
d'une  grande  princesse ,  qui  ne  savait  être  fière  qu'avec 
les  têtes  couronnées. 

Il  lui  fit  hommage  de  la  petite  et  charmante  figur* 
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Vn  marbre  de  l'hiver  ^  dont  on  a  dit  qu'on  ne  pouvait 
la  voir  sans  greloter.  Le  modèle  en  plâtre  de  ce  morceau 
fut  un  autre  hommage  qu'il  offrit  à  un  artiste  célèbre  , 
le  peintre  anglais  Rejnols.  Celui-ci  l'a  fait  graver  en 
pierre  précieuse  j  et  l'on  recherche  très-justement  les  em- 
preintes qu'il  en  a  distribuées.  Il  marqua  sa  reconnais- 
sance à  Falconet ,  en  lui  envoyant  une  superbe  épreuve 
de  l'estampe  gravée  d'après  son  tableau  du  con^te  Ugolino, 
sujet  tiré  de  l'Enfer  du  Dante.  M.  Falconet  a  recom- 
mandé qu'à  sa  mort  cette  estampe  me  fût  remise ,  avec 
ce  qu'il  possédait  de  livres  latins. 

Quand  il  eut  fini  le  grand  modèle  de  sa  statue,  il  se 
trouva  dans  un  plein  loisir  y  en  attendant  un  fondeur  et 
les  longs  préparatifs  de  la  fonte.  Il  aurait  pu  consacrer 
ce  temps  d'une  manière  très-lucrative,  à  des  ouvrages 
de  l'art  j  mais  juste  envers  lui-même ,  et  content  de  la 
carrière  qu'il  avait  parcoui-ue ,,  il  craignait  d'en  dégrader 
la  fin  par  des  ouvrages  peu  dignes  de  leurs  aînés,  et  il 
résolut  de  se  livrer  entièrement  à  la  culture  des  lettres. 

Il  aurait  pu  composer  avec  succès  des  ouvrages  philoso- 
phiques ,  ou  s'exercer  en  différens  genres  de  littérature  j 
mais  il  crut  qu'il  ne  lui  convenait  d'écrire  que  sur  les  arts 
dont  il  s'était  occupé  toute  sa  vie.  Il  avait  été  toujours 
vivement  blessé  de  certaines  idées  fausses  sur  ces  arts, 
et  il  croyait  peut-être  ces  idées  plus  généralement  répan- 
dues ,  plus  contagieuses ,  plus  dangereuses  qu'elles  ne  l'é- 
taient en  effet.  Il  entreprit  de  les  combattre  sans  leur 
faire  ouvertement  la  guerre,  mais  en  les  attaquant  par 
occasion.  Les  livres  où  Pline  avait  traité  de  la  sculpture 
et  delà  peinture,  lui  semblèrent  propres  à  remplir  cet 
objet.  Il  les  traduisit,  il  les  commenta,  et  fit  entrer  dans 
ces  commentaires  la  réfutation  des  erreurs  de  Pline,  et 
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de  toutes  celles  que  le  texte  de  cet  auteur  lui  donnait 
occasion  de  relever.  Ici  se  présente  un  trait  du  caractère 
de  Falconet^  qui  peut  bien  ne  lui  être  pas  particulier. 
A  force  de  relever  des  fautes  dans  Pline  ,  et  de  lui  trou- 
ver d'acres  défenseurs ,  il  finit  par  concevoir  une  véri- 
table haine  contre  cet  écrivain  ,  mort  il  y  avait  tant  de 
siècles.  Il  ne  fut  guères  moins  ennemi  de  Winckelmann, 
en  qui  il  aurait  dû.  aimer  l'ardent  ami  des  arts  j  mais  il  ne 
pouvait  lui  pardonner  de  ne  les  pas  voir  des  même?  yeux 
que  lui. 

Différentes  occasions  firent  naître   les  autres     écrits 
qui  composent  le  recueil  de  ses  Œuvres.  Il  en  a  été  fait 
plusieurs  éditions.  Ce  n'est  point  de  ces  livres  qu'on  en- 
lève y   qu'on  s'arrache  ,  parce  qu'ils  conviennent  à  tout 
le  monde  ^  qu'ils  s'accordent  avec  tous  les  genres  de  con- 
naissances;  et  qu'ils  ne  supposent  même  j  ni  dans  leurs  au- 
teurs ni  dans  leurs  lecteurs  y  aucune  sorte  de  connaissance  j 
mais  c'est  un  de  ces  livres  qui ,  dans  tous  les  temps  y  se- 
ront utilement  consultés  par  certaines  personnes.  Peut- 
être  M.    Falconet  aurait-il  mieux  fait  de  composer^  ex 
professa  J  un  traité  de  l'art  ^  ou  de  quelques  parties  des 
arts ,  au  lieu  de  morceler  ses  pensées  dans  des  notes  ou 
dans  des  espèces  de   pamphlets.  Je  lui  ai  fait  cette  ob- 
servation y  et  il  m'a  répondu  qu'il  ne  se  sentait  pas  ca- 
pable de  faire  ce  que  l'on  appelle  un  livre.  Je  crois  qu'il 
se  trompait,  et   que  y  par  trop    de  modestie  y  il  a  fait 
beaucoup  moins  qu'il  n'était  en  état  de  faire.  On  -lui  a 
reproché  de  l'orgueil  y  et  il  en  avait  j  mais  il  n'en  est  pas 
moins    vrai   qu'il   avait   aussi    beaucoup   de    modestie. 
C'est  une  des  contradictions  qui  entraient  dans  son  ca- 
ractère. 

C'en  était  une  encore  d'être  excessivement  dur  à  lui- 
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taémej  et  d'être  en  même  temps  une  espèce  de  Sibarite , 
qui  ne  pouvait  supporter  aucune  gêne.  Il  couchait  sur  la 
dure ,  et  un  pli  à  son  drap  l'aurait  tourmenté.  L'impé- 
ratrice lui  avait  donné  pour  logement  un  appartement 
qui  avait  été  le  sien  lorsqu'elle  était  grande  duchesse.  C'é- 
tait le  seul  reste  de  l'ancien  palais  de  bois  de  l'Impéra- 
trice Elisabeth.  Sur  le  terrain  qu'avait  occupé  l'édifice  dé- 
truit ^  elle  voulait  en  élever  un  nouveau  j  mais  tout  in- 
commodait Falconet  ^  tout  devait  plier  à  sa  volonté.  Il 
croyait  que  le  plus  léger  bruit  l'empêchait  de  penser ,  et 
celui  que  faisaient  les  ouvriers  lui  semblait  insupporta- 
ble. Il  se  plaignit.  L'Impératrice  vint  un  matin  le  sur- 
prendre ,  le  trouva  en  redingote  d'une  étoffe  grossière  y 
en  bonnet  de  laine  5  le  prit  parla  main,  le  conduisit  au 
milieu  des  travaux ,  et  le  pria  de  fixer  lui-même  la  limite 
jusqu'à  laquelle  les  ouvriers  pourraient  s'avancer.  L'ac- 
cord se  fit  entre  l'artiste  et  la  souveraine  5  chaque  par- 
tie fit  quelques  concessions  ;,  et  la  princesse  donna  des 
ordres  pour  que  le  traité  qu'elle  venait  de  négocier  et 
de  conclure  fut  religieusement  observé*, 

L'impatience  de  toute  gêne  ne  permit  pas  à  Falconet 
de  faire  beaucoup  d'élèves  j  cependant  il  eut  la  satisfaction 
d'en  voir  un ,  M.  Berruer ,  siéger  avec  lui  à  l'Académie.  H 
eut  aussi  pour  élève  M.""  CoUot ,  à  qui ,  dans  la  suite  ^ 
il  donna  son  nom  en  lui  faisant  épouser  son  fils.  On  ne 
trouve  dans  l'histoire  des  arts  qu'une  ou  deux  femmes 
qui  se  soient  exercées  à  la  sculpture.  M."^  CoUot  j  fit 
des  progrès  rapides,  et  quoique  fort  jeune  encore  ,  elle 
était  déjà  connue  par  de  bons  portaits,  quand  elle  fu 
appelée  à  Saint-Pétersbourg ,  en  même  tems  que  so  n 
maître.  Elle  fut  accueillie  avec  une  bonté  affectueuse 
par  l'Impératrice;  dont  elle  fit  le  portrait,  ainsi  que  celui 
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du  grand  -  duc  ,  qui  a  été  dans  la  suite  l'empereur 
Paul  I"'".  Falconet  voulut  qu'elle  fit,  pour  le  monument 
dont  il  était  chargé ,  la  tête  du  héros ,  et  prétexta  ,  pour 
lui  céder  cet  honneur^  qu'il  craignait  de  ne  pas  réussir 
dans  le  portrait  (a).  La  tête  modelée  par  la  jeune  élève  fut 
digue  d'être  associée  au  chef-d'œuvre  de  l'habile  maître. 
On  soutint  qu'il  lui  prêtait  une  aide  dont  elle  était  in- 
capable de  se  passer  j  mais  la  calomnie  fut  réduite  au 
silence,  quand,  loin  de  lui,  elle  fit,  à  Paris,  un  beau 
portrait  de  M.  Godefroi  de  Villetaneuse,  et,  en  Hollande, 
ceux  du  Stathouder ,  de  la  princesse  son  épouse ,  et  du 
docteur  Camper ,  habile  médecin  -  naturaliste  ,  ami  de 
Buffon ,  et  célèbre  par  ses  belles  observations  sur  les 
crânes  (è),  dont  les  formes  diverses  distinguent  si  forte- 
ment les  différentes  races  de  l'espèce  hiunaine. 

Falconet  ne  put  s'accorder  avec  le  fondeur  qui  fut 
mandé  pour  couler  en  bronze  la  statue  de  Pierre  ï".  Le 
mouvement  que  l'artiste  avait  donné  au  cheval ,  exigeait 
que  la  partie  supérieure  de  ce  monument  colossal  fût  d'une 
fonte  légère  j  et  des  fragmens  de  fontes  antiques  lui  prou- 
vaient la  possibilité  de  l'exécution  (c).  Le  fondeur  soute- 
nait qu'elle  était  impossible ,  parce  que  lui-même  ne  savait 
faire  que  des  fontes  épais'ses.  Falconet  résolut  d'être  lui- 


(fl)  Cependant  il  avait  fait,  comme  nous  l'ayons  dit,  un  très- 
beau  portrait  de  Camille  Falconet. 

(b)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  observations  de  Camper  avec  la 
C'anoscopie,  dont  on  fait,  depuis  quelques  années,  tant  de  bruit 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne. 

(c)  J'ai  vu  dans  l'atelier  de  M.  Falconet ,  à  St.-Pétersbourg,  la 
main  d'une  figui'e  colossale  déterrée  en  Hollande ,  que  lui  avait 
envoyée  le  prince  Galitsin ,  ambassadeur  à  la  Haye.  La  fonte  n'a- 
vait guère  qu'une  ligne  d'épaisseir. 
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même  son  fondeur  j  à  l'exemple  de  plusieurs  statuaires 
d'Italie. 

Sa  fonte  ne  réussit  pas  entièrement  du  premier  jet.  Le 
feu  j  poussé  trop  violemment^  avait  offensé  une  partie  du 
moule.  On  croit  que  cet  accident  fut  causé  par  le  sommeil 
d'un  ouvrier  chargé  de  veiller  sur  le  feu  pendant  la  nuit. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  succès  de  la  fonte  ne  fut  complet 
que  pour  la  moitié  inférieure  du  monument ,  parce  qu'une 
partie  du  bronze  en  fusion  s'écoula  dans  l'echeno.  Falconet, 
qui  avait  été  témoin  d'un  pareil  accident  à  la  fonte  d'une 
statue  équestre  de  Lemoyne  ^  exécutée  par  nn  habile  fon- 
deur ,  eut  recours  au  remède  qu'on  avait  alors  employé. 
Il  fit  supprimer  à  la  scie    la  partie  manquée  ,  tailla  dans 
celle  qui  avait  réussi  des  vides  en  queue  d'aronde  ,   et 
fit  une  nouvelle  fonte  qui  eut  un  plein  succès.  Après  le 
travail,  toujours  indispensable ,  du  ciseleur ,  je  me  suis 
assuré  par  mes  yeux  qu'il  est  impossible  d'apercevoir  la 
ligne  de  jonction ,  et  qu'on  ne  pourrait  la  reconnaître 
qu'en  brisant  la  statue. 

Cet  accident ,  si  bien  réparé  y  et  qu'on  ne  devait  point 
imputer  à  l'artiste  ,  lui  causa  des  désagrémens.  Il  avait 
joui  long-tems  d'une  sorte  d'intimité  avec  le  conseiller- 
privé  Betski ,  revêtu  du  ministère  des  arts.  Cet  homme  , 
qui  a  bien  mérité  de  sa  patrie  en  secondant  le  zèle  de  sa 
souveraine  pour  l'instruction  publique  ,  avait  la  manie  de 
vouloir  diriger ,  et  Falconet  avait  la  fierté  de  ne  se  sou- 
mettre à  aucune  direction.  Ils  se  brouillèrent.  Le  vieux 
courtisan ,  qui  avait  des  occasions  encore  plus  fréquentes 
que  l'artiste  de  voir  l'impératrice  ,  parvint  ,  avec  le  tems  , 
à  la  refroidir  envers  son  compère.  Elle  était  à  Moskou 
quand  la  statue  fut  jetée  en  fonte.  On  croit  que  le  con- 
seiller-privé lai  exagéra  le  mal  ;  et  le  rejeta  sur  le  sla- 
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tuaîre  ;  qui  s'était  obstiné  ,  disait-on  ,  à  prendre  sur  lui 
une  opération  qui  ne  le  regardait  pas  ,  et  dont  il  n'avait 
pas  l'expérience.  Falconet  ne  revit  plus  la  souveraine ,  et 
quand  il  quitta  la  Russie ,  il  n'emporta  de  la  munificence 
de  cette  princesse  si  généreuse  ,  que  la  collection  des  mé- 
dailles en  or  de  son  règne  y  qu'il  avait  reçue  déjà  depuis 
long-tems. 

De  retour  à  Paris  ;  en  1778^  il  demanda  la  vétérance  k 
l'Académie  y  et  fut  élevé,  peu  de  tems  après,  à  une  place 
d'adjoint  à  recteur  qui  vint  à  vaquer.  Il  reconnut,  en  ce 
nouvel  honneur ,  la  bienveillance  de  ses  confrères  ^ 
€[LU  venaient  d'enfreindre  en  sa  faveur  leur  règlement  j 
car  la  qualité  de  vétéran  excluait  toute  prétention  ul- 
térieure. 

Agé  de  soixante-sept  ans  ,  mais  encore  vigoureux  ,  il 
regrettait  toujours  de  n'avoir  pas  vu  l'Italie ,  et  résolut 
d'en  faire  le  voj^age  en  passant  par  la  Suisse ,  où  il  avait 
des  amis.  Déjà  il  avait  fait  ses  adieux  ,  et  devait  partir  le 
surlendemain  ,  quand  il  fut  frappé  ,  le  5  mai  1783  ,  d'une 
attaque  de  paralysie  que  l'on  crut  d'abord  mortelle , 
€t  qui  le  priva  pour  toujours  de  l'usage  du  côté  droit.  Il 
me  sortit  plus  de  sa  chambre.  D'autres ,  à  sa  place  ,  au- 
raient encore  pris  l'air  dans  les  beaux  jours  ,  d'autant  plus 
que  sa  fortune  pouvait  lui  permettre  d'avoir  un  carrosse  : 
mais  comme  il  avait  toujours  soutenu  que  les  hommes  ne 
sont  malades  que  par  leur  faute ,  et  qu'en  ne  contrariant 
pas  la  nature  ,  en  ne  vivant  que  de  mets  simples,  et  ne 
prenant  que  peu  de  vin  et  point  de  café  ni  de  liqueurs,  on 
jouirait  d'une  santé  inaltérable,  il  fut  tout  honteux  d'être 
infirme ,  et  ne  se  laissa  plus  voir  qu'à  un  fort  petit  nom- 
lire  d'amis.  M.""  Collot ,  dame  Falconet,  fût  la  garde 
assidue  de  son  beau-père  pendant  toute  l'a  durée  de  sa.. 
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maladie  j  d'autant  plus  digne  d'admiration  dans  sa  longue 
patience ,  que  l'humeur  naturellement  difficile  de  Fal- 
conet  dans  l'état  de  santé  ^  l'était  devenue  bien  davantage 
dans  l'état  de  maladie  ,  et  qu'il  paraissait  même  souvent 
se  faire  un  Jeu  malin  d'exiger  des  soins  inutiles.  On  pou- 
vait être  sûr  qu'il  aurait  un  besoin  pressant  des  services 
de  sa  bru  ,  dès  qu'il  soupçonnerait  qu'elle  recevait  quel- 
que visite  d'amis,  ou  qu'elle  se  livrait  à  quelque  dis- 
traction. Il  mourut  le  24  janvier  1791  ,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans. 

Madame  Falconet  j  après  avoir  passé  huit  ans  dans  le 
triste  et  respectable  état  de  garde-malade ,  n'a  pas  cru 
devoir  reprendre  i^n  art  dont  elle  avait  si  long-tepis  né- 
gligé la  pratique.  Devenue  veuve  peu  de  tems  après  avoir 
perdu  son  beau-père  ,  elle  a  emporté  les  regrets  de  ses 
amis  y  en  se  retirant  dans  un  bien  de  campagne  dont  elle 
avait  fait  l'acquisition.  Elle  y  vit  dans  la  société  d'une 
fille  toute  bonne  ,  toute  simple ,  toute  spirituelle ,  toute 
charmante  ,  et  d'un  gendre  qui  est  le  modèle  des  vertus 
domestiques  ,  et  qui  pourrait  l'être  de  vertus  plus  bril- 
lantes ;  s'il  voulait  se  montrer  sur  un  plus  vaste  théâtre. 


AVIS 

DE      L'  É  D  I  T  E  U  R. 

L/e  tous  les  ouvrages  lictéf aires  compofës 
par  des  artilles,  il  n'ea  eft,  je  crois,  aucun 
qui  fuppofe  autant  de  ledures  ,  de  recher- 
ches, de  connoilfances  de  l'antiquité,  que 
ceux   de  M.  Falconet.   Souvent ,   dans  Tes 
écrits,  il  fe  défend  d'être  homme  de  lettres, 
&  montre  par-tout  une  étendue  de  littéra- 
ture qui  manque  trop  fouvent  à  ceux  qui 
profeiTent  les  lettres.  Nous  n'entreprendrions 
pas  ici  de  le  contredire,  s'il  s'étoit  feule- 
ment excufé  de  n'avoir  pu,  au  milieu  des 
travaux  de  l'art  de  de  toutes  les  occupations 
qu'il  s'eft  impofées ,  fe  former  un  flyle  tou- 
jours exad  _,  toujours  foutenu ,  toujours  pur. 
Fn  effet,  Cqs  écrits  ne  font  pas  d'un  genre  qui 
exige ,  comme  qualité  eflentielle ,  une  élé- 
gance recherchée  :  mais  ils  exigent  toutes 
les  connoiffances  littéraires  acquifes  parleur 
auteur.  Admettre-fa  modefte  proteflation,  ce 
feroit  d'avance  condamner  fon  livre. 

aij 
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M.  Falconet,  fans  tirer  vanité  de  Ton  hum- 
ble origine,  ce  qui  feroit  un  raffinement  de  l'or- 
gueil, mais  incapable  de  rougir  de  Tes  parents, 
ce  qui  feroit  le  vice  d'un  fils  dénaturé ,  nous 
engage  à  déclaÉsr  que  fa  naifiance  eft  obfcure. 
Il  avoit  dix-huit  à  vingt  ans  lorfqu'il  put  re- 
cevoir les  premières  leçons  de  l'art  dans-  le- 
quel il  s'eft  rendu  célèbre  (  û  )  ;  &;  fon  père , 
par  ignorance  &  croyant  bien  faire ,  s'oppo- 
foit  aux  progrès  de  fon  fils  autant  qu'il  au- 
roit  du  les  encourager  du  moins  _,  fi  fes  facul- 
tés ne  lui  permettoient  pas  de  les  féconder* 
C'eft  donc  en  luttant  contre  les  obftacles  5 
c'eft  en  étudiant  un  art  dont^'étendue  fem- 
ble  devoir  occuper  l'homme  tour  entier  -,  c'eft 
lorfque ,  fans  fortune ,  il  étoit  obligé  de  fou- 
tenir  du  fruit  de  fes  travaux  des  enfants  èc 
une  époufe  ;  c'eft  lorfqu'il  fe  partageoit  entre 
le  travail  qui  le  fai(oit  vivre,  &  celui  qui 
lui  procura ,  dès  l'âge  de  vingt-fix  ans ,  une 
place  à  l'académie  de  peinture  Se  fculpture 


(a)  Voyez  la  note^tfy  fur  le  35c  livre  de  Pline ,  tom.  r^ 
pas-  ^99- 


D  E    U  É  D  I  T  E.  U  R.  v 

de  Paris ,  que  M.  Falconec  trouvoit  encore 
le  loilîr  d'étudier  les  langues  latine  &c  ita- 
lienne 5  &  de  faire  des  leclures  qui  devinrent 
les  premiers  fondements  de  Tes  connoilîan- 
ces.  Il  a  prouvé  que  ce  n'eft  prefque  jamais 
le  temps  qui  manque  aux  hommes. 

Quand  il  fut  appelle  en  RulTie  en  ij66  ^ 
il  n'avoit  encore  publié  d'autre  écrit  que  Tes 
Réflexions  fur  la  fculpture^  qui  fé  trouvent 
dans  ce  recueil  (a).  Mais  lorfqu'il  eut  fini  le 
grand  modèle  de  la  ftatue  équèftre  de  Pierre 
1*^5  &;  que,  dansFactente  d'un  fondeur  qu'il 
falloit  mander  de  Paris  ,  il  fe  vit  menacé 
d'un  loifir  fatigant  pour  un  homme  qui  n'a- 
voit jamais  pris  de  loilir,  il  chercha,  hors  de 
Te^xice  de  fon  art,  un  nouvef  aliment  à  Ton 
adivité.  Il  avoit  réfléchi  fur  la  théorie  àts 
arts ,  il  en  avoit  étudié  l'hiftoire  ;  il  avoit  été 
fatigué,  dans  Çqs  ledures  &  dans  fes  conver- 
fations,  des  jugements  èrron^is  que  portent  fur 
ces  arts  les  favants,  les  beaux  efprits ,  les 


(a)Tom.  3  ^  pag.  i.  Elles  ont  été  lues  à  l'académie  royale 
de  peinture  &  fculpturele  7  juin  i-jCo. 

a  iij 
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gens  du  monde ,  les  amateurs ,  &  quelque- 
fois les  artiftes.  C'écoit  autant  de  fujets  qui 
pouvoient  occuper  fa  plume  :.  mais  il  ne  pr^- 
fuma  pas ,  après  avoir  confacré  la  force  de 
fon  nge.&:  de  fon  efprit  à  la  ftatuaire,  qu'il 
lui  convînt,  lorfque  la  vieilleife  approchoit, 
de  commencer  à  faire  ce  qu'on  appelle  des 
livres  :  opéraricn  qui  exige  de  la  fuite,  de  la 
méchode,  un  métier  enfin  nouveau  pour  lui; 
car  il  ell',  dans  les  lettres  comme  dans  les 
arts,  une  partie  qui  en  forme  le  métier,  Sc 
qui  n'eR  pas  à  tous  égards  la  moins  eil'en- 
tielle.  il  prit  un  autre. parti:  ce  fut  de  n'écrire 
que  des  notes ,  &  il  regarda  les  livres  de 
Pline  fur  la  peinture  &  la  fculpture  comme 
un  canevas  pri)p;  e  à  recevoir  la  forte  de  œm- 
mentaire  dans  lequel  il  fe  propofoit  de  ren- 
fermer Tes  idées. 

Pluiieurs  ca.ifes  font  de  Pline  le  natura- 
liRe  i'écrivain  le  plus  ditlicile  à  expliquer  de 
t_u3  les  profateurs  de  l'ancienne  Rome.  Lqs 
fuiets  qu'il  a  traités  font  bien  moins  fami- 
liers q;:e  ceux  àQs  hiitoriens,  des  orateurs, 
des  rhéteurs ,  des  moraliites  :  fouvenc  la  no- 
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menclature  de  ces  fujets  ne  fe  trouve  que 
dans  fes  écrits,  parceque  les  autres  auteurs 
qui  nous  reftent  n'ont  pas  eu  occafion  de  l'em- 
ployer :  {çs  ellipfes  font  quelquefois  plus  har- 
dies que  celles  des  poètes  du  fîecle  d' Augufte  : 
l'afFedation  de  donner  à  fes  phrafes  un  tour 
concis ,  ingénieux  ,  épigrammatique ,  y  ré- 
pand quelquefois  de  l'obfcurité  :  fouvent  il 
eft  grave,  profond,  majeftueux,  fublime; 
mais,  comme  fon  goût  n'eftpas  toujours  pur, 
il  lui  arrive  quelquefois  de  placer  une  petite 
allufion ,  une  pointe ,  un  jeu  de  mots ,  à  côté 
de  l'image  la  plusimpofante,  &:il  déroute  alors 
d'autant  plus  fon  interprète ,  que  l'idée  qu'il 
vient|de  donner  de  fa  manière  ne  permet 
pas  de  s'attendre  à  de  telles  difparates  j  on 
croit  l'entendre  mal ,  parcequ'on  avoir  conçu 
une  opinion  plus  avantageufe  de  ce  qu'il  al- 
loit  dire.  Ajoutez  à  toutes  ces  difficultés,  &: 
à  quantité  d'autres  dont  il  feroit  fatigant 
d'entreprendre  l'énumération,  l'altération  du 
texte,  très  certainement  corrompu  de  cent 
manières  différentes  par  àes  copifles  qui  le 
tranfcrivoient  fans  l'entendre. 

a  iv 
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JM.  Faloonet,  perfuadé  que  les  études  qu'il 
avoit  faites  de  la  langue  ladne  dans  quel- 
ques uns  des  inftants  qu'il  déroboit  à  la  pra-' 
tique  de  fon  art,  n'avoient  pu  le  rendre  ca- 
pable de  vaincre  tant  de  difficultés,  crut  de- 
voir s'adreiTer  à  un  homnîe  qui  avoit  autre- 
fois fuivi  le  barreau  de  Paris  &:  qui  s'étoit  re- 
tiré à  Pétersbourg.  Il  le  pria  de  traduire  ce 
qui  concerne  les  arts  dans  les  34,,  35  &c  }6q. 
livres  de  Pline,  ne  fe  ré  fer  vaut  à  lui-même 
que  le  travail  des  notes. 

L'homme  à  qui  il  avoit  donné  fa  confiance 
eut  bientôt  rempli  la  tâche  qu'il  avoit  accep- 
tée. Mais  foit  qu'il  n'eût  pas  de  la  langue  la- 
tine toute  la  connoiiïance  qu'il  avoitf  annon- 
cée ,  foit  plutôt  que ,  pour  un  ouvrage  qui 
n'intéreifoitpas  fa  gloire,  il  n'eut  pas  cru  de- 
voir s'impofer  l'étude  qui  devient  néceflaire 
pour  entendre  Pline ,  même  lorfqu'on  entend 
les  autres  auteurs,  il  ne  fît  qu'une  tradiiiSlion 
très  fautive.  M.  Falconet  ne  tarda  pas  à  ^lé- 
couvrir  une  partie  des  contre-fens  dont  elle 
fourmilloit.  La  néceffité  l'emportant  alors  fur 
la  défiance  qu'il  avoit  d'abord  conçue  de  lui- 
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même,  il  entreprit  de  revoir  &c  de  corriger 
ce  travail  fait  trop  légèrement.  Mais  cette  ré-  ' 
viiiôn  d'un  travail  étranger  n'étoit  pas  fans 
inconvénient  :  en  retouchant ,  en  vérifiant 
une  verfion  qu'on  n'a  pas  faite ,  on  n'appro- 
fondit pas  an.ifïi  bi^n  les  difficultés  de  l'au- 
teur que  fi  on  l'avoit  traduit  foi- même  ;  on 
n'eft  pas  auili  frappé  du  retour  des  mêmes 
expreiTions ,  retour  qui  en  décide  le  vrai  fais; 
on  laiffe  pafler  de  fauffes  interprétations,  qui 
paroiiTent  juftes  p.arcequ'on  ne  s'eil:  pas  aiTez 
pénétré  de  l'efprit  du  texte  qui  en  eft  l'ob- 
jet ,  &;  de  la  fuite  qui  en  auroit  éclairci  l'obf- 
curité  ;  on  laiffe  fur  -  tout  paffer  les  erreurs 
qui  portent  fur  les  endroits  les  moins  diffici- 
les 5  parcequ'alors  on  eft  moins  fur  fes  gar- 
des. Il  arriva  donc  que  M.  Falconet  laiiTa 
fubfiiler  dans  les  premières  éditions  plufieurs 
des  fautes  commifes  par  le  traducteur  qu'il; 
avoit  employé,  &:  tout  ledeur  impartial  dé- 
voie convenir  que  ces  fautes  méritoient  de 
l'indulgence. 

On  voit  qu'il  falloit  les  attribuer  à  la  mo- 
deftie  qui  favoit  d'abord  détourné  de  traduire  . 
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lui-même  les  morceaux  de  Pline  nécefTaires 
à  {on  projet.  Cette  même  modeftie  qui  l'em^ 
pécha  de  faire  ce  qu'on  appelle  un  livre  eut 
aulfi  fon  inconvénient:  il  fut  effrayé  de  l'o- 
bligation de  fe  faire  une  méthode ,  de  fuivre 
un  plan  régulier.  S'il  avoir  pu  Vaincre  cette 
timidité  fi  rare,  ôc  qui  fur- tout  ne  fe  trouve 
jamais  dans  rabfence  du  talent ,  il  aurôit  été 
furpris  de  voir  fon  plan   fe  tracer  de  lui- 
même,  parceque  les  idées,  lorfqu'elles  font 
nettes  6c  complètes,  tendent  toujours  à  fe 
claffer  dans  l'ordre  qui  leur  convient.  En  fai- 
fant  des  notes  fur  Pline ,  il  crut  faire  moins 
qu'pn  livre,  &;  il  fit  beaucoup  plus.  Comme 
auteur  d'un  livre ,  il  lui  auroit  fufïi  d'établir 
la  naiffançe ,  les  progrès  &c  la  théorie  de  l'art  : 
il  n'auroit  été  enfin  qu'hiftorien  &;  artifte 
éclairé.  Mais  en  qualité  de  commentateur 
des  livres  de  Pline  qui  concernent  l'art,  obligé 
d'éclaircir  les  diiîîcukés  de  fon  auteur,  de 
dilliper  celles  dont  fts  interprètes  l'ont  obf- 
curci,  de  relever  fes  fautes,  de  combattre 
ceux  qui:  l'av oient  mal  entendu ,  de  rendre 
raifon  du  fens  que  lui-même  avoir  adopté , 
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de  choifir  quelquefois  entre  des  textes  diffé- 
rents &;c,  il  s'eft  trouvé,  fans  Favoir  prévu, 
dans  la  néceiïité  d'être  hiltorien ,  artifte ,  cri- 
tique, grammairien,  &:c.  &  de  ne  fe  mon- 
trer enfin  étranger  dans  aucun  genre  d'é- 
rudition. ^  il^ 
Ainfî  le  lecteur  qui  cherchera  feulement 
dans  les  notes  de  M.  Falconet  à  s'inftruire 
fur  i'hilloire  &  la  tliédrie  de  l'art,  fe  trouvera 
embarralTé  du  grand  nombre  de  notes  où 
il  a  éclairci  des  pafTages  de  Pline ,  où  il  a  rendu 
grammaticalement  raKon  de  fes  interpréta- 
tions, où  il  a  combattu  les  interprètes  qui 
l'ont  précédé  Le  grammairien  qui  voudra  ne 
trouver  que  des  interprétations  de  Pline  re- 
jettera fans  pitié  toutes  les  notes  qui  concer- 
nent des  arts  qu'il  ne  connoît  pas.  L'homme 
dédaigneux  qui  fe  pique  d'avoir  du  goût,  & 
de  n'avoir  que  du  goût,  ne  pourra  même 
fupporter  la  vue  de  celles  où  des  phrafes  im- 
primées en  caractères  italiques ,  d'autres  en- 
cadréil  entre  des  guillemets ,  lui  feront  apper- 
cevoir  le  réfultat  de  tant  de  lectures  &  de 
recherches.  Ainli  l'ouvrage  de  M.  Falconet 
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ne  fatisfera  complètement  qu'un  petit  non^i-* 
bire  de  ledeurs.  Tel  eft  l'inconvénient  que 
j'ai  annoncé  j  inconvénient  bien  foible ,  puis- 
que M.  Falconet  ne  s'eft  pas  propofé  d'ob- 
tenir un  de  ces  bruyants  fuccès  qui  fe  déci- 
dent dans  les  cercles  &:  aux  toilettes. 

Mais  cet  inconvénient ,  relatif  à  la  faufle 
délicateffe  ou  à  l'ignorance  de  la  plupart  des 
le£teurs ,  eft  balancé  pS:  des  avantages  réels  ; 
&;  l'aai  doit  féliciter  M.  Falconet  d'avoir  pré- 
féré le  projet  d'écrire  des  notes  à  celui  de 
compofer  un  livre  méthodique.  Des  favants 
avoienc  reftitué,  commenté,  ôc  fouvent  tour- 
menté les  livres  que  Pline  nous  a  laiiTés  fur 
l'art  :  il  étoit  à  defirer  qu'ils  fullent  enfin  exa- 
minés par  un  artifte.  L'artifle,  l'amateur,  qui 
voudra  déformais  étudier  dans  Pline  l'hiUoire 
de  l'art,  fera  garanti  par  M.  Falconet  des 
erreurs  oii  l'auroit  engagé  cet  écrivain,  ôc 
d'un  grand  nombre  d'autres  erreurs  qu'on 
avoit  tenté  d'appuyer  fur  fon  témoignage 
dans  des  écrits  qui  femblent  avoir  qwlque 
autorité.  Les  gens  de  lettres  trouveront  dans 
ces  mêmes  notes  des  interprétations  du  texte 
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de  Pline  qu'ils  n'auroient  pas  trouvées  eux- 
mêmes  ,  parceque  la*  langue  des  arts  ne  leur 
eft  pas  affez  familière  Enfin  il  y  aura  peu  de 
ledleurs  qui  n'y  reacontrent ,  indépendam- 
ment de  ce  qui  fera  l'objet  de  leurs  recher- 
ches ,  d'autres  connoifTances  qu'ils  n'y  cher- 
choient  pas  &:  qu'ils  ne  regretteront  pas  d'a- 
voir acquifes  ;  difficultés  fur  l'hiftoire  des  arts 
éclaircies ,  idées  fur  leur  théorie  établies  fur 
des  principes  folides ,  queflions  d'antiquités 
débattues  &  fouvent  réfolues ,  vieilles  erreurs 
fcrutées  &:  renverfées ,  erreurs  nouvelles  qui 
tendoient  à  s'établir  diffipées  dans  leur  naif 
fance,  &c.  Ainfi  .l'ouvrage  de  M.  Falconet 
ne  piquera*  pas  le  goût  des  ledeurs  légers  ; 
mais  des  amis  des  arts ,  des  artiftes ,  des  fa- 
vants,  voudront  le  lire  &yie  le  liront  pas  vai- 
nement :  il  vivra  long-temps ,  parcequ'il  fera 
Long- temps  utile. 

Aux  notes  fur  Pline  fuccedent  de  petits 
traités  relatifs  à  l'art  chez  les  anciens,  &;  dqnt^ 
le  même  auteur  a  fourni  le  fujet. 

Le  fécond  volume  eft  terminé  par  un  af- 
iez  grand  nombre  de  palTages  de  Pline  rela- 
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tifs  à  l'aflrônomie ,  à  la  botanique,  à  la  zoo- 
logie, &c.  dont  M.  Falconet  relevé  les  er- 
^  reurs  j  on  pourroit  dire  les  abfurdicés.  Il  éta- 
blit lui-même  les  raifons  qui  lui  ont  fait  en- 
treprendre ce  travail.  Qu'on  excu(e  Pline 
en  rejettant  ces  erreurs  fur  le  fiecle  où  il  a 
vécu;  cet  ouvrage  de  M.  Falconet  n'en  offrira 
pas  moins  un  rélultat  philofophique ,  en  mon-, 
trant  combien  les  hommes  font  peu  obferva- 
teurs ,  combien  ils  font  portés  à  recevoir  fans 
examen  toutes  les  abfurdités  qui  leur  font 
tranfmifes,  &:  combien,  dans  les  fiecles  les 
plus  éclairés,  ils  ont  de  peine  à  reconnoître 
même  les  vérités  qui  fiappent  fans  celle  tous 
leurs  fens.  Cette  efpece  de  recueil  fait  par 
M.  Falconet  efl  un  bon  chapitre  de  l'hilloire 
de  l'efprit  humain.  , 

i  Le  troifieme  volume  commence  par  des 
réflexions  fur  le  cheval  de  Marc-Aur^le;  ou- 
vrage de  l'art  compofé  vers  le  temps  de  la 
•dégradation  de  l'art  chez  les  anciens,  &  ce- 
pendant célébré  avec  non  mcùns  d'enthou- 
liafme  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  fculpture 
grecque.  Que  nous  importe,  diront  quelques 
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îedeurs,  des  réflexions  fur  un  vieux  cheval 
de  bronze  ?  Ces  lecteurs  peuvent  avoir  rai- 
fôn  :  mais  ce  traité  n'en  fera  pas  moins  utile 
aux  artiftes  qui  veulent  compofer  des  che- 
vaux ,  &:  aux  amateurs  qui  veulent  en  voir.  Il 
eft  inutile  de  prolonger  ici  la  lifle  des  ouvra- 
ges de  M.  Falconet. 

Il  les  a  compofés ,  comme  nous  l'avons  dit, 
pendant  les  loifirs  que  lui  laifla  l'attente  d'un 
fondeur.  Il  les  a  relus  &:  corrigés  pour  la 
troifieme  édition  au  milieu  des  diflradions 
que  lui  caufoient  le  travail  de  la  réparation 
des  cires ,  l'opération  de  la.  fonte  y  les  foins 
néceiTaires  pour  réparer  l'accident  quelle 
éprouva  (  ^  ) ,  les  défagréments  que  lui  caufe- 
rent  quelques  débats  dont  on  verra  l'hiftoire 
à  la  fuite  de  {qs  autres  écrits,  enfin  dans  le 
cours  de  fes  voyages  en  Hollande  &c  en 
SuiiTe.  Au  milieu  dé  tant  d'agitations ,  il  ne 


(  a  )  La  réparation  de  cet  accident  l'occupa  deux  années  , 
qui,  jointes  aux  deux  autres  pendant  lefquelles  on  avoit  attendu 
un  fondeur,  font  une  perte  de  quatre  ans  entiers.  Voyez, 
tome  3,  page  381,  le  morceau  intitulé  Sur  les  fontes  en  broji^e. 
Voyez  auffi  celui  qui  a  pour  titre  Fetit  différend:  Ibid.  p.  ?(?S. 
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pouvoicconferver  une  pleine  tranquillité  d'ef- 
prit.  On  croit  donc  pouvoir  déclarer ,  de  fon 
aveu,  que  la  troifieme  édition,  plus  ample 
&:  corrigée  dans  un  grand  nombre  d'endroits, 
contenoit  en  même  temps  beaucoup  de  fau- 
tes qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans  les  deux 
premières. 

De  retour  à  Paris.  &;  jouiflant  d'un  parfait 
repos  dans  cette  capitale  &  dans  une  cam- 
pagne voiiine  ,  il  revit  avec  foin  fes  ouvra- 
ges :  il  fut  étonné  des  fautes  qui  lui  étoient 
écbappées,  les  corrigea,  fit  quelques  addi- 
tions &  un  bien  plus  grand  nombre  de  facri- 
fices.  Après  avoir  terminé  cette  révifion ,  il 
réfolut  d'employer  à  acquérir  des  connoifTan- 
ces  nouvelles  la  force  qui  lui  reftoit  6c  qui 
fembloit  lui  promettre  une  fanté  durable.  II 
fe  difpofoit  a  faire  le  voyage  de  l'Italie  en 
repaflant  par  la  Suifle.  Le  fpedacle  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  ancien  6c  moderne  qui  dif- 
putent  à  la  nature  l'avantage  d'embellir  cette 
contrée  enchanterefTe,  lui  auroit  fourni  un 
srand  nombre  d'obfervations  dont  il  auroit 
enrichi  fon  recueil.  11  avoit,  pour  bien  voir, 

des 
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des  yeux  exercés  par  une  longue  pratique 
de  l'art,  &:j  pour  bien  juger,  un  efprit  for- 
mé paries  réflexions  &  par  l'étude.  11  joi 
gnôit  à  là  chaleur  qui  fait  fentir  avec  viva .; 
citéj  le  fang- froid  qui  répare  les  faux  juge- 
ments de  renthoufiafme.Tout  étoit  prêt  pour 
fon  départ  :  il  ne  devoit  plus  relier  qu'un  feul 
jour  à  Paris ,  &  croyoit  toucher  à  Finftant  qu'il 
avoit  defiré  depuis  qu'il  ererçoit  la  fculpture, 
lorfque,  le  3  mai  1783  ,  il  fut  frappé  d'une 
paralyiie  qui  menaça  quelque  temps  fes  jours, 
&:  qui  l'a  laiffë  privé  du  côté  droit  à  l'âge  de 
6-j  ans. 

Dès  lors  incapable  de  fe  livrer  à  une  oc- 
cupation fuivie,  il  me  pria  de  revoir  le  travail  ^ 
qu'il  avoit  fait  pour  une  dernière  édition  de 
{es  ouvrages ,  &:  de  veiller  fur  les  détails  de 
l'impreflion.  Son  choix  fut  infpiré  par  l'amitié; 
quelque  connoiffance  des  arts,  que  m'a  procu* 
rée  une  pratique  de  plufleurs  années,  ajoutoic 
à  fa  confiance.  Il  me  remit  tous  fcs  papiers  ^ 
^ ,  dans  le  cours  du  travail ,  il  en  a  encore 
ajouté  de  nouveaux  écrits  de  fa  main  gauche. 

Comme  ils  étoient  en  très  bon  ordre ,  ii 
Tome  I,  b 
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ne  m'a  pas  été  difficile  de  fuivre  Tes  vues-.  J'ai 
relu  avec  foin  la  tradudion  de  Pline  ;  &  quand 
je  n'ai  pas  été  de  l'avis  de  M.  Falconec  fur 
le  fens  de  quelques  paffages ,  je  lui  ai  propofé 
les  changements  que  je  croyois  néceflaires  &c 
qu'il  a  fouvent  adoptés.  Je  n'en  fuis  pas  moins 
perfuadé  qu'il  refte  encore  plufieurs  endroits 
dont  on  pourra  contefter  l'interprétation. 

Quant  aux  notes  &c  aux  autres  articles  qui' 
forment  la  principale  partie  des  ouvrages  de 
M.  Falconet ,  j'en  ai  fait  un  foigneux  exarnen  ; 
mais  je  me  fuis  dépouillé  de  mes  propres  opi- 
nions quand  elles  ne  s'accordoient  pas  avec 
fes  fentiments ,  parceque  fon  livre  devoir  ref- 
ter  le  fîen  &:  ne  pas  devenir  mon  ouvrage. 
Quand  j'ai  cru  qu'il  fe  trompoit,  je  lui  ai  in- 
diqué ce  que  je  regardois  comme  des  erreurs; 
&:  lorfqu'il  les  a  reconnues,  je  les  ai  corri- 
gées de  fon  aveu.  Enfin  éclaircir  quelques 
phrafes ,  fupprimer  quelques  longueurs ,  chan- 
ger quelques  expreflions ,  Se  tout  cela  de  con- 
cert avec  rauteijr,  ôc  en  lui  lailTant  toujours 
fon  ftyle  &  fa  manière ,  voilà  ce  que  j'ai  fait  : 
c'eft-à-dite  que  j'ai  acquis  à  l'ouvrage  de 
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M.  Falconet  la  part  qu'un  ami  homme  de  let- 
tres prend  toujours  aux  ouvrages  d'un  ami 
qui  le  confulte ,  celle  enfin  que  j'aurois  déliré 
qu'il  eût  prife  aux  miens  s'il  avoit  eu  le  loifir 
de  s'en  occuper» 


• 
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\)  u  E  ma  tradudion  foit  en  général  un 
corps  fec ,  décharné,  privé  des  grâces  du  ftyle, 
fort  loin  par  conféquent  du  coloris  &  du  pin- 
ceau de  l'original ,  j'en  conviens  fans  peine^ 
Qu'elle  foit  abfolument  infidèle  ,  c'eft  un 
point  dont,  en  général,  je  ne  faurois  conve- 
nir. J'avouerai  cependant  volontiers  qu'il  fe 
trouve  encore  quelques  endroits  dont  l'inter- 
prétation peut  être  conteftée,  ôc  que  d'au- 
tres pourroient  avoir  des  raifons  fort  proba-^ 
blés  d'entendre  autrement  que  moi  j  mais  je 
crois  du  moins  qu'on  ne  trouvera  qu'un  bh  "^ 
petit  nombre ,  &c  peut-être  aucun  de  ces  paf- 
fages  5  parmi  ceux  auxquels  fe  rapportent  mes 
obfervations. 

Ce  n'eft  point  ici  une  de  ce^récautions 
adroites  employées  dans  la  viwBe  fe  ména- 
ger une  reffource  pour  les  endroits  où  l'on 
n'auroit  pas  rendu  fon  auteur  avec  la  plus 
parfaite  exaditude  &;  toute  la  clarté  pofli- 
ble.  On  fait  qu'il. y  a ,  dans  tout  ce  qui  nous 
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relie  de  l'antiquité,  de  ces  paflages  douteux ^ 
&  que  Pline  en  offre  plus  qu'aucun  autre 
écrivain.  D'ailleurs  les  vrais  favants ,  dont  je 
refpede  les  lumières ,  n'attendent  pas  de  la 
part  d'un  artifte  des  connoifTances  qui  leur 
font  réfervées  ;  pourvu  qu'il  ne  fe  foitpas  ah- 
folument  trompé  dans  ce  qui  conftitue  l'ob- 
jet de  fon  travail ,  ils  lui  pafTeront  volontiers 
de  légères  erreurs.  L'édition  que  j'ai  particu- 
lièrement fuivie  eft  celle  du  P.  Hardouinj 
mais  je  me  fuis  réfervé  la  permifTion  d'adopr 
ter  quelquefois  d'autres  leçons  que  celles  qu'il 
a  préférées. 

Ma  tradudion  reftera  littérale  en  quelque 
forte  j  parceque  c'eft  ainfî  qu'il  me  la  faut,  èc 
qu'une  paraphrafe ,  que  je  n'aurois  fu  ni  voulu 
faire,  auroit  tout  dérangé.  Cette  manière  de 
traduire  un  peu  fer  vile  ôte  fans  doute  à  un 
auteur  élégant  les  charmes  de  fon  ûyle  :  mais 
aufli  elle  ne  lui  prête  pas  des  charmes  qui  ne 
font  pas  les  fiens ,  &:  permet  plus  aifément  au 
lecteur  de  deviner  fa  manière  Se  fa  phyfono- 
mie.  L'art  des  élégants  tradudeurs ,  fi  je  fa- 
yois  l'employer ,  ne  çonviendroit  pas  ici ,  où 

b  iij 
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j'ai  feulement  befoin  d'exaditude.  Il  me  fal- 
loit  une  pièce  juftificative  aflez  fidèle  pour 
autorifer  mes  noces  :  il  fuffit  pour  mon  objet 
qu'elle  foit  lifib'le ,  &  pullFe  fervir  aux  perfon- 
nes  qui  ne  lifent  pas  Fauteur  dans  fa  langue. 
J'efpere  que  ceux  qui  l'entendent  trouveront 
ma  j unification  dans  le  texte  même. 

J'ai  cru  devoir  confulter  la  traduâ:ion  de 
M.  Poinfinet.  C'eft  de  bonne  foi  que  je  loue 
ce  qui  me  paroît  bien  dans  fon  travail;  mais 
j'avoue  que  fi  j  à  quelques  égards,  il  peut 
m'inftruire,  à  d'autres  il  m'encourage.  Je  me 
fuis  permis  quelquefois  des  obfervations  fur 
la  manière  dont  il  a  rendu  certains  palFages  : 
c'eft  une  liberté  qu'il  voudra  bien  me  par- 
donner j  parcequ'elle  m'écoit  néceflaire  pour. 
me  juftifier  quand  je  ne  me  rencontrois  pas 
avec  lui,  &  que  je  ne  me  croyois  pas  dans 
l'erreur.  Un  artifte  qui  aime  Se  cultive  les  let- 
tres ne  peut-il  pas  efpérer  d'entendre  quelques 
lignes  d'un  écrivain  qui  parle  de  fon  art  (a)  l 


(  <z  )  Plutarque  dit  qu'il  ne  lut  que  fort  âgé  les  livres  latins , 
«k  il  ajoute:  s»  Je  n'ai  pas  tant  appris  ni  tant  entendu  les  chofcç 
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Si  l'artifte  feulement  artifte  ne  peitt  entendre 
un  auteur  latin ,  le  littérateur  feulement  lit- 
térateur n'entendra  pas  entièrement  non  plus 
cet  auteur,  quand  il  traitera  de  la  peinture  - 
&  de  la  fculpture. 

Mon  travail,  lorfqu'il  parut,  étoit  fi  dé- 
fe6iueux ,  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis  de  le 
laifler  fubfifter  dans  fon  premier  état  :  je  me 
fuis  cru  obligé  de  le  montrer  entièrement 
refait.  J'étois  tombé;  j'ai  dû  me  relever,  de 
mon  mieux  au  moins.  Ce  n'eft  donc  pas  la 
démangeaifon  d'écrire  &:  d'imprimer  qui  m'a 
fait  multiplier  les  éditions  de  mon  ouvrage  : 
mais  chacun  fe  doit  à  foi-même  la  réparation 
de  fes  fautes  ;  fi  elles  ont  été  publiques,  cette 
réparation  doit  l'être  auflî.  Au  refte  l'état  de 
ma  fanté  peut  afTurer  le  public  que  cette  édi- 
tion fera  la  dernière. 

J'ai  affez  annoncé  que  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  prendre  place  entre  les  habiles  tra- 
dudeurs  :  mais  quelque  foible  que  puifTe  être 

sj  par  les  paroles  ,  comme,  par  quelque  ufage  &  connoiflance 
"  que  j'avoye  des  chofes,  je  fuis  venu  à  entendre  aucunement 
M  les  paroles  »».  Vie  de  Démofth.  tïzâaStion  d'Amyot. 

biv 
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ma  veifîon  des  livies  où  Pline  a  traité  de  la 
peinture  &  de  la  fciilpture,  je  fuis -obligé  de 
là  reproduire  encore  une  fois.  Des  citations 
îfolées  nç  me  fuHiroient  pas;  il  faut  que  le 
ledeur  ait  fous  les  yeux  l'enfemble,  de  cet 
ccrivain  j  pour  juger  par  lui-même  fi  l'on  a  eu 
îaifon  de  dire  que  Pline  a  écrit  de  la  pein-^ 
tjure  CQpime  aurait  pu  faire  un  homme  de 
r  .rt  qui  aurait  eufon  génie. 

Quelques  éloges  qu'on  puiife  lui  donner, 
&  qu'il  mérite  à  beaucoup  d'égards ,  il  n'y  a 
peifonne  qvii  ne  fente  que  l'exécution  de  fon 
ouvrage  étoit  au-deffus  des  foixes  d'un  feul 
homme,  en  eût-il  fait  fon  unique  occupation. 
Mais  il  s'en  £iut  bien  que  cet  écrivain  labo- 
rieux (-::)  air  pu  donner  à  ion  encyclopédie 
tout  le  temps  ,  tous  les  ioins,  coûte  l'étude, 
que  demande  une  vafte  &r  diliicile  entreprife. 
Il  ^avoue  au  contraire  o^u^il  ne  s'en  efi  occupé 
que  là  nuit^  de  temps  a  autres  ^  pour  ainfi 
dire  à  fes  heures  perdues,  &  fans  déranger 


(a  )  Eritacre  iiigeniuni,  iiicredibile  ftudiiim  ,  fumma  vigi- 
antia.  (  Piin,  j  un.  cp,  ^ .  1.  j .  ) 
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fes  affaires  (û).  On  fait  auffi  qu'il  faifoic  Tes 
extraits  à  table ,  dans  le  bain ,  6c  dans  Tes 
voyages. 

N'eût-il  fait  que  le  livre  qui  nous  refte  , 
fon  projet  de  conftater  l'état  des  fciences , 
des  arts,  de  toutes  nos  connoiflances ,  &  d'en 
ralTembler  les  notions  abrégées  dans  un  corps 
d'ouvrage ,  fuppofe ,  finon  un  favant  univer- 
sel, au  moins  une  ame  honnête  &c  fenfible. 
S'il  a  rapporté  prefque  indiftindement  toutes 
ies  erreurs  populaires  connues  de  Ton  temps, 
c  eft  une  preuve  de  fa  candeur  &c  de  fa  cré- 
^dulité  :  mais  s'il  n'a  pas  prévu  que  dans  le 
nombre  de  ces  erreurs ,  il  y  en  avoit  dont  les 
conféquences  étoient  funeftes  au  bon  ordre 
^  à  l'honnêteté,  on  ne  peut  l'excufer  qu'aux 
dépens  de  fon  jugement,  fur  tout  lorfquil 
avoit  la  modeftie  de  ne  regarder  lui-même  (a 
compilation  que  comme  un  livre  écrit  pour 
le  petit  peuple ,  pour  les  gens'  de  la  campa- 


{a)  Subcinvifque  temporibus  ifta  curamus,  id  eft  no£lurnis, 
ne  quis  vefcL-ûm  patet  his  ceiTatiim  horis.  (  Pr^ef,  ad  Vefpa- 
iîanum.  ) 


■it 
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gne^  pour  la  foule,  des  ouvriers  ^  en  un  mot 
pour  les  0ens  fans  étude  {a). 

Il  devoit  donc  retrancher  de  fon  livre  les 
chapitres  où  la  lubricité ,  Tavortement ,  Tem- 
poifonnement,  font  enfeignés  fans  détour:  & 
les  récipé  fur  ces  trois  objets  continuent  de 
fe  vendre  publiquement  chez  les  libraires  de 
toutes  les  nations  policées.  On  les  a  même 
publiés  par  ordre  du  Roi  ^  a  Vufage  du  Dau- 
phin {b). 

Si  les  trois  livres  de  Pline  fur  les  beaux  arts 
ont  induit  en  erreur  une  infinité  de  perfon- 
nes  fort  éclairées  dans  toute  autre  partie  j  fi, 
en  les  lifant,  elles  ont  cru  que  Pline  étoit 
tm  grand  connoijfeur ^  ce  n'eft  pas  entière- 
ment à  lui  qu^il  faut  s'en  prendre  :  il  a  eu 
fouvent  Tattention  d'avertir  qu'il  copioit  les 
écrits  ôiQS  artiftes  mêmes.  Quand  il  a  mal  vu 


(  û  )  Humili  vulgo  fcripta  Tunt ,  agricolarum ,  opiiîcum 
turbae,  denique  ftudiofum  otiofis.  (Pia'f.  ad  Vefpafianum.  ) 

{b)  Le  Pline  du  P.  Hardouin  fut,  comme  on  fait,  entre- 
pris yuj^  régis  chrîftianijjîmi  Ludovici  Magni ^  in  ufum  fin- 
nijfimi  Delphirà.  Heureufement  le  grand  Dauphin  n'en  fît 
point  ufage. 
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&  mal  raifonné ,  c  eft  qu'alors  il  ne  les  enteii- 
doit  pas  5  ou  qu'il  ne  confultoic  perfonne,  ou 
enfin  qu'il  copioit  des  écrivains  qui  eux- 
mêmes  n'avoienc  pas  confulté  les  arciftes.  Il 
n'y  a  guère  de  littérateurs  à  qui  la  même 
chofe  n'arrive  en  pareil  cas ,  fur-tout  lorfque , 
comme  notre  auteur ,  ils  ne  font  qu'effleurer 
les  fujets  qu'ils  ont  entrepris  de  traiter.  Pour 
avoir  de  l'efprit,  du  goût,  du  génie  même, 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  poflede  des  con- 
noiflances  univerfelles  6c  intimes  de  chaque 
fcience  Ôc  de  chaque  art. 

Pline  ne  s'eft  engagé  à  parler  de  la  pein- 
ture &:  de  la  fculpture  que  par  occaficn.  Il 
tràitoit  des  terres ,  des  métaux  ,  &c  de  leurs 
propriétés  ;  &,par  d'afTez  longues  digreflions, 
il  a  parlé  des  beaux  arts  :  le  détail  qu'il  en 
fait  eft  j  en  quelque  forte ,  un  hors  d'œuvre 
dont  fon  ouvrage  pourroit  fe  pafTer ,  fans  qu'il 
parût  y  rien  manquer.  Le  reproche,  peut-être 
non  mérité,  qu'il  fait  àDémocrite,ô«:  i'hom- 
mage  qu'il  lui  rend,  pourroient  tous  deux 
s'appliquer  à  lui-même.  »  Plût  à  Dieu ,  dit- 
>>  il ,  que  Démocrite  eût  été  touché  de  cette 
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33  baguette ,  puirqu'il  a  alTuré  qu'elle  modère 
«  les  trop  grands  parleurs  î  II  eft  certain  que 
53  c'étoit  d'ailleurs  un  homme  intelligent, 
35  très  utile ,  &;  qui  n'a  erré  que  par  un  delir 
M  exceffif  de  faire  du  bien  aux  hommes  [a)  ''. 
Si  l'ouvrage  de  Pline  eft  le  dépôt  le  plus 
précieux  des  connoiflances  de  l'antiquité ,  la 
partie  qui  traite  des  beaux  arts  eft  encore, 
avec  toutes  fes  fautes ,  un  monument  recom- 
mandablejpuifqu'on  ne  trouve  point  ailleurs 


{a)  Utinamque  eo  ramo  contactas  ejfet  Democritus ,  quo- 
nîam  ita  loquacitates  immodicas  promifit  inhiberi  /  Palamque 
tfi  virum  alias  fagacem  &  vh&  utiliffimum ,  nîmîo  juvandi 
mortales  ftudio  prolapfam.  (1.  i8.  c.  8.) 

Voyez  cependant  avec  quelle  amertume  Aulu-  Gelle  accufê 
Pline  de  calomnier  Démocrite ,  &  de  lui  attribuer  fauflement 
une  férié  de  fottifes  &  de  traits  de  démence.  Ex  quibus ^  dit-il, 
■pauca  k&c  inviti  meminimus ,  quia  pertœfum  efi.  w  Defquelles , 
33  à  travers  l'ennui,  j'ai  retenu  malgré  moi  les  traits  fui- 
35  vants,  &C33.  Sous  le  règne  d'Adrien  ,  on  trouvoit  déjà  Pline 
répréhenfible,  ainfi  que  l'attefte  le  ne  chapitre  du  livre  ib"^ 
des  Nuits  Attiques.  I,e  titre  de  ce  chapitre  eft  j,  De  portentis 
fabularum  qa&  P/iiiius  Secundus  indignijfime  in  Democritum 
philofophum  confert.  Quelque  liberté  que  je  me  fois  permife 
dans  mes  notes ,  aucune  de  mes  expreflîons  n'a  le  fcns  de  ces. 
indignijfwie. 
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la  plupart  des  chofes  qu'elle  contient.  Mais 
cette  partie  n^ayant  pas  encore  été  jufquict 
fort  exadement  appréciée ,  on  peut  regarder 
le  travail  que  j'ai  entrepris  pour  approcher  au 
moins  de  cette  appréciation ,  comme  le  pre- 
mier examen  qui  ait  été  fait  de  Pline  relati- 
vement à  nos  arts. 

ïl  m'a  paru  que  des  notes  étoient  le  moyen 
le  plus  fimple  &c  le  plus  commode  pour 
procéder  à  cet  examen  (  a  ).  S'il  arrivoit  que 
les  miennes  fcandalifalTent  les  admirateurs 
outrés  de  Pline  èc  de  l'antiquité ,  je  leur 
déclare  que  j'ai  eu  feulement  en  vue  de 
déférer  à  ce  qui  m'a  paru  la  vérité  *  fans  me 
laifler  arrêter  par  la  crainte  de  déplaire  à 
certains  érudits ,  ou  à  des  gens  que  le  pré- 
jugé domine.  J'ai  cru  que  le  prononcé  de  Vé- 
rudition  n'étoit  point  une  autorité  pour  l'ar- 
tifte  ,  quand  il  s^'agit  proprement  de  fon 


•  (a)  Quoique  plufieurs  de  mes  notes puiiTent  être  regardées 
par  leur  étendue  comme  d'afTez  longs  chapitres,  ou  comme  de 
petits  traités ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  leur  donner  un  autre  nom. 
Il  eft  aflez  indifférent  que  ce  nom  leur  convienne;  je  fouhaite 
feulement  que  le  k(Seur  ne  ies  trouve  pas  abfolHment  fâufTes. 
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art ,  &:  quand  ce  prononcé  ne  s'accorde  ni 
avec  refpriç  ni  avec  les  principes  de  ce  même 
arc. 

Quintilien  a  dit  :  Summi  enîm  funt ,  ho- 
mines  tamen,  w  Ce  font  de  grands  hommes  , 
»  mais  ce  font  des  hommes  n.  Cela  fignifie- 
t-il  que,  dans  les  grands  hommes,  il  ne  faut 
pas  ofer  diftinguer  les  fautes,  les  défauts,  les 
vices,  les  erreurs*,  des  vertus  &  des  grandes 
qualités  ?  Ce  principe  ne  feroit  pas  feulement 
abfurde,  il  deviendroit  fouvent  dangereux. 
Doit-on  feulement  inférer  du  mot  de  Quinti- 
lien qu'en  remarquant  les  fautes  des  grands 
hornmes ,  il  faut  les  regarder  avec  indulgence 
comme  des  foiblefTes  attachées  à  l'humanité  ? 
J'adopte  volontiers  cette  explication.  J'ex- 
cufe  Pline  comme  hommej  je  Texcufe  comme 
un  écrivain  que  fes  dignités,  fes  occupations, 
fes  devoirs,  dévoient  diftraire  fouvent  de  l'ob- 
jet de  fon  travail  :  mais  plus  on  établira  que 
Pline  Rit  un  grand  homme ,  &:  plus  je  croirai 
néceflaire  de  relever  fes  erreurs ,  parcequ'el- 
les  font  plus  contagieufes ,  &  que  (qs  ad- 
mirateurs font  plus  portés  à  les  confondre 
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avec  ce  que  fes  talents  avoient  d^eftimable. 

Le  médecin  Leonicene  écrivit,  dans  le 
quinzième  iiecle,  de  Plinii .  .An  medicina 
erroribus  :  pourquoi ,  dans  le  dix-huitième,  un 
ftatuaire  n'en  pourroit-il  faire  autant ,  quand 
il  s'agit  de  fa  profeffion  ?  Le  médecin  fut  cri- 
tiqué tant  bien  que  mal  :  l'artifte  doit  s'atten- 
dre à  l'être  également  ? 

En  fuppofant  que  les  notes  fur  PIzne  eufr- 
fent  quelque  juftefTe ,  les  délicats  pourroicnt 
croire  que  les  formes  en  font  inufitées ,  le 
ton  trop  décidé;  qu'il  y  faudroit  plus  d'iiéfi- 
tâtion  &:  de  défiance  de  foi-n>ême  ;  qu'une 
pofture  fuppliante  difpoferoit  mieuîT  ceux  que 
la  critique  pourroit  blefler,  à  la  bien  recevoir. 
lis  peuvent  avoir  raifon  :  mais  toutes  ces  for- 
mules d'humilité  ne  font  qu'alonger  inutile- 
ment le  ftyle.  Et  puis  voyez  la  Motte,  tou- 
jours fàge ,  toujours  modéré ,  toujours  hon- 
nête envers  ceux  dont  il  combattoit  les  opi- 
nions ,  &c  pourtant  toujours  harcelé  par  les 
plus  mordants  farcafmes,  èc  infulté  par  les 
plus  grofïieres  injures. 

La  critique  eft  utile.  Il  feroit  trop  long  de 
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détailler  le  bien  qu'elle  a  fait  aux  fciences  ^ 
aux  lettres,  aux  arcs.  Ceux  qui  ront.condam- 
née  la  confondoienc  avec  les  coupables  fa- 
cyres  que  l'envie,  la  haine,  la  médiocrité  hu- 
miliée ,  le  defir  de  nuire ,  celui  de  gagner 
quelque  argent,  enfantent  chaque  jour,  Se 
voient  accueillir  un  inftant  par  la  malignité. 
«  Nous  eûmes  long- temps  neuf  mufes,  dit 
w  M.  de  Voltaire  j  la  faine  critique  eft  la 
M  dixième  qui  eft  venue  bien  tard».  (Quef- 
tions  fur  l'encycl.  article  Ruffie.  )  Il  dit  ail- 
leurs :  «  C'eft  le  privilège  de  quiconque  écrit 
,  M  de  juger  les  vivants  &:  les  morts  \  mais  on 
«  eft  jug^  foi-même  par  d'autres  qui  le  fe- 
»  ront  à  leur  tour  ».  (  Ibid.  2iXX..  Démocratie.  ) 

Quand  on  a  en  vue  le  progrès  de  quelque 
chofe  que  ce  foit  d'honnête,  il  faut  aller  droit 
à  fon  objet,  n'injurier  ni  directement  ni  in- 
direcîement ,  &  févir  contre  les  erreurs  avec 
d'autant  plus  de  force  que  leurs  auteurs  font 
plus  célèbres.  Celui-là  feroit  bien  fou  qui,  en 
relevant  les  fautes  des  hommes,  prétendroic 
plaire  à  tous  les  hommes. 

Difons  notre  penfée  à  notre  manière,  fi 

nous 


JD  E    L*  A  Û  t  É  Ù  R.         xxxiij 

hons  croyons  qull  puiîTe  en  réfulter  quelque 
bien.  Si  au  lieu  d'uiié  criaqûe  fage  &  profi- 
table a'iï  né  nous  en  revienr  que  des  invedi- 
ves,  ne  leur  domions  que  l'arcention  qu'elles 
peuvent  mériter. 

Quant  à  ràccûratîon  triviale  d'avoir  ofé 
mettre  la  main  à  rèncenfoir  en  relevant  les 
fautes  d'ùti  àùtèiir  ancien  &  prefque  univer- 
ièliettiént  admiré ,  je  laifîe  à  l'aveugle  anti- 
quômanie  cette  petite  confidération  :  qu'il  me 
foit  perrnis  de  regarder  l'idole  avant  de  m'a- 
genouiller  j  &  fi  je  fuis  obligé  d'en  admirer  le 
métal,  qu'on  me  permette  du  moins  d'en  re- 
marquer l'alliage.  Rendons  hommage  a.  la 
grandeur  des  anciens  quand  ils^ëîi  ont,  ^ 
niéprifons  la  pédanterie  qui  croit  mettre  leurs 
défauts  hors  de  la  portée  de  notre  vue  (a). 

: — ■ — • '  -  'z  '),  .  ■ ' — ' " —  ' 

(dï)  w  L'abbé  Terralfon  nous  diroit:  Je  traduis  k  texte  de 
>j  Dïodore  dans  toute  fa  turpitude.  Il  nous  eri.  lifoit  quelque- 
■a  fois  des  morceaux  chez  M.  de  la  Fayêj  &  quaiid  On  rioit ,  il 
M  difoît;  KoKJ  verre^rbien autre  ckofe.W  étoit;tQU£  le  contraire 
33  de  Dacier^.  (  Queftions  fur  l'encyclopédie ,  4  .  part.  pag. 
314.  )  Voilà  un  traducteur  bien  hardi.  Voye?  un  peu  comment 
il  parle  d'una^teur  révéré  pendant  dix-huit  fîecles.  ^  On  prétend, 
53  dit  M.  d'Akmbert,  qu'il  n'entreprit  cette  traduélion,  que 

Tome  I,  C 
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Des  que  les  zélateurs  outrés  des  anciens 
fe  croient  offenfés  dans  leurs  idoles ,  ils  trai- 
tent auffitôt  de  Zoïle  le  téméraire  qui  a  le 
courage  d'aller  contre  le  torrent,  de  ne  pas 
jurer  in  verba  magiftri^  Se  de  montrer  des  foi- 
blefTes  où  le  peuple  des  favants  n*a  trouvé  que 
des  fujets  d'extafe.  Les  charlatans  littéraires 
fe  font  trop  long-temps  fervis  du  nom  de  ce 
critique  amer  contre  ceux  à  qui  ils  n'avoient 
rien  de  bon  à  répondre  ;  leurs  préventions  &c 
leurs  craintes  ont  fait  autant  deZoz/es^  qu'ils 
ont  trouvé  d'abattcurs  d'idoles ,  parcequ'une 
injure  eft  p'us  aifée  à  produire  qu'une  raifon 
ou  un  aveu  {a). 


9/ pour  prouver  combien  les  admirateurs  des  anciens  font 
w  aveugles  »s.     _ 

(a)  Vitruve raconte ,  dans  la  préface  de  fon  feptieme livre , 
la  réception  que  Ptolémée  fit  à  Zoïle ,  &  comment  il  accueillit 
fa  critique  d'Homère  s  fur  laquelle  il  eft  bon  d'obferver  en 
paffant  que  l'antiquité  nous  a  confervé  deux  où  trois  traits  ri- 
dicules. Zoïle  avoir  écrit  neuf  difcoùrs  contre  les  poèmes 
d'Homère.  Eft-il  vraifemblable  que,  dans  cette  quantité,  il 
n'y  eût  rien  que  de  mauvais  ?  Mais  ii  falloît  noircir  robferva- 
teur  :  on  n'y  auroit  pas  bien  réuflî  en  rapportant  ce  qu'il  avoic 
dit  de  boni  ^^  moyen  te  plus  sûr  fut  celui  que  pratiquent  encore 
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Que  le  nom  de  Zoïla  foit  tant  qi/on  vou« 
dra  l'effiroi  des  vils  détrâdeurs  de  ce  qu'à  bon 
droit  on  révère  ;  mais  en  noircir  encore  ceux 
qui-j  par  des  observations  judicieuffes,  ont 
l'honnêteté  d'affranchir  nos  connoifTances 
de  quelques  erreurs ,  c'eft  un  travers  qui  de- 
vroit  être  aujourd'hui  réfervé  au  (avant  pou- 
dreux qui  ne  connoît  que  fes  livres.  Ce  n'eft 
pas  pour  les  efprits  inaccoutumés  à  penfer 
que  j'écris  :  ce  n'eft  ni  avec  ces  gens  là  ,  ni 
pour  eux,  que  l'on  penfe  :  l'ombre  d'un  exa- 
men les  déconcerte. 

Mais  pourquoi  vouloir  fe  (ingularirer  en 
cherchant  des  défauts?  C'eft  la  reflburce  de 

Quelques  uns  de  nos  Afiftarques  ,  àé Te  taire  furie  bon,  &  dç 
fe  donner  carrière  fur  les  paffages  répréhenfibles. 

Nous  inventons  fî  peu,  que  je  ne  fais  pas  même  fî  nous 
avons  perfectionné  i'àrt  des  impoftures  &  des  noirceurs.  Cepen- 
dant toutes  les  clameurs  élevées  contre  Zoïle  n'ont  pas  empê- 
ché Pline  de  puifer  dans  les  écrits  de  ce  cenfeur  (i  décrié,  ni 
Denys  d'Haîicarnafle  de  le  nommer  éfitre  les  gran-ls  hommes 
dont  il  a,  dit-il,  fuivi  l'exemple  eh  ofant  critiquer  Platon. 
Tôt  &  tàntorum  virorum  exempla  fecutus.  (  Dion.  Halic.  Refp. 
ad  Cn,  Ponipeii  Epift.  )  Ce  n'^  ft  pas  l'apologie  de  Z  >ïle  que  je 
veux  faire  ,•  quoique  le  même  Denys  d'Halicarnaffe  l'ait  nommé 
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ceux  qnij  incapables  de  produire ,  s'en  ven- 
gent fur  ies  endroits  foibies  des  bonnes  pro- 
dudions.  Pourquoi  ne  pas  parler  de  Pline 
comme  tant  d'habiles  gens  eh  parlent  ?  Si  le 
tyran  Hiéron^  ouPtolémée  Phîladdphe^  vi-^ 
voient  aujourd'hui,  ils  diroient  :  n  Depuis  mil 
s»  fept  cents-  ans  que  Pline  eft  'mort,  il  a  il* 
si-lulké  plufieurs  écrivains  ;  que  ne  moiflbn-^ 
î5  nez-vous  lés  mêmes  lauriers  »  ?  Car  ces 
deux  rois  fe  fer  voient,  dit-on ,  de  cette  logi- 
que. Voici  ma  réponfe. 

entre  les  orateurs  élégants  Se  foignés  -(  Judic.  dclCxo  )  j  mais 
l'ai  voulu  montrer  en  pafTant  que  l'injuftice  particulière  d'un 
ïnftant  fe  tranfmet  à  la  poftérité  qui  fë  croit  bien  inftruite. 

Vitruve  rapporte  enfuite  les  différentes  opinions  fur  le  fup- 
plice  deZoïle;  ^vnsii-zjantcT'^ôrumutrum  accident,  merenti 
d'igtïa,  confiitit  posna-:  non  enitn  aliter 'vidçtur  promererl ,  qui 
citât  eos  quorum  refponfum.»  ^uidfenferintfcribentes,  npnpo- 
tefi  coram  indicari.  »  Quel,  que  fut  Ton  Tupplice^  il  l'âvoit  bien 
s5  mérité  :  car  il  liç  paroît  ,pas  qu'on  doive  py^ir  moins  févè- 
33  re:ment  celui  qui  ofe  citer  en  jugement  des  écfivains  qui  ne 
»>  font  plus  là  poqr  jreiidre  raifon  de  ce  qu'ils  penfoient  quand 
sj  ils  ont  écrit  33,  Sur.  quoi. Claude  Perrault  obfèrvfe  que  ce  fe- 
roit  par  çonféquent  un  crime  digne  du  feu  que  de  reprendre 
aujourd'hui  quelque  chofe  dans  la  critique  de  Zoïle  contre 
Homère.  Mais  comme  il  veut,  fans  doute  ,..que  fon  auteur  foit 
partout  bon  logicien, -il  met  le  mauvais  raifonnement.  de  Vi" 
truve  fur  le  compte  des  copiftes.  Il  n'y  a  pas  d'antique  abfurdité 
qu'on  ne  puifle  faire  palTer  par  cette  porte. 
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Si  je.  n'ai  pas  parlé  de  Pline  comtne  taat 
d'habiles  gens ,  c'eft  que  Je  n'enyifage  pas  les 
côtés  par  lefquelsils  le  voient,  quecen'eft 
pas  mon  affaire  de  l'examiner  fur  autre  chofè 
que  fur  la  peinture  &  la  fculpture,  èc  qu'en 
allant  au-delà  je  pourrois  tomber  dans  le 
défaut  que  je  reproche  à  d'autres. 

On  croira  pourtant  que  j'y  fuis  tombé  dans 
ce  défaut,  puifque  j'ai  quelquefois  étendu 
mes  remarques  au-delà  des  bornes  de  Fart ,  Se 
que  même  j'ai  très  fpécialement  critiqué  Pline 
fur  des  fujets  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Mais 
que  l'on  confîdere  combien  j'avois  befoin  de 
me  permettre  ces  excurfions  pour  conclure 
que,  fi  Pline  a  pu  errer  en  traitant  des  ma- 
tières que  néceflairement  il  devoit  avoir  étu- 
diées, à  bien  plus  forte  raifon  a-t-il  dû  fe 
tromper  en  écrivant  de  celles  qu'il  pouvoit 
plus  vraifemblablement  ignorer. 

Si  d'habiles  gens ,  dans  d'autres  matières 
que  celle  des  beaux  arts ,  ont  cru  bien  voir 
Pline  de  ce  côté-là  ;  ii  je  ne  le  vois  pas  comme 
ils  l'ont  vu,  cette  différence  d.ans  nos  uige- 
ments  provient  de  celle  des  connoiffances  ac- 

.    c  iij 


Xxxviî;  P  R  È  ]f  A  G  E 

quifes  dans  les  arts  fur  lefquels  il§  parlent; 
Pour  ceux  qui  font  réduits  à  ne  voir  que  par 
les  yeux  d'autrui,  &  qui  veulent  catéchifer 
d'après  les  dogmes  erronés  de  leurs  maîtres , 
la  publication  des  erreurs  de  leur  guide  pourra 
les  remettre  fur  la  bonne  voie.  Ainli  la  crainte 
de  fe  fingularifer  par  l'examen  des  endroits 
où  Pline  montre  qu'il  connoiiToit  peu  l'art , 
tendroit  à  retarder  dans  le  public  le  progrès 
de  la  connoiflance  de  ce  même  art  ;  connoif- 
fance  qui  eft  autant  le  fruit  de  la  faine  criti- 
que -,  qu'elle  peut  l'être  de  la  vue  des  beaux 
ouvrages.  Il  n^y  a  que  la  pratique  qui  l'em- 
porte fur  ces  deux  moyens  de  devenir  con- 
noiffeur  :  les  feuls  initiés  doivent  ccnnoître  à 
fond  les  myfteres.  Retranchons  cependant  les 
mauvaifes  branches ,  l'arbre  pourra  devenir 
plus  beau  &  plus  grand  aux  yeux  mêmes  de 
ceux  qui  ne  favent,  pas  manier  la  ferpette ,  8>C 
continuons  de  parler  à  ceux  que  les  préjugés, 
la  préfomption ,  l'ignorance ,  ou  la  pufîUani- 
,    mité,  n'empêchent  pas  de  raifonner  jufte. 
Ceux-là  verront  bien  que  l'objet  ici  n'eft  pas 
de  vouloir  fe  fingularifer. 

JJxi  livre  appartient  à  celui  qui  en  eft  le 


DE    L'  A  U  T  E  U  R.         xxxîx 

propriétaire  :  il  lui  appartient  bien  plus  qu  une 
ftatue  pofée  dans  une  placé  publique  n'appar- 
tient au  premier  pafTant ,  qui  cependant  a  le 
droit  indifputable  d'en  dire  fon  avis  ;  chacun 
le  fait.  On  fait  aufïi  qu'il  y  a  beaucoup  moins 
d'inconvénients  à  ufer  publiquement  de  cette 
liberté ,  quand  Fauteur  de  la  ftatue  pu  celui  du 
livre  ne  font  plus,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  des 
progrès  d'une  fcience  ou  d'un  art  :  il  y  auroit 
même  alors  une  indifférence  répréhenÏÏble  à 
celui  qui ,  pouvant  apporter  quelques  lumières 
utiles ,  auroit  la  foibleffe  de  garder  le  filence. 

L'artifte  eft  un  homme  que  le  préjugé  pu- 
blic ne  féduit point.  Il  a  le  droit,  par  fes  ou- 
vrages &  par  {qs  ob  fer  varions  5  dç  s'infcrire 
contre  toute  autorité  prétendue  en  vertu  d© 
laquelle  on  voudroit  lui  en  impofer. 

Ainfi  5  j'ai  ufé  du  droit  inconteftahle ,  pour 
ne  pas  dire,  cornme  Pline  le  jeune,  du  droit 
cxdujîf^  accordé  à  chacun  dans  fa  profefïion; 
celui  d'examiner ,  même  de  juger  des  ouvra- 
ges qui  en  traitent  (  a  ). 

(a)  De  pîciore ,  fculp(ore ,  ficlore ,  nifi  artifex  judicare 
^otefi.  (Plinius junior,  ep.  lo  ,  lib.  r.) 

c  iv 
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Je  me  çrois^fondé  à  penfer  aulïl  qu'il  coa=«i 
vient  principalement  aux  artiftes  &;  aux  vrai^ 
connoiiTeurs  de  juger  de  la  plupart  de  ces  no-, 
tes.  Si,  dans  quelques  unes^  ilfe  trouvoit 
des  difcuflions  qui  ne  fuflent  que  littéraires , 
le  jugement  en  appartiendroit  aux  littéra- 
teurs; mais  j'ai  eu  foin  de  me  tenir  le  plus 
qu'il  m'a  été  pofïible  dans  les  bornes  de  mon 
fujet.  (N'oublions  pas.qii'il  eft  pittorefco-li  - 
céraire. }  Si ,  au  lieu  de  faire  des  règlements 
pour  le  bien  de  l'état,  le  tailleur  ào  Henri 
IV^  s'en  fut  tenu  à  un  traité  fur  la  coupe  des 
pourpoints,  ce  prince. n'eût  pas  appelle  fon 
chancelier  pour  lui  faire  un  habit  {a)\  &:  (i 
tant  de  gens  ne  prenoient  pas  le  ton.  magiftral 
pour  déraifonner  fur  nos  arts ,  l'artifte  ne  fe- 


(  <2  )  Montaigne  dit ,  en  parlant  des  voyageurs  bavards  :, 
aï  Je  voudroye  que  chafcun  efcrivift  ce  qu'il  fçait,  &  autant 
x>  qu'il  en  fçait  j  non  en  cela  feulement ,  mais  en  tous  autres 
»  fubjeds  :  car  tel  peut  avoir  quelque  parriculiere  feience  ou 
•»  expérience  de  la  nature  d'une  rivière  ou  d'une  fontaine,  qui 
w  ne  fçait  au  tefte  que  ce  que  chafcun  fçait.  Il  entreprendra 
»•  toutesfois,  pour  faire  courir  ce  petit  loppin,  d'efcrire  toute 
»9  la  phyfique.  De  ce  vice  fourdent  plufieurs  grandes  incona- 
y>  moditez  s',  (  Eflais ,  1.  i ,  ch,  3  oO 
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roic  pas  obligé;  de  dire  avec  le  bon  abbé^  2"é?r- 
raffon:  «  Quaad  ils  veulent  faire  notre. mé-. 
V..  der  5  juger  le  fond  des  chofes ,  ils  parlent;^ 
3>  ils  décident  j  je  tacite  de  me  diftraire,  Ôç 
x*  cela  me  fait  prendre  patierLce.*" 

J'ai  évité  les  termes  techniques ,  &  j'ai  tâ- 
ché de  ne  parler  que  le  langage  le  plus  intel- 
ligible, afin  d'à, voir  tousl^s  hommes  qui  ont  le 
fens  droit  pour  juges,  au  moins  dans  les  par- 
ties où  il  ne  faut  être  ni  artifte ,  ni  même  con- 
noifîeur.  Car,  au  fond,  ce  n'eft  pas  l'artiile 
qu'il  s'agit  de  détromper;  il  ne  confultera  ja- 
mais Pline  pour  apprendre  à  faire  un  tableau 
pu  une  ftatue  :  mais  U  pourra  le  lire,  le  juger, 
^  fa.voir  à  quoi  s'en  tenir  fur  le  compte  de 
ceux  qui  le  donnent  pour  un  grand  connoif- 
fhury  &  même  pour  un  homme  de  fan. 

S'ils  infîftoient  mal-à- propos ,  l'artifle  pour- 
roit  terminer  toute  difcuifion  avec  eux  en 
leur  répétant  cqc^ Euripide  dit  un  jour  aux 
Jtthéniens^  qui  eurent  aifez  de  raifon  pour 
ne  s'en  point  fâcher  :  jj  Je  ne  compofe  pas  mes 
3>  ouvrages,  afin  d'apprendre  de  vous,  mais  afin 
V  de  vous  ehfeigner'5  :  opinion  de  foi-même 
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qui ,  ne  s'attribuant  que  ce  qui  lui  eft  dû,  fè 
tient  entre  la  déférence  aveugle  &  l'info- 
lence ,  Se  qui  ne  peut  être  blâmée  que  par  la 
préfomption  excefïive,  la  pufillanimité ,  ou 
le  caprice  qui  ne  réfléchit  point. 

Cette  opinion  n*a  donc  rien  à  craindre  de 
la  part  des  têtes  faines  Se  des  vrais  cpnnoif- 
feurs.  L'artifte,  qui  a  le  droit  de  ne  pas  recon- 
noître  ceux-ci  pour  juges  fouverains ,  leur  ac- 
corde cependant  la  première  place  après  lui; 
c'eft  tout  ce  que  la  plus  exade  juftice  lui  per- 
met de  faire  en  leur  faveur  :  auiîi  croit-il  qu'ils 
ont  lieu  d'en  être  fatisfaits  {a).  Quant  aux  au- 


(a  )  Je  viens  de  lire  cependant  :  s?  Quand  un  artifte  qui  ob- 
»  ferve  une  ftatue  ou  un  tableau  eft  frappé  foudain  d'un 
»ï  affemblage  de  beautés ,  &  quand  les  règles  connues  lui  fbur^ 
aj  nifTent  peu  de  fecours  pour  exprimer  ce  qu'il  fent  fi  bien ,  i! 
ïï  s'imagine  alors  que  les  chofes  qu'il  ne  peut  pas  rendre  font 
»>  auflî  incompréhenfibles  aux  connoifFeurs  qu'à  lui-même.  De  là 
>»  naît  cette  confiance  de  l'artifte  en  fon  propre  jugement ,  &c.  » 
(  Réflexions  fur  la  peinture  par  M.  de  Hagedorn,  liv.  i ,  cha- 
pitre 4.  )  Un  artifte  qui  ne  comprendroit  pas  des  règles  connues 
&  fur  lefquelles  certainement  il  travaille,  feroit  aflez  fondé  à 
croire  que  d'autres  ne  les  comprendroient  pas  davantage.  Mai? 
cet  artifte  n'eft  qu'un  être  de  raifon ,  une  chimère ,  &  l'obfer- 
vation  une  imputation  gratuite,  ou  plutôt  rifible. 
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très,  s'ils  nous  diloient,  Pour  avoir  le  droit 
de  parler  avec  l'ajjuranced*  Euripide ,  il  faut 
être  des  Euripide  s  ;  ne  pourrions- nous  pas 
leur  répondre ,  Pour  avoir  le  droit  de  nous 
faire  cette  leçon  \  il  faut  être  des  Athéniens  , 
ù  fur-  tout  raifonner  un  peu  moins  mal  de  la, 
peinture  ù  de  la  fculpture  ? 

A  force  de  précautions  ^  de  prudence  & 
d'urbanité  déplacée,  nous  fommes  en  général 
{ans  coloris ,  fans  phyfionomie ,  fans  caradere; 
pious  nous  reflemblons  tous^  ô^,  à  force  de  nous 
reflembler ,  nous  parviendrons  à  ne  reffembier 
à  rien  :  nous  fommes  exfangues  &  couards  y 
eut  très  bien  dit  Montaigne.  Cette  impreflion, 
cette  impulfîon  de  la  nature ,  ce  tad  du  vrai 
qu'elle  imprime  dans  toutes  les  âmes,  nous 
l'arrangeons,  nous  l'ajuftons  (î  bien,  ou  plu- 
tôt fi  mal,  nous  le  faifons  fi  fcrupuleufement 
pafTer  à  la  filière  d'une  infinité  de  petites  con- 
fidérations ,  que  nous  n'avons  que  la  pliyfîo- 
nomie  de  la  mode ,  &  jamais  la  nôtre  ;  & ,  par 
contagion  ,  nous  fommes  perpétuellement 
feux  5  ou  pour  le  moins  foiblcs.  La  contagion 
de  la  coutume  eft  la  meilleure  excufe  des 
conftitutions  foibles  ou  viciées. 
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Lûffons  donc  le  déguifenient  à  îa  foîbk^ 
&  à  la  honte  bien  fondée  de  paroicre  dans  Con 
itzt  nacureL  Nous  fommes  dans  le  fiecle  d^ 
la  lumière,  dans  celui  du  moins  ou  ce  n'efi 
un  crime  de  la  chercher  hardiment  que  parmi 
ceux  qui  îa  craignent  :  il  ne  faut  que  favoir  lire 
pour  s'en  convaincre.  Nous  pouvons  rire  au- 
jourdliui  du  pédant  &  de  la  férule ,  qui  autre- 
fois nous  auroient intimidés.  Cependant,  que 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  d'un  art  qu'ils 
ne  connoiiïent  pas ,  ou  qu'ils  connoiflent  mal^ 
n'oublient  jamais  le  confeil  de  Quîntilien  , 
Modefic  tamen  &  cifcumfpecîo  judicio  de  tan- 
dis viri s^pronunciandum  eflyUc  y  qiiod plerif- 
que  accidity  damnent  quod  non  intcUiguntt 
çonfeil  que  je  n'ai  pas  cefle  d'avoir  préfent  à 
Vefprit,  en  examinant  Pline  fur  nos  arts.  On 
pourra  juger  fi 5^ fur  d'autres  matières,  j'ai  fu 
m'y  conformer. 

J'avois  promis  de  mû  corriger;  j'ai  tâché,  dans 
cette  édition,  de  tenir  parole.  Cependant,  il 
a  dû  m'échapper  encore  pluileurs  fautes:  Sont- 
elles  graves,  ou  ne 'font-elles  que  légères?  Je 
n'en  fais  rien ,  &:  ce  n'eft  pas  à  moi  à  le  décider. 


Et  qu'Importe  après  tout  que  je  me  fois  égaré 
fur  le  feus  de  quelques  lignes  de  Pliae,  oii  fœ 
quelques  détails  qui  me  font  étrangers'?  Le- 
fond  de  mon  ouvrage  eftce  qui  concerne  fart  i' 
ileft  le  fruit  des  connoilfances  que  f  al  pii  âc^' 
quérir  en  fexerçant ,  je  le  regarde  comme  Flié!- 
ritage  de  mes  pères ,  §c  ceûwàfr&fre  qae  |e 
dois  mettreen.  Valeur*  —  .^--j-  ■--  :-~^j-  >■-  :^''-oi 
Je  n'ai  nulle  part  iiifufeé  përfonïïëg'&lè'îi''^'' 
jamais  eu  cette  odieufe  intention  :  mais  |'al 
dû  5  pour  l&  progrès  dans  la  èèïinéïMance  de 
l'art  5  citer  &  rectifier  un  alfèz  grand  nombre 
4'erreurs  imprimées.  Cétoit  îe  feul  moyen 
d'en  arrêter  îà  propagation.  îl  a  bien  faliuiiom- 
mer  les  auteurs  pour  ne  pas  parojtre  combat- 
tre des  ^ntômes  de  mon  imagination.  Mais 
on  pourra  voir  que  je  n'ai  pas  été  plus  indul- 
gent pour  mes  propres  fautes ,  quand  j'ai  eu  le 
îîonlieuLdeles  appercevoir;C'èfl;  ainfi  que  je 
me  fuis  rendu  imoi*même  le' vengeur  de  ceux 
dont  j'avois  relevé  les^méprifes.  ^ 

Dîfciputus  efi  prions  pojierîor  dies. 

En  juin  177^ ,  j'ai  reçu  à  îà  Haye  l'édition 
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latine  de  Pline  de  M.  Brocier.  Je  ne  nVattèh^ 
dois  pas  que^  dans  un  aufli  favant  ouvrage,  on 
auroic  daigné  faire  mention  du  mien  :  il  étoit 
trop  informe  j  &  je  l'avois  condamné  au  feu 
depuis  long-temps.  A  la  première  furprife  a 
jfuGcédé  celle  de  ne  trouver  que  cinq  ou  fîx 
répréhenfions ,  tandis  que  j'avois  déjà  fait  une 
foule  de  corredions.  La  retenue  de  M.  Brotier 
eft  cependant  juftej  il  ne  lui  convenoit  pas 
de  furcharger  fon  travail  de  toutes  les  fautes 
qu'il  vx)y oit  dans  le  mien;  Ge  qu'il  dit,  page 
350,  tome  6 ^  lui  auroit  même  fuffi:  Hjicom- 
nia  mifcctj  turhat  ù  côrrumpitCLFalconct ^ 
qui,  quod  femel  monuijje  fatis  fit,  iniquif- 
(îmâ^  &  indigna  artifice  çenfurâ ,  ho^  Plinii 
libros  perflriîixm 

Quoique  l'amertume  en  attire  auflî ,  je  n'ea 
ai  pas  eu.  J'ai  examiné  les  notes  de  M.  Bro- 
tier j  j'ai  ofé  quelquefois  le  reâ:iiîer  lui-même: 
mais  c'eft  auiTi  lui-mêUie  que  je  fais  juge  de 
ma  l' a  dïefre,car  je  ne  me  forme  pas  une  moins 
haute  idée  de  fon  équité  que  de  fe$  connoif- 
fanees.  L'autorité  de  ce  favant  doit  être  telle, 
que  le  le^beur  feroit  naturellement  porté  à 
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m'accufer  d'erreur  (î  je  ne  démontrois  pas  qu'il 
fe  trompe  dans  quelques  endroits  bù  nos  in- 
terprétations différent.  Quant  à  ce  qu'il  adopté 
en  filence  quelques  unes  àts  miennes ,  c'éft 
une  juftice  trop  flatteufe  de  la  part  de  cet  il- 
luftre  favant ,  pour  que  je  ne  m'en  glorifie 
pas  :  la  preuve  de  ce  que  j*avànce  eft  dans 
fon  livre  &c  dans  le  mien. 

Il  mé  reftè  à  dire  qu'en  Ruflie,  en  Hol-: 
lande ,  en  Suifîe ,  à  Paris ,  des  hommes  habi- 
les ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  confeils 
dans  quelques  unes  des  parties  de  mon  tra* 
vail  5  fur-tout  dans  celles  qui  ne  concernent 
pas  fpécialement  l'art;  je  me  fais  honneur  de 
le  déclarer  ici, 


'^   f  AV  t  ES    A    G'^X)  R  à  I  G  E  R 

.        D  A  Ns   LE  .T  0,M-ie^;i.: 

^--    '  31 ,  iigne  j'de  làndte,  Priûts^  ajùiaei' on  tàitictsi' 
-:     :r.i64,  i  ::WÎ;J,î i^ttereburneo,XîtzT.  Jupiter èr.ààïébutnio, 
^iiii(7&>'  fe>?  ^pregone,  l\Ccz  efpreftone. 
^3 à'»  ^«     9»  voypit  les, /z/èi;  voyôit  des. 
'  '    '  iyy i  Itl^i* "V^ineirfe ,. 'ajdirte\  Se, 

187  ,  I.     9,  Belveder ,  iS/^j  Belvédère. 
-     _30j  3,  1-  .  ]8 ^p<^  défilions,  /i/è|;  de  décifîons. 
331,  I.  I  a ,  promu  ta  tAlin^  lifez  promittat  alia^ 

Par  un  accident  arrivé  auî  formes ,  quelques  mots  gâtés  ibnc 
dtvertusHrMclles  alite  fur  quelques  exemplaires  à  la  fin  dé  deux 
^gesdilfereiires  !  Pag.&J.  7  ^  i  iigkettéfWiere ,  tife^  iîx  lign  es  du  latinj 
&,page  3 19 ,  /ig^ne  dernière,  life\^  pretium  accepit  aureoB ,  men- . 

Il  eft  inutile  de  prévenir  le  ledeur  intelligent  fur  quelques 
lettres  tombées  pendant  le  travail  de  l'impreflion ,  fautes  faciles 
à  corriger  &  qui  ne  fe  trouvent  pas  fur  tous  les  exemplaires , 
comme  page  5  3  ,  ligne  5 1 ,  rente- fîx  pour  trente-fix  ;  p.  z  14  , 
i.  5  ,  G  avure  poz^r  Gravure  ;  p.  210,  U  i  ,  cd^pour  celui  5 
p.  3 10 , 1.  6 ,  àwxspour  yénus,  &c. 
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DE     PLINE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

SECTION       PREMIER    Ei 

Des  mines  d'alrainl 

-Pa  rions  à  préfent  des  mines  d'airain.  Celui  que 
l'ufage  a  fort  approché  de  l'argent ,  ou  plutôt  qu'il  à 
rnis  au-delTus  de  ce  métal ,  &  prefque  même  au-def- 
fus  de  l'or ,  eft  Taicain  de  Corinttie.  L'ufage  qu'on  fait 
de  l'airain  pour  les  monnoies ,  comme  je  l'ai  dit  {a)  , 
lui  donne  auiïi  de  la  confidération.  C'eft  de  fon  nom 
(as)  que  font  venus  ara  m'ilitum ,  paye  des  foldàts  \ 
trlbuni  (zrarii ,  tribuns  du  tréfbr^  Ararium,  rréfor  pu- 
blic j  obi&raei ,  obérés^  are  dirud^  foldats  privés  de 
leur  paye.  J'ai  dit  combien  de  temps  les  Romains  em- 
ployèrent feulement  ce  métal  pour  leur  monnoie  ;  & 
le  corps  des  ouvriers  en  bronze ,  le  troifienie  de  ceux 
qu'a  établis  Numa ,  prouve  que  fon  ufàge  date  chez 
nous  de  la  fondation  même  de  Rome. 

(«)  Seft.  1}  &  48  du  livre  33. 
Tome  L  A 
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SECTION        SECONDE. 

Des  efpeces  d'airain. 

Le  filon  étant  exploité  de  la  manière  qui  a  été 
dite  (  ^  ) ,  on  perfedionne  le  minéral  par  le  moyen 
du  feu,  L'airain  fe  tire  encore  d'une  pierre  cuivreufe , 
appellée  calamine  :  elle  eft  célèbre  en  Afie  j  elle  l'é- 
toit  autrefois  dans  la  Campanie  :  à  préfent  elle  vient 
du  territoire  de  Bergame  ,  à  l'extrémité  de  l'Italie  j 
on  dit  même  que  depuis  peu  il  s'en  eft  trouvé  en  Ger- 
manie. 

CHAPITRE    IL 

En  Cypre,  le  cuivre  fe  fait  auffi  d'une  autre  pierre 
appellée  chalcites  :  c'eft  de  là  que  vint  premièrement 
ce  métal ,  qui  fut  enfuite  à  vil  prix ,  parcequ'il  s'en 
*  trouva  de  fupérieur  en  d'autres  pay^  ,  fur-tout  Vaurl' 
chalcum  (  ^  )  ,  qui  par  fa  bonté  particulière  fut  long- 
temps le  meilleur  &  le  plus  eftimé  ;  mais  depuis  bien 
des  années  la  terre  épuifée  n'en  produit  plus.  Le  meil- 
leur après  celui-là  fut  \q  fallu  fil  en  ,  tiré  de  la  Taren- 
taife  dans  les  Alpes ,  efpece  qui  elle-même  ne  dura 
pas  long-temps.  Le  livien ,  tiré  de  la  Gaule  ,  lui  fuc~ 
céda.. L'un  &  l'autre  prirent  leur  nom  de  celui  dçs 
propriétaires  des  mines  :  le  premier  de  Salluftius , 
ami  d'Augufte  i  le  fécond  de  Livie ,'  époufe  de  cet  em- 

(a)  En  parlant  de  l'argent,  fedl.  31  du  livre  33. 
(5)  Laiton,  oripeau, 
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pereur.  Ces  efpeces  ont  bientôt  manqué  j  le  Livien 
imême  eft  devenu  fort  rare.  Le  plus  recherché  aujour- 
d'hui eft  le  mananUm ,  qu'on  appelle  airain  de  Cof- 
doue ;  après  le  Vivien^  c'eft  celui  qui  abforbe  le  plus 
de  calamine ,  &:  qui.  dans  les  fejierces  ôc  les  dupon- 
dius  approche  davantage  de  la  bonté  de  Vaûrichalcum. 
On  n'emploie  pour  les  as  que  l'airain  de  Cypre.  J'ai 
parlé  jufqu'ici  de  l'excellence  de  l'airain  naturel. 

SECTION         TROISIEME. 

De  celui  de  Corinthe, 

Les  autres  efpeces  font  artificielles  :  j'en  parlerai 
en  indiquant  celles  qui  ont  eu  la  plus  grande  célé- 
brité. Autrefois  le  cuivre  étoit  mêlé  avec  l'or  &  l'ar- 
gent ^  &  cependant  le  travail  étoit  encore  plus  pré- 
cieux que  ce  mélange  ;  on  ne  fait  aujourd'hui  lequel 
Vaut  moins  du  travail  ou  de  la  matière.  Il  eft  furpre- 
nant  que,le  prik  des  ouvrages  n'ayant  plus  de  bornes^ 
la  dignité  de  l'art  foit  anéantie,  C'eft  qu'on  a  com- 
mencé à  l'exercer^  comme  tous  les  autres,  pour  l'a- 
mour du  gain  ,  tandis  qu'autrefois  on  n'avoit  en  vue 
que  la  gloire.  Aulli  fes  productions  furent-elles  attri- 
buées aux  dieux,'  &c  les  hommes  les  plus  diftingués 
des  nations  vouloient  qu'il  fervit  à  les  illuftret.  Au- 
jourd'hui le  moyen  de  fondre  le  bronze  précieux  eft 
fi  bien  perdu ,  que  depuis  long-temps  le  hafard  ne 
fupplée  pas  même  au  défaut  de  l'art  (i  ). 

De  tous  les  airains  qui  eurent  anciennement  de 
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la  réputation ,  celui  de  Corinthe  eft  le  plus  eftimé  :  le 
hafard  en  fit  l'alliage  dans  l'embrafement  de  cette 
ville ,  lorfqu'elle  fut  prife  &  incendiée.  La  paffion 
de  bien  des  gens  pour  ce  bronze  a  été  furprenante , 
puifqu'on  rapporte  que  la  feule  caufe  pour  laquelle 
Antoine  profcrivir  Verres  avec  Cicéron ,  qui  l'avoir 
fait  condamner,  fut  que  Verres  avoir  refufé  de  lui 
céder  fes  bronzes  de  Corinthe  (i).  Pour  moi,  je  crois 
que  c'eft  feulement  pour  fe  diftinguer  que  le  plus 
grand  nombre  fe  pare  de  cette  connoifîànce ,  ôc  qu'au 
fond  il's  n'y  entendent  pas  plus  que  les  autres.  Je  vais 
le  prouver  en  peu  de  mots  (3).  Corinthe  fut  prife  la 
troilieme  année  de  la  158^  olympiade,  l'an  60S  de 
notre  ville  ;  &  plus  d'un  fiecle  avant ,  il  n'y  avoit  plus 
de  ces  ftatuaires  célèbres  dont  on  prétend  que  font 
toutes  les  ftatues  qu'on  appelle  aujourd'hui  d'airain 
de  Corinthe.  Ainfi ,  pour  convaincre  nos  prétendus 
connoiiTeurs ,  je  marquerai  le  temps  où  les  artiftes 
ont  vécu  j  ôc ,  par  la  comparaifon  des  olympiades ,  il 
fera  facile  de  compter  les  années  de  Rome.  Il  n'y  a 
donc  vraiment  d'airain  dé  Corinthe  que  des  vafes 
dont  fe  fervent  nos  magnifiques  ,  tantôt  pour  vaif- 
felle,  tantôt  pour  lampes,  &,  fans  égard  à  la  propreté, 
pour  balïins  d'aifance.  Il  y  a  trois  efpeces  de  cet  ai- 
rain :  le  blanc ,  qui  approche  de  l'éclat  de  l'argent , 
pàrceque  le  mélange  de  l'argent  y  a  dominé;  le  fé- 
cond ,  qui  a  le  jaune  de  l'or  ;  le  troifieme,  où  l'alliage 
a  été  égal.  Nous  avon$  encore  une  autre  forte  d'ai- 
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tain  ^ont  on  ne  peut  rendre  raifon  j  car  quoique  des 
iîmulacres  ôc  des  ftatues  qu'on  en  a  faits  aient  été 
l'ouvrage  de  l'intelligence  humaine ,  c'eft  la  fortunç 
qui  en  a  déterminé  le  mélange  {a).  Précieux  par  fa 
^couleur,  qui  tire  fur  celle  du  foie,  on  l'appelle  d  cauf? 
de  cela  hépati^on  (  ^  )  *,  il  eft  bien  inférieur  à  celui  dç 
Corinthe ,  mais  fort  au  -  delTus  de  ceux  d'Egine  ôc 
de  Dé/os  y  qui  ont  été  long-temps  les  plus  eftimés, 

SECTION       QUATRIEME. 

De  celui  de  Délos, 

L'airain  de  Délos  eut  la  plus  ancienne  réputation  ; 
<le  tous  les  côtés  de  la  terre  on  venoit  l'acheter  dans 
cette  ifle,  c'eft  pourquoi  les  atteliers  s'en  occupèrent. 
Son  plus  noble  ufage  fut  d'abord  d'être  employé  à 
faire  des  pieds  pour  les  lits  de  table  à  trois  perfonnes  , 
&  des  baluftrades.  Il  parvint  enfuite  aux  fimulacres 
des  dieux  &  aux  effigies  des  honimes  &  des  animaux. 

SECTION        CINQUIEME. 

De  celui  d'Egine. 
Celui  d'Egine  en  approcha.  L'ifle  n'en  produit 

( û)  Je  fuis,  pour  cette  phrafe,  la  leçon  d'un  manufcrit  que 
Dalechamp  indique  comme  ancien  j  elle  fauve  à  Pline  une  pen- 
fëe  recherchée  &  ridicule  :  Pr&ter  h&c  ^  eft  cujus  ratio  non  po~ 
tefi  reddi ,  quoniam  temperamentum  fortuna  dederit  jimula.- 
cfiris  fignifque  hominis  manufaSlis. 

(5)  HépatiT^ony  tirant  fur  le  foie.  Ne  feroit-ce  pas  la  p- 
fetîe  î 
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pas ,  mai^  la  préparation  qui  s'en  fait  dans  fes  fon- 
deries l'a  rendue  célèbre.  C'eft  là  où  fut  pris  le  bœuf 
de  bronze  qui  eft  à  Rome  dans  le  marché  aux  bœufs  : 
il  peut  fervir  d'échantillon  pour  l'airain  d'Egine,  com- 
me le  Jupiter  tonnant  du  temple  du  Capitole  ,  ponç 
celui  de  Délos.  Myron  employa  le  premier ,  Polyclete 
le  fécond  j  contemporains ,  élevés  du  même  maître , 
&  rivaux  jufque  dans  la  matière  qu'ils  employoient. 

•       C  H  A  P  I  T  R  E    1 1 1. 

SECTION         SIXIEME. 

Des  candélabres. 

L'  I  s  L  E  d'Egine  a  particulièrement  travaillé  les  bo- 
bèches des  candélabres  (^  )  ,  comme  Tarente  les  tiges 
&  les  branches  (  /?  )  j  ainfl  deux  fabriques  en  partagent 
l'honneur.  On  n'a  pas  Jionte  de  mettre  à  cqs  chande- 
liers un  prix  égal  aux  appointements  des  tribuns  mi- 
litaires ,  quoiqu'il  foit  évident  que  leur  nom  vient  de 
chandelle  (4).  Cléfippe  le  foulon  fut  vendu,  comme 
acceffoire  à  un  de  ces  candélabres ,  parThéon ,  crieur 
public.  Ce  Cléfippe  étoit  boiTu,  &  d'ailleurs  d'un 
afped  horrible.  Gégania ,  qui  avoir  acheté  le  lot  cin- 
quante fefterces  (  5  ) ,  montra  dans  un  fouper  fon 
emplette ,  & ,  pour  faire  rire ,  elle  fit  déshabiller  l'ei^ 
clave;  mais  dès  qu'elle  l'eut  vu  dans  cet  état,  ne  pou- 

(  d  )  Superficies. 
(  ^  )  Scapos. 
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vant  réfifter  à  {es  defirs,  elle  le  fit  pafTer  dans  fou 
lit ,  &  bientôt  après  elle  l'inftitua  fon  héritier.  De- 
venu riche  par  ce  moyen  ,  Cléfippe  révéra  le  candé- 
labre ,  Se  donna  fiijet  d'ajouter  ce  conte  à  tant  d'au- 
tres qu'on  avoir  faits  fur  les  bronzes  de  Corinthe. 
Cependant  les  mœurs  furent  vengées  :  car  un  fuperbe 
tombeau ,  monument  qu'il  érigea  à  fa  bienfaitrice  , 
perpétua  la  mémoire  de  fon  infamie.  Quoiqu'il  foit 
certain  qu'il  n'y  eut  jamais  de  candélabres  de  Corin- 
the j  on  leur  donne  pourtant  le  plus  fouvent  ce  nom , 
parceque  la  viétoire  de  Mummius  ,  en  détruifant 
Corinthe ,  en  difperfa  le  bronze  dans  plufieurs  villes 
de  l'Achaïe. 

SECTION       SEPTIEME. 

Des  ornements  de  hrori/^e  dans  les  temples. 

Les  anciens  avoient  coutume  de  faire  en  bronze 
les  feuils  &  les  portes  mêilie  des  temples.  Je  trouve 
que  Cn.  06tavius ,  vainqueur  de  Perfée  dans  un 
combat  naval ,  fit  élever  a  fon  triomphe  un  portique 
à  double  rang  de  colonnes  ,  qui  fut  appelle  corin- 
thien j  parceque  les  chapiteaux  des  colonnes  étoient 
de  bronze  :  ce  portique  étoit  près  du  cirque  Flami- 
nien.  Le  temple  de  Vefta  fut  aulîi  couvert  d'airain 
de  Syracufe.  Les  chapiteaux  du  Panthéon  ,*placés  par 
M.  Agrippa ,  font  de  ce  même  airain.  C'eft  ainfi  que 
le  luxe  des  particuliers  a  auili  commencé.  Entre  les 
chefs  d'accufation  intentés  contre  Camille  ,  le  quef- 
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teur  Spurius  Carvilius.  (  tz  )  lui  reprocha  d'avoir  dans 
fa  niaifon  des  portes  couvertes  d'airain. 

SECTION        HUITIEME. 

I}es  triclinies  de  hron-^e. 

» 

Pour  les  tables  à  trois  lits,  les  buffets,  les  tables  à  un 

pied  garnies  de  bronze,  ce  fut,  félon  Pifon,  Cn.  Man- 
lius  qui ,  après  fa  vi6toire  en  Aiîe  ,  en  fit  voir  le  pre- 
mier dans  fon  triomphe ,  l'an  de  Rome  5  6-j.  Antia? 
rapporte  que  L.  ÇralTus  ,  héritier  de  l'orateur  Craf- 
fus,  vendit  beaucoup  de  ces  lits  garnis  de  bronze.  On 
fit  auffi  en  bronze  des  cortims  appeliées  triplés  del" 
phiques ,  parcequ'on  en  confacra  beaucoup  a.  Apollon 
de  Delphes  (6).  On  employa  encore  le  même  métal 
pour  les  lampes  ou  chandeliers  qui  étoient  fufpendus 
dans  les  temples ,  ou  qui  les  éclairoient  fous  la  forme 
d'arbres  portant  leurs  fruif  s ,  comme  celui  du  temple 
d'Apollon  Palatin ,  qu'Alexandre  avoir  enlevé  à  la 
prife  de  Thebes ,  &  qu'il  avoir  confacré  à  Cyme  au 
même  dieu.  L'art  de  fondre  'le  bronze  fut  enfuite 
employé  communément  par -tout  aux  ftatues  des 
dieux. 

(a)  Tit^Live,  Plutarque,  Aurélius  Vidor,  tous  les  Hif- 
toriens  difent  unanimement  que  ce  fut  le  tribun  Lucius  Apu- 
leius  qui  intenta  cette  accufation  contre  Camille  ,  &  ils  ne  font 
mention  d'aucun  Spurius  Carvilius ,  quefteur  du  temps  de  ce 
gïand  homme,  ou  àa  moins  qui  l'ait  accufé. 
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SECTION      NEUVIEME.  • 

Quel  a  été  à  Rome  le  premier  Jimulacre  d'un  dieu  fait 
de  bron'^e.  De  l'origine  des  fiatues ,  &  en  quelle 
ejlime  elles  étoient. 

Le  premier  fimulacre  en  bronze  que  je  trouve  ayoir 
été  fait  à  Rome  ,  eft  celui  de  Cérès  j  les  frais  en  fu- 
rent pris  fur  le  pécule  de  Sp.  Calîîus ,  qui ,  afpirant  à 
la  royauté ,  fut  tué  par  fon  père  (  7  ).  Des  dieux ,  l'ai- 
rain pafTaaux  ftatues  àQs  hommes ,  qui  furent  traitées 
de  bien  des -manières  différentes.  Les  anciens  leur 
donnoient  une  teinte  avec  du  bitume  [a)  ,  d'où  il  eft 
d'autant  plus  furprenant  qu'enfuite  on  fe  foit  plu  à  les 
dorer.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  une  invention  romaine  \  il  eft 
certain  du  moins  qu  elle  n'eft  pas  ancienne  parmi  nous. 
On  n'élevoit  des  ftatues  qu'à  ceux  dont  quelques  bel- 
les adtions  méritoient  l'immortalité.  Ce  fut  d'abord 
pour  \qs  viétoires  dans  les  jeux  facrés ,  &  fur-tout  les 
jeux  olympique^  ,  où  c'étoit  la  coutume  d'élever  des 
ftatues  à  tous  les  vainqueurs.  Pour  ceux  qui  avoient 
vaincu  trois  fois ,  leurs  ftatues  exprimoient  la  ref- 
fembiance  dans  les  différentes  parties  du  corps  {b)\ 

{a)  W  faut  entendre  les  ftatues  de  bronze. 

(  ô  )  M.  Poinfiinet  traduit  :  Et  ceux  qui  étaient  trois  fois 
vainqueurs ,  on  leur  fondoit  une  ftatue  dont  le  creux  avoit  été 
exaSlement  calqué  &  moulé  fur  toute  leur  perfonne  :  fens  que  je 


lO  TRADUCTION    DU    XXXIV    LIVRE 

c'eft  pourquoi  on  les  appelloit  iconîcas  [a)  (portraits). 
Je  ne  fais  lî  ce  ne  font  pas  les  Athéniens  qui  les  pre- 
tniers  ont  élevé  des  ftatues  ,  par  autorité  publique , 
aux  tyrannicides  Harmodius  &  Ariftogiton  ,  la  même 
année  que  les  rois  furent  chafTés  de  Rome.  Par  une 
louable  émulation  ,  cet  ufage  fut  enfuite  univerfelll- 
ment  adopté  :  dès  lors  les  places  publiques  des  villes 
municipales  fnrent  ornées  de  ftatues  ;  la  mémoire  des 
hommes  fut  perpétuée  ;  les  éloges  qu'ils  avoient  mé- 
rités furent  infcrits  fur  les  bafes,&les  infcriptions  fé- 
pulcrales  ne  furent  plus  les  feuls  monuments  de  leur 
fouveniri  Bientôt  les  rnalfons  particulie;:es  &  les  ga- 
leries devinrent  autant  de  places  publiques.  Ce  fut 
ainfi.  que  le  refpeâ:  des  clients  pour  leurs  patrons 
commença  de  les  honorer. 


ne  trouve  point  dans  le  texte  :  Ex  membris  ipforum  fimilitudine 
exprejfâ.  Le  mot  exprimere  eft  trop  général  pour  l'appliquer  ici 
à  l'idée  d'un  moule,  tandis  qu'il  peut  donner  celle  d'exprimer 
îa  reflemblance  exafte  des  diverfes  [parties  du  corps  par  leurs 
formes  &  leurs  mefures ,  foit  en  delfinant^  foit  en  peignant , 
foit  en  modelant.  Quand  Pline  parle  d'une  relTemblance  en 
peinture ,  il  ne  s'exprime  pas  autrement ,  &  il  ne  croyoit  pas 
qu'on  moulât  un  tableau. 

(  a  )  Parcequ'elles  oiïrent  les  traits  &  la  taille  de  celui  qu'elles 
repréfentcnt. 


DEPLINE.  Il 

I.        *    C   H   A  P  I   T   R  E     V. 

SECTION      DIXIEME. 

Du  genre  desjlatues  &  de  leurs  configurations. 

Ce  s  t  ainfi  que  furent  anciennement  dédiées  les 
ftatues  qui  font  drapées  de  la  toge.  On  eut  aufli 
le  goût  des  figures  nues  tenant  une  pique  j  on  en 
prenoit  le  modèle  fur  les  jeunes  gens  des  gymnafes': 
on  les  appelle  achllléennes.  La  coutume  des  Grecs 
eft  de  ne  rien  voiler  :  [a)  mais  au  contraire  l'ufage 
romain  &  militaire  eft  de  mettre  un  corfelet  aux 
ftatues  (8).  Céfar  étant  didateur  ,  permit  de  lui 
en  élever  une  cuirafTée  dans  la  place  qui  porte  fon 
nom  j  car  celles  qui  font  couvertes  à  la  manière 
des  Luperques  font  auflî  nouvelles  que  celles  qui 
font  en  manteau.  Mancinus  fe  fit  repréfenter  avec 
l'habit  qu^il  portoit  lorfqu'il  fut  livré.  Les  hifto- 
riens  ont  obfervé  que  le  poëte  L.  Accius  fit  placer 
dans  le  temple  des  Mufes  fa  ftatue  d'une  taille 
fort  grande  ,  quoiqu'il  fût  fort  petit.  Quant  aux 

{a)  L'édition  du  P.  Hardouin  porte ,  ainfî  que  d'autres , 
Gr&ca  res  eft  nihilvelare  :  le  manufcrit  de  Pétersbouig  &  l'an- 
cien manufcrit  de  Dalechamp ,  Gr&cis  mos  eft  nihilvelare.  J'a- 
dopterois  cette  dernière  leçon  ,  parcequc  Pline  n'emploie  pas 
ordinairement  le  mot  res  pour  ufage ,  coutume.  On  pourroit  ce- 
Jj^idant  tirer  un  beau  fens  du  texte  du  P.  Hardouin ,  &  tra- 
duire :  Il  n'appartient  qu'aux  Grecs  de  ne  rien  voiler.  Ce  fc- 
roit  un  éloge  de  l'art  exquis  avec  lequel  ils  rendoient  le  nud. 
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ftames  éqneftres ,  elles  font  en  grande  recomman- 
dation dans  Rome ,  &  leur  origine  vient  certaine- 
ment des  Grecs.  Mais  ils  en  élevoient  feulement 
aux  cavaliers  vidorieux  dans  les  jeux  facrés  :  enfuite 
ils  en  dédièrent  à  ceux  qui  avoient  vaincu  fur  des 
chars  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  j  d'où  eft  venu 
chez  nous  l'ufage  d'ajouter  aulîî  un  char  aux  ftatues 
des  triomphateurs.  Cet  ufage  n'eft  venu  que  tard; 
.&j  parmi  ces  chars,  on  n'en  a  fait  à  Cm  chevaux,  & 
attelés  d'éléphants ,  que  ceux  qui  furent  érigés  par 
l'empereur  Augufte. 

SECTION       ONZIEME, 

^  qui  premièrement  on  en  éleva  par  décret  public» 
A  qui  fur  une  colonne.  En  quel  temps  dans  la 
place  rojlrale. 

L'ufage  de  repréfenter  fur  un  char  à  deux  che- 
vaux ceux  qui ,  après  leur  préture ,  avoient  fait  le 
tour  du. cirque ,  n'eft  pas  non  plus  fort  ancien;  celui 
àts  colonnes  l'eft  davantaize.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  celle  de  C.  Mcenius ,  vainqueur  des 
anciens  Latins ,  auxquels ,  fuivant  le  traité ,  le  peuple 
romain  donnoit  la  troifieme  partie  du  butin.  Ce 
fiit  lui  qui ,  pendant  le  même  confulat ,  l'an  de 
Rome  416',  fufpendit  à  la  tribune  aux  harangues 
les  proues  des  vaifTeaux  pris  fur  les  Antiates  qujl 
avoit  vaincus.  On  éleva  aufll  une  colonne  roftrale  a 
Caius  Duillius ,  qui  le  premier  triompha  fur  mer 
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des  Carthaginois  j  elle  eft  encore  aujourd'hui  dans 
le  Forum.  On  voit  aufîî  hors  de  la  porte  Trige" 
I  mine  [a]  celle  qui  fut  élevée  à,P.  Minucius  ,  préfet 
!  des  vivres  j  &  la  dépenfe  en  fut  prife  fur  une  con- 
!  tribution  d'une  once.  J'ignore  fi  ce  fifb  le  premier 
honneur  de  cette  efpece  accordé  par  le  peuple  j  car 
il  avoir  été  auparavant  décerné  par  le  fénat  :  bel 
honneur ,  s'il  n'eût  pas  commencé  pour  des  fujets 
frivoles  j  car  on  avoit  élevé  à  Attus  Navius,  devant 
le  fénat,  une  ftatue  dont  la  bafe  fut  brûlée  dans 
l'incendie  qui  le  confuma  aux  funérailles  de  P.  ,Glo- 
dius  (9).  On  en  érigea  une,  par  décret  public,  à 
Hermodore  ,  Ephéfien  ,  dans  la  place  à^s  comices  , 
parcequ'il  interprétoit  les  loix  que  publioient  les 
décemvirs  (/»).  On.  érigea  une  flatue  à  M.  Hora- 
tius  Coclès  pour  une  autre  raifon  &  mieux  fbndée , 
puifque  feul  fur  .le  pont  Sublicien  ,  il  en  avoit  re- 
pouffé  l'ennemi  ;  la  flatue  fubfîfte  encore.  Je  ne 
fuis  point  furpris  non  plus  que  la  Sibylle  ait  eu 

{a)  Des  trois  frères  ,  ainfî  nommée ,  pareequc  les  trois  frères 
Horace  forcirent  par  cette  porte  pour  aller  le  battre  contre  les 
trois  frères  Curiace. 

(  ^  )  Hermodore,  banni  d'Ephefe  fa  patrie ,  parcequ'il  ef- 
façoit  Tes  concitoyens  par  fa  vertu.  Il  vint  en  Italie.  Les  Romains 
lui  avoient  plus  d'obligation  que  Pline  ne  le  fait  entendre ,  s'il 
eft  vrai,  comme  il  eft  rapporté  dans  le  digefte,  que  ce  fut  lui 
qui  confeilla  aux  décemvirs  d'envoyer  recueillir  les  loix  de  la 
Grèce. 
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des  ftatLies  près  de  la  tribune  aux  harangues ,  quoi- 
qu'elle y  en  ait  trois  ;  une  que  Sextus  Pacuvius 
Tâurus  ,  édile  du  peuple,  fit  rétablir  (lo) ,  &  deux 
qui  le  fiirent  par  M.  Melîàla.  Je  croirois  que  ces 
deux  dernier! s  ,  pofées ,  ainfi  que  celle  d'Attus  Na- 
vius  ,  du  temps  de  Tarquin  l'ancien  ,  furent  les 
premières ,  û  dans  le  Capitole  il  n'y  en  avoit  pas 
des  rois  qui  l'ont  précédé. 

CHAPITRE    Vi. 

Entre  ces  dernières,  la  ftatue  de  Romulus  eft  fans 
tunique,  comme  celle  de  Camille  dans  la  place  aux 
harangues  y&c  l'équeftre  de  Q.  Marcius  Tremiilus  , 
devant  le  temple  de  Caftor  ôc  Pollux ,  étoit  vêtue 
de  la  toge.  Il  fut  deux  fois  vainqueur  des  Samnites  ^ 
&  par  la  prife  d' Anagnie ,  il  avoit  délivré  les  Romains 
du  tribut  qu'ils  payoient.  Entre  les  plus  anciennes 
ftatues  font  celles  de  Tullus  Clœlius ,  Lucius  Rof- 
cius ,  Spurius  Nautius  ,  ôc  Caius  Fulcinius ,  dans  là 
place  aux  harangues  :  ils  furent  tués  par  les  Fidénates 
dans  leur  légation.  La  république  décernoit  ordinai- 
rement cet  honneur  à  ceux  qui ,  contre  le  droit  des 
•  gens ,  ayoient  été  mis  à  mort.  Elle  l'accorda  aux 
deux  frères ,  P.  Junius  &  T.  Coruncanus ,  qui  furent 
tués  par  ordre  de  Teuca ,  reine  des  lUyriens.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  ,  félon  nos  annales ,  leurs  fta- 
tues ,  dans  la  place  publique,  étoientde  trois  pieds; 
c'étoit  alors  la  mefure  honorable.  Je  n'oublierai  pas 
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non  plus  Cn.  Odavius  (ii),à  caufe  de  fon  mot 
fameux  au  roi  Antiochus.  Ce  prince  promettant 
de  lui  répondre,  celui-ci,  avec  une  baguette  qu'il 
tenoit  par  hafard  ,  traça  un  cercle  autour  du  roi ,  & 
le  força  de  lui  donner  fa  répcMife  avant  qu'il  en  fortît. 
Ayanx  été  tué  dans  cette  ambafïade  ,  le  fénat  lui 
«rigea  une  ftatue  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
la  place  aux  harangues.  Je  trouve  qu'on  décerna 
une  ftatue  à  la  veftale  Taracia  Caia ,  ou  SufFetia , 
pour  être  placée  où  elle  voudroit  j  cette  addition  au 
décret  n'eft  pas  moins  honorable  pour  elle ,  que  d'a- 
voir été ,  quoique  femme ,  honorée  d'une  ftatue. 
Voici ,  dans  les  propres  termes  des  annales ,  ce  qui  la 
lui  mérita  :  Pour  avoir  fait  préfent  au  peuple  diç 
champ  du  Tibre. 

SECTION       DOUZIEME. 

Â  quels  étrangers  on  éleva  des  Jiatues  à  Rome  par 
décret  public. 

Je  trouve  auflî  qu'on  éleva  des  ftatues  à  Pytha^» 
gore  &  à  Alcibiade,  aux  deux  angles  de  la  place 
des  comices  ,  lorfque ,  dans  la  guerre  contre  les 
Samnites  ,  l'oracle  d'Apollon  Pythien  eut  ordonné 
d'ériger  dans  le  lieu  le  plus  honorable  deux  ftatues , 
une  au  plus  brave ,  &  l'autre  au  plus  fage  des  Grecs, 
Elles  fubiîfterent  jufqu'à  ce  que  le  dictateur  Sylla 
fit  bâtir  le  fénat  dans  cet  endroit.  Il  eft  étonnant  que 
les  fénateurs  d'alors  aient  donné  la  préférence  pour 
h  fageflTe  à  Pythagore  fur  Socrate ,  qui ,  dans  le 
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même  temple  &c  par  le  même  dieu,  avoir  été  dé- 
claré le  plus  fage  des  hommes -,  qu'ils  aient  accordé 
la  valeur  à  Alcibiade  ,  au  préjudice  de  tant  d'autres  , 
&  qu'ils  aient  préféré  qui  que  ce  foit  à  Thémiftocle 
tant  pour  la  valeur  que  pour  la  fagefTe  (ii).  On 
érigeoit  des  colonnes  pour  élever  la  gloire  d&cèlui 
qui  en  étoit  l'objet  au-delTus  des  autres  mortels; 
c'eft  auffi  ce  que  fignifié  la  nouvelle  invention  des 
arcs  de  triomphe.  Cependant  cet  honneur  com- 
mença chez  les  Grecs  j  &  je  crois  que  perfonné 
n'eut  autant  de  ftatues  élevées  en  fon  honneur ,  que 
Démétrius  de  Phalere  à  Athènes ,  puifqu'on  lui  en . 
érigea  3  60  ;  l'année  ne  pafToit  pas  encore  ce  noinbrè 
de  jours.  Elles  furent  prefque  auflîtôt  brifées.  Les 
tribus ,  comme  je  l'ai  dit  [a) ,  en  avoient  élevé  dans 
toutes  les  rues  de  Rome  à  C.  Marius  Gratidianus  ; 
elles  furent  toutes' renverfees  lorfque  Sylla  s'empara 
des  affaires. 

SECTION       TREIZIEME. 

(Quelle  fut  ta  première  Jiatue  équejlre  pofée  par  dur  et 
public  à  RomCi  &  à  quelles  femmes  %iy  eri  éleva 
publiquement 

Les  ftatues  pédeftres  futerit ,  fans  doute ,  fore 
long-temps  en  honneur  à  Rome  :  cependant  l'origine 
des  ftatues  équeftres  eft  auflî  fort  ancienne  j  on  en 

(a  )  Livre  5  5 ,  cbap.  9 ,  feél.  4^. 
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â  mcme  accordé  l'honneur  à  des  femmes  ,  pujfnîi'U 
y  en  avoir  .une  de  Clélie  (rj) ,  comme  fi  ce  n'étoic 
pas  alTez  de  l'avoir  ornée  de  ia  toge  ,  tandis  que 
Lucrèce  &  Brutus ,  qui  avoient  chafTé  les  rois  pour 
lefquels  Clélie  fut  en  orage ,  n'en  eurent  point.  Je 
croirois  que  cette  ftatue  de  Clélie  3c  celle  d'Ho- 
ratius   Coclès    ont   été  les   premières    élevées  par 
décret  public  ,  fi  Pifon  ne  difoit  que  ce  furent  ceux 
qui  avoient  été  en  otage  avec  Clélie ,  ôc  que  Por- 
fenna  rendit  à  fa  confîdération  ,  qui  la  lui  érigè- 
rent ;  car  pour  celle  d'Attus  &  celles  de  la  Sibylle, 
ce  fut  Tarquin  ;  ôc  quant  aux  ftatues  des  rois ,  il 
eft  vraifemblable  qu'ils  fe  les  érigèrent  eux-mêmes. 
Annius  Fetialis  raconte  autrement  l'hiftoire  de  la 
ftatue  équeftre  qui  étoit  vis-à-vis  le  temple  de  Jupiter 
Stator ,  dans  le  veftibule  du  palais  de  Tarquin  ;  il 
prétend  que  c'étoit  celle  de  Valéria  ,  fille  du  conful 
Publicola  ,  qu'elle  s'étoit.  fauvée  feule  en  pafTànt  le 
•  Tibre  à  la  nage ,  &  que  les  autres  otages  envoyés 
à  Porfenna  avoient  été  mafTacrés  par  les  embûches 
de  Tarquin. 

SECTION       QU.ATORZIEME. 

Quand  on  enleva  Us  Jlatues  ,  tant  celles  qui  avoient 
été  érigées  fans  dicret  public ,  que  celles  qui  l  avoient 
été  par  décret  public. 

L.  Pifonnous  apprend  que  ,  fous  le  fécond  con- 
fulat  de  M.  Emilius  &  de  C.  Popilius  ^  les  cenfeurs 
Tome  I.  B 
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P.  Cornélius  Scipiôn  &  M.  Popilias  firent  ôcer  de 
la  place  publique  toutes  les  ftatues  de  ceux  qui 
avoient  palTé  par  les  charges ,  excepté  celles  qui 
avoient  été  élevées  par  un  décret  du  peuple  ou  du 
fénat ,  ôc  qu'ils  firent  fondre  celle  que  Sp.  Caflîus 
s'étoit  érigée  près  du  temple  de  la  déelFe  Tellus. 
Comme  il  avoit  afte6té  la  royauté ,  ces  hommes 
courageux  vouloient  par  cet  exemple  prévenir  Tam- 
bition.  Nous  avons  les  déclamations  véhémentes  de 
Caton  pendant  fa  cenfure ,  de  ce  qu'on  élevoit  des 
ftatues  à  des  femmes  dans  les  provinces  ;  il  ne  put 
cependant  empêcher  qu'il  y  en  eût  à  Rome  même , 
où  on  éleva  celle  de  Cornélie ,  mère  des  Gracques 
ôc  fille  de  Scipion  l'Africain.  Elle  eft  aflife  ,  &  fa 
chaulTure  fans  courroies  eft  remarquable.  Du  por- 
tique de  Métellus ,  elle  eft  aujourd'hui  tranfportée 
dans  les  bâtiments  d'06tavie. 

SECTION       QUINZIEME. 

Des  premières  Jiatues  pofées  par  décret  public  ,  par 
d€s  étrangers. 

Des  étrangers  élevèrent  à  Rome  une  ftatue  pu- 
blique à  C.  i£lius ,  tribun  du  peuple  ,  parcequ'ii 
avoit  fait  paiTer  une  loi  contre  Stenius  Statilius 
Lucanus ,  qui  avoit  ravagé  le  pays  de  Thurium.  Les 
Thuriniens  honorèrent  ^lius  d'une  ftatue  &  d'une 
couronne  d'or.  Depuis  ils  accordèrent  également 
une  ftatue  à  Fabricius ,  qui  les  avoit  délivrés  d'un 
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fie<Tej  ôz  de  tous  côtés  les  nations  vaiOrales  en  firent 
autant  pour  leurs  patrons.  Il  y  eut  mcme  fi  peu  ae 
diftindion ,  que  dans  la  ville  de  Rome  on  voit 
trois  ftatues  d'Annibal ,  le  feul  de  fes  ennemis  qui 
ait  ofé  lancer  le  javelot  dans  fon  enceinte  (14). 

CHAPITRE     VIL 

SECTION       SEIZIEME. 

Ou  il  y  sut  anciennement  des  fiatuaires  en  Italie, 

Que  l'art  de  faire  des  ftatues  ait  été  commun  & 
ancien  en  Italie  ,  c'eft  ce  que  témoignent  l'Hercule 
triomphal ,  confacré  ,  dit-on  ,  par  Evandre  dans  le 
marché  aux  bœufs  ,  ainfi.  nommé  parcequ'on  le  revêt 
d'un  liabit  triomphal  dans  les  jours  de  triomphe  j  & 
la  ftatue  de  Janus  à  deux  faces  ,  dédiée  par  Numa , 
qu'on  honore  com.me  préfidant  à  la  paix  &  à  la 
guerre  ,  &  dont  les  doigts  font  figurés  de  manière 
que  formant  le  nombre  de  trois  cents  cinquante- 
cinq ,  pour  fignifier  l'année  (^) ,  ils  montrent  qu'il 
eft  le  dieu  de  l'âge  &  du  temps.  Il  y  a  auffi  des 
ftatues'  (  '  5  )  tofcanes  ,  djfperfées  dans  le  monde  :  il 
eft  certain  qu'elles  ont  été  faites  en  Etrurie.  J'in- 
clinerois  à  penfer  qu'elles  ne  repréfentoient  que 
des  divinités ,  fi  Métrodore  de  Scepfis ,  à  qui  {a 


(a)  L'année  de  Nuir.a  étoit  dé  3  5  5  jours,  obferveleP.  Har- 
.douin  :  cependant  Macrobe  &  Suidas  difenc  que  les  doigts  de 
ce  Janus  marquoient  le  nombre  de  36;. 
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haine  pour  les  Romains  a  fait  donner  le  furnom  de 
Miforom&us ,  ne  leur  reproclioit  pas  de  s'être  erri- 
parés  de  VoUinium  à  caufe  de  fes  deux  mille  fta- 
tues.  îl  me  paroît  furprenant  auiîî  que  ,  l'origine  des 
ftatues  étant  fi  ancienne  en  Italie ,  ce  foit  plutôt 
des  fimulacres  de  bois  ou  d'argille  qu'on  ait  con- 
facrés  aux  dieux  dans  les  temples  jufqu'à  la  con- 
quête de  l'Aile  ,  qui  introduilit  le  luxe.  Quant  à 
'  l'origine  de  l'art  d'exprimer  les  reuemblances ,  il  fera 
plus  à  propos  d'en  parler ,  lorfque  nous  traiterons  de 
ce  que  les  Grecs  appellent  plajiique  {a)  ^  qui  exiftoit 
avant  l'art  de  faire  des  ftatues  :  mais  celui-ci  s'eft 
acquis  une  gloire  fans  bornes  par  la  beauté  d'un 
grand  nombre  de  fes  produirions.  Il  fuiïit  d'en  exa- 
miner plufieurs  j  car  qui  pourroit  les  détailler 
toutes  ?  (  ^  ) 

SECTION       DIX-SEPTIE2»iE. 

Du  prix  excejjif  des  Jiatucs. 
Pendant  l'édilité  de  M.  Scaurus ,  il  y  eut  trois 

(  û)  Plaftîce,  Tart  de  modeler  en  argille. 

{h)  Suivant  les  éditions  de  Pline  ,  l'art  de  faire  des  {ratues  a 
dû  fa  gloire  au  grand  nombre  d'écrits  qui  Font  célébré  :  Effo- 
ruit  multorum  vohiminum  opère.  J'ai  préféré  la  leçon  d'un  ma^ 
nufcrit  cité  par  Daléchamps  :  Efporuit  multarum  imaginum  ope-' 
re 3  Ji quis plures perfequi  velu:  omnes  enîm  quis  poJJldVWney 
qui  dit  ailleurs  que  le  fiatuaire  rend  les  hommes  célèbres  plus 
célèbres  encore,  ne  penfoit  pas  que  les  arts  euiTcat  beCçia  de 
preneurs  pour  devenir  fioriffant-s. 
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mille  ftarues  far  un  théâtre  qui   n'étoit  conftruit 
que  pour  un  temps  fort  court.  Mummius ,  après  fa 
conquête  de  l'Achaïe  ,  en  remplit  la  ville  :  pour 
lui  5  il  mourut  fans  laifler  de  dot  à  fa  fille  ;  car  pour- 
quoi ne  pas  dire  ce  qui  peut  l'excufer  ?  Les  Lucullus 
y  en  apportèrent  aulîî  beaucoup.  Mucianus,  trois 
fois  conful ,  a  écrit  qu'à  Rhodes   on  voit  encore 
trois  mille  ftâtues.  On  croit  qu'il  n'en  refte   pas 
moins  à  Athènes',  à  Olympie  &  à  Delphes.  Quel 
homme  pourroit  en  rendre  compte  ?  ou  de  quelle 
utilité  feroit  leur  connoifTance  ?  Il  pourra  cependant 
être  agréable  de  trouver  ici  quelque  chofe  fur  les 
ouvrages  les  plus  célèbres  en  ce  genre  ,  &  que  des 
raifons  particulières  ont  rendus  remarquables ,  ainii 
que  les  noms  des  artiftes  célèbres  j  aufli  bien  le 
détail  particulier  de  la  multitude  des  ouvrages  fe- 
roit-il  impoifible  ,  puifque  Ly lippe  feul  a  fait ,  dit- 
on  ,  quinze  cents  morceaux ,  tous  avec  tant  d'art , 
qu'un  feul  eut  fuffi  pour  l'illuftrer  {16).  On  en  fut 
le  nombre  après  fa  mort ,  quand  fon  héritier  ou- 
vrit fon  tréfor  j  car  il  avoir  coutume  ,  fur  le  prix 
qu'il  recevoir  de  chaque  figure ,  de  mettre  à  part 
une    pièce  d'or.  Les  progrès  de  cet  art  font  in- 
croyables ,  tant  par  (es  fuccès ,  que  par  fa  hardielTe. 
Pour  preuve  des  fuccès,  je  rapporterai  l'exemple  d'une 
figure  qui  n'étoit  ni  de  dieux,  ni  d'hommes.  Avant 
le  dernier  incendie  qui  confuma  le  Capitole  lorfque 
la  faélion  de  Vitellius  y  mit  le  feu ,  nous  y  avons 
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VU ,  dans  la  chapelle  de  Junon ,  la  figure  en  bronze 
d'un  chien  léchant  fa  blefTure  :  on  peut  juger  com- 
bien le  travail  en  étoit  fupérieur  &  la  vérité  par- 
faite ,  non  feulement  par  le  lieu  où  étoit  cette 
figure ,  mais  encore  par  la  nouveauté  du  caution- 
nement j  car  n'eftimant  pas  de  fomrae  qui  pût  la 
payer  j  on  ordonna  par  un  décret  public  que  les  gar- 
diens en  répondroient  fur  leurs  tètes. 

SECTION       DIX-HUITIEME. 

Des  colojfes  les  plus  célèbres  à  Rome. 

Pour  la  hardiefîe ,  il  y  en  a  des  exemples  in- 
nombrables ,  puifque  nous  voyons  qu'on  a  imaginé 
des  maifes  énormes  de  ftatues  appellées  colojjales  , 
qui  font  égales  à  des  tours.  Tel  eft  l'Apollon  du  Ca- 
pitole  ,  tranfporté  d'Apollonie  ,  ville  de  Pont ,  par 
M.  Lucullus  :  il  a  trente  coudées  de  hauteur ,  & 
avoit  coûté  cinq  cents  talents.  Tel  eft  le  Jupiter 
du  champ  de  Mars  ,  confacré  par  l'empereur  Clau- 
dius  ,  &  qu'on  appelle  Pompéien  ,  parcequ'il  eft 
proche  du  théâtre  de  Pompée.  Tel  eft  celui  de  Ta- 
rente  fait  par  Lyfippe  :  il  a  quarante  coudées  (17). 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  que  par  la  juftelfe  de 
fon  équilibre  ,  on  peut ,  dit-on ,  le  mouvoir  à  la 
main ,  fans  qu'aucun  ouragan  puifte  le  renverfer. 
On  dit  que  l'artlfte  a  prévenu  cqz  inconvénient ,  en 
oppofant  une  colonne  à  peu  de  diftance  de  la  ftatue , 
du  côté  oii  il  falloit  principalement  rompre  le  venr. 
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Sa  grandeur  &  la  difficulté  de]la  mouvoir  out  em- 
pêché Fab.  Verrucofus  de  l'enlever ,  quand  il  a  tranf- 
porté  du  même  endroit  l'Hercule  qui  eft  au  Capi- 
tôle.  Le  plus  admiré  de  tous  les  cololTes  fut  celui  du 
Soleil  à  Rhodes  :  il  avoit  été  fait  par  Charès  de 
Lindes  ^  élevé  de  Lyfippe  dont  je  viens  de  parler  (i  8). 
Cette  figure  avoit  foixante-dix  coudées  de  hauteur  : 
elle  fut  renverfée  cinquante-fix  ans  après  par  un 
tremblement  de  terre  \  mais  toute  abattue  qu'elle 
eft ,  on  ne  fauroit  s'empêcher  de  l'admirer.  Il  y  a 
peu  d'hommes  qui  puiffent  embrafTer  fon  pouce  j 
fes.  doigts  font  plus  grands  que  la  plupart  des  fta- 
tues  j  le  vuide  de  fes  membres  rompus  refTemble 
à  l'ouverture  de  vaftes  cavernes.  On  voit  au-dedans 
à^s  pierres  d'une  gro fleur  extrême ,  dont  le  poids 
l'afFermifToit  fur  fa  bafe.  Q>w  dit  qu'elle  fut  achevée 
en  douze  ans ,  &  qu'elle  coûta  trois  cents  talents 
que  produiflrent  les  machines  de  guerre  laifTées 
par  le  roi  Démérrius ,  ennuyé  de  la  longueur  du 
fiege.  Il  y  a  dans  la  même  ville  cent  autres  coloffes 
plus  petits  \  mais  chacun  d'eux  fuffiroit  pour  illuf- 
trer  quelque  lieu  que  ce  fût  où  il  feroit  placé. 
Outre  ceux-là ,  il  y  a  cinq  colofTes  de  dieux  faits  par 
Bryaxis.  L'Italie  a  produit  aulîî  des  colofïes  \  car  nous  ■ 
voyons  dans  la  bibliothèque  du  temple  d'Augufte 
l'Apollon  Tofcan ,  qui  a  cinquante  pieds  depuis  le 
pouce  ;  on  ne  fait  s'il  eft  plus  admirable  par  la 
beauté  du  bronze  ou   par  celle  du   travail   (15)]. 
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Sp,  Carvilius  ,  après  avoir  vaincu  les  Samnites ,  qui 
s'étoient  engagés  à  combattre  par  les  plus  horribles 
ferments ,  fit  faire  de  leurs  cuirafifes ,  de  leurs  caf- 
ques  ,  de  leurs  armures  de  jambes  ,  un  Jupiter  qui 
eîl  au  Capitule  :  fa  grandeur  eft  telle,  qu'on  lé  voit 
de  la  place  où  eft  le  Jupiter  Latial.  De  la  limaille 
de  cette  ftatue  il  fit  faire  la  fienne  ,  qui  éft  aux 
pieds  de  celle  du  dieu.  Deux  tètes  au  même  Ca- 
pitule attirent  l'admiration ,  elles  ont  été  confacrées 
par  le  conful  P.  Lentulus  :  l'une  eft  faite  par  Charès 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'autre  par  Décius  j' 
mais  celle  du  dernier  perd  tant  à  la  comparaifon , 
qu'elle  paroît  l'ouvrage  d'un  artifte  abfolument  fans 
mérite. 

Mais  ,  de  notre  temps ,  Zénodore  a  furpaflTé  la 
hauteur  de  toutes  les  figures  de  ce  genre  ,  par  un 
Mercure  qu'il  exécuta  dans  une  ville  des  Gaules 
en  Auvergne.  Il  fut  dix  ans  à  faire  cet  ouvrage , 
qui  coûta  quatre  cents  mille  fefterces  (20).  Après 
qu'il  eut  afiTez  fait  connoître  fon  talent  dans  ce 
pays  ,  Zénodore  fut  appelle  à  Rome  par  Néron  , 
dont  il  fit  la  ftatue  coloftàle  de  cent  dix  pieds  de 
hauteur.  Elle  fut  enfuite  confacrée  au  Soleil ,  les 
crimes  âe  ce  prince  ayant  fait  détef^er  fa  mémoire. 
Nous  admirions  dans  fon  attelier  la  parfaite  tef- 
femblance  du  prince ,  non  feulement  dans  le  modèle 
d'argille ,  mais  encore  dans  de  fort  petites  efquiffes 
qui  avoient  été  les  premières  études  de  l'ouvrage  (2 1). 
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Zénodore  a  fait  voir  par  cette  ftatue  que  l'art  de 
fondre  le  bronze  étoit  perdu  ;  car  Néron  étoit  dif- 
pofé  à  ne  pas  épargner  l'or  &  l'argent ,  &  Zéno- 
dore n'étoit  inférieur  a  aucun  des  anciens  ftatuaires 
pour  la  fcience  de  modeler  &  de  réparer  (zi). 
Lorfqu'il  faifoit  la  ftatue  en  Auvergne ,  il  copia 
pour  Vibius  Avitus  ,  gouverneur  de  la  province  , 
deux  vafes  cifelés  par  Calamis  ,  que  Germanicus 
Céfar ,  qui  les  aimoit  beaucoup ,  avoit  donnés  à 
fon  précepteur  Caffius  Silanus ,  oncle  d' Avitus.  La 
copie  étoit  d'un  travail  iî  exaét ,  qu'à  peine  pou- 
voit-on  appercevoir  quelque  différence  avec  l'ori- 
ginal (23).  Ainil  autant  Zénodore  étoit  un  artifte 
fupérieur ,  autant  eft-il  aifé  d'appercevoir  que  l'arc 
de  fondre  le  bronze  étoit  perdu  (14). 

CHAPITRE     VIÏL 

Plusieurs  font  tellement  épris  des  bronzes  qu'on 
appelle  de  Corinthe,  qu'ils  les  portent  de  tous  côtés 
avec  eux  ,  comme  l'orateur  Horten{ius  faifoit  du 
fphinx  qu'il  avoit  enlevé  à  Verres ,  accufé  de  concuf- 
fion.  C'eft  ce  qui  donna  lieu  à  Cicéron  de  lui  lancer 
ce  trait  dans  iln  plaidoyer.  Hortenfius  lui  ayant  dit 
qu'il  ne  comprenoit  pas  les  énigmes  :  Vous  devriez 
pourtant  bien  les  entendre  ,  répondit  Cicéron  ,  puif- 
que  vous  avez  chez  vous  le  fphinx.  Néron  faifoit  por- 
ter auffi  par-tout  où  il  alloit  une  figure  d'Amazone 
dont  je  parlerai  j  6c  peu  de  temps  avant,  G.  Ceftius, 
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qui  avoir  été  conful ,  portoic  avec  lui  une  figure  de 
bronze  juiques  dans  les  batailles.  On  dit  aullî  que  la 
tente  d'Alexandre  le  Grand  étoit  ordinairement  fou- 
tenue  de  ftatues ,  dont  deux  font  confacrées  devant 
le  temple  de  Mars  vengeur,  &  deux  autres  devant  le 
palais. 

SECTION       DIX-NEUVIEME. 

De  l'excellence  de  trois  cents  fol  xante-Jîx  ouvrages  de 
bron':^ey  &  des  artijles  qui  les  ont  faits. 

Une  multitude  prefque  innombrable  d'arriftes  s'eft 
diftinguée  par  de  plus  petites  ftatues  &  d'autres  re- 
préfentations.  Cependant  Phidias,  Athénien  ,  a  été 
le  plus  eftimé  de  tous  par  le  Jupiter  qu'il  fit  à  Olym- 
pie.  Cette  figure  étoit  d'ivoire  &  d'or  j  mais  il  en  a 
fait  auiîi  d'autres  en  bronze.  Il  étoit  en  réputation 
dans  la  8^^  olympiade,  environ  Tan  300  de  notre 
ville.  Alcamene ,  Critias ,  Neftoclès ,  Hégias ,  furent 
fes  contemporains  &  fes  émules.  Il  y  eut  enfuite  dans 
la  <S7^  olympiade  Agélade  (a) ,  Gallon,  Polyclete , 
Phradmon  ,  Gorgias ,  Lacon  ,  Myron ,  Pychagore  , 
Scopas ,  Parélius.  Parmi  ceux-ci ,  Polyclete  eut  pour 

(tz  )  Selon  Pline ,  Agélade  parut  dans  la  87e  olympiade  :  fé- 
lon Paufanias,  Agélade  florifToit  environ  90  ans  plutôt,  puif- 
qu'il  fît  la  flatue  de  Cléofthcne ,  vainqueur  à  la  courfe  du  char  , 
dans  la  66^  olympiade.  L'un  des  deux  fe  trompe  alTurémcnt  : 
mais  Paufanias,  qui  faifoit  très  fcrupuleufe  mentfon  itinéraire, 
pouvoit  bien  être  le  plus  exad  &  le  mieux  iuformé. 
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élevés  Argiiis  ,  Afopodore  ,  Alexis  ,  Ariftide  ,  Phry- 
non ,  Dinon ,  Athénodore  ,  Damias  le  Clitorien. 
Myron  enfeigna^Lycius.  Dans  la  95^  olympiade  pa- 
rurent Naucyde  ,  Dinomene  ,  Canaclius ,  Patrocle  5 
dans  la  102.'',  Polyciès ,  CephiiTodoce  ,  Léocharès  ^ 
Hypatodore j  dans  la  104^,  Praxitèle,  Euphranor^ 
dans  la  107",  Echion ,  Thérimaque  j  dans  la  114% 
Lyfippe  ,  contemporain  d'Alexandre  le  Grand  :  il  y 
eut  aulîi  Lyiîftrate  &  fon  frère  Schénis  ,  Euphronis , 
Softrate ,  Ion ,  Silanion.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  en 
celui-ci ,  c'eft  que ,  fans  maître  ,  il  devint  lui-même 
un  habile  maître  (  2.5  ).  Il  eut  pour  élevés  Zeuxis  & 
lade.  Dans  la  i  20^,  Eutychide,  Euthycrate,  Dahippe, 
Céphiiïodote ,  Timarque,  Pyromaque ,  furent  en  ré- 
putation. 

L'art  enfuite  fe  repofa  &  ne  fe  rétablit  que  dans 
la  155^  olympiade  ,  où  parurent  des  artiftes  bien  in- 
férieurs à  la  vérité  aux  précédents,  mais  cependant 
eftimés  :  Antée ,  Calliftrate ,  Polyciès ,  Athénée,  Cal- 
lixene  ,  Pythoclès  ,  Pythias  ,  Timoclès.  Ayant  aind 
indiqué  le  temps  où  vécurent  les  plus  célèbres  artif- 
tes 5  je  parcourrai  rapidement  les  principaux:  la  foule 
des  autres  fe  trouvera  difperfée .  en  différents  en- 
droits. Quoique  les  plus  diftingués  aient  vécu  dans 
des  temps  différents ,  ils  ont  cependant  concouru  en- 
tre eux  par  des  ligures  d'Amazones  qu'ils  ont  faites. 
Quand  on  les  dédia  dans  le  temple  de  Diane  à  Ephefe , 
on  convint ,  pour  favoir  laquelle  étoit  la  meilleure  ^ 
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de  s'en  rapporter  au  jugement  des  artiftes  mêmes  qui 
étoient  préfents ,  en  reconnoifTant  que  c'étoit  celle 
que  chacun  avoit  jugée  la  première  après  la  fienne. 
Celle  de  Polyclete  eut  la  préférence ,  puis  celle  de 
Phidias  j  la  troifîeme  fut  celle  de  Ctéfilas  j  la  qua- 
trième ,  celle  de  Cydonj  la  cinquième  fut  celle  de 
Phradmon  {16). 

1  **.  Non  feulement  Phidias  a  fait  le  Jupiter  Olym- 
pien ,  qui  n'a  pas  d'imitateur  (  27)  j  il  a  fait  auflî  en 
ivoire  une  Minerve  debout  à  Athènes  dans  le  Parthe- 
non  (û).  L'Amazone  dont  je  viens  de  parier  n'eft  pas 
la  feule  figure  qu'il  ait  faite  en  bronze ,  puifqu'il  fit 
une  Minerve  d'une  beauté  fi  rare  ,  qu'on  l'a  furnonv 
mée  la  Belle  :  il  a  fait  un  Pluton  (  28  )  &  une  autre 
Minerve  que  Paul  Emile  a  dédiée  à  Rome  dans  le 
temple  de  la  Fortune  de  ce  jour  {b) ,  où  elle  fe  voit  en- 
core j  cette  dernière  figure  lui  donna  l'occafion  d'en 
faire  deux  autres  en  manteaux ,  que  Catulus  plaça 

(  û)  Le  temple  de  la  fortereife  d'Athènes. 

(^b)  Fortuns,  hujufque  diei ,  ou  hujufce  dzei ,  ctoit  l'infcrip- 
tion  de  ce  temple,  voué  par  Catulus  l'infrant  avant  le  combat 
&  la  vidoire  contre  les  Cimbres.  M.  Poinfinet  traduit  ici  &  au 
n°.  y  ces  trois  mots  feulement  par  celui  de  Fortune.  Ce  trait  de 
rhiftoire  romaine ,  marqué  par  le  P.  Hardouin  dans  fes  notes  , 
n'étoit  pourtant  pas  à  négliger.  Pline  à  Rome  donnoit  une 
adrefTe.  A  Paris  nous  difons  :  Il  y  a ,  de  M.  Pigalle  ,  un  Saine 
Auçuftin  de  marbre  dans  réélire  de  Notre-Dame  des  Vidoires* 
Cette  églife  étant  aufTil'accompliflement  d'un  vœu  de  Louis  XIII, 
on  la  dcfigneroit  mal  en  ne  difant  que  Notre-Dame, 
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dans  le  même  temple  j  il  fit  encore  un  fécond  colofïè 
nud.  On  croie  avec  raifon  qu'il  a  le  premier  décou- 
vert ôc  enfeigné  l'art  de  cifeler  (  29  ). 

2*^.  Polyclete  de  Sicyone,  élevé  d'Agélade,a  fait 
un  dîadumene  (a)  ,  figure  de  jeune  homme  où  il 
a  exprimé  la  mollefTe  ,  &  qui  devint  fameufe  par  le 
prix  de  cent  talents  qu'elle  coûta.  Il  a  fait  auflî 
un  doryphore  (  ^  ) ,  où ,  dans  un  enfant ,  îl  a  re- 
préfenté  la  vigueur.  ïl  a  fait  la  figure  que  les  artiftes 
appellent  canon  (  la  règle  )  :  ils  en  étudient  le  def- 
fein ,  ils  en  font  pour  leur  art  une  forte  de  loi. 
Enfin  Polyclete  eft  le  feul  de  tous  les  hommes  que 
l'on  regarde  comme  ayant  créé  l'art  par  une  pro- 
duétion  de  l'art  (30).  Il  a  fait  un  homme  au  bain  qui 
fe  frotte ,  &  un  autre  nud  qui  propofe  une  partie 
d'oflTelets  \  deux  enfants  nuds  qui  jouent  auflî  aux 
oJTelets  :  on  les  nomme    ajiragali'^ontes  {c).   Ils 

(û)  Ceint  d.'un  diadème.  Le  mot  grec  diadoumenos  eft  le 
diadematus  des  Latins  ;  il  fîgnifîe  communément ,  orné  d'ua 
diadème ,  d'une  couronne.  Ce  n'eft  ici  qu'un  jeune  homme 
coëfFé  d'une  bandelette,  vitta,  dont  les  jeunes  efFéminés,  les 
■filles ,  les  femmes  &  les  prêtres ,  ornoient  leurs  têtes ,  &  avec  la- 
quelle ils  lîoient  leurs  cheveux. 

(  b  )  Qui  porte  une  pique.  Quoique  M.  de  Jaucourt  traduifc 
ce  mot  par  garde  des  rois  de  Perfe ,  il  faut  obferver  que  les  hif- 
toriens  grecs  appellent  doryphores  les  foldats  du  prétoire,  qui 
avoient  la  garde  des  empereurs  romains.  Voye';^  Hérodiea  , 
2ofîme ,  &:c. 

{c)  Qui  jouent  aux  ofTelets. 
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font  dans  le  palais  de  l'empereur  Titus.  La  plupart 
regardent  cet  ouvrage  comme  le  plus  parfait.  Il  fit 
aulÏÏ  un  Mercure  qui  étoit  à  Lyfimachie ,  un  Hercule 
qui  eft  à  Rome  j  un  brave  qui  prend  fes  armes 
pour  courir  au  combat ,  ôc  un  Artémon ,  qui  fut 
furnommé  périphorétos  (  <2  )  ,  font  auflî  de  lui.  On 
regarde  cet  artifte  comme  ayant  porté  la  ftatuaire 
au  plu*  haut  degré ,  &  comme  ayant  perfedionné 
la  cifelure ,  que  Phidias  avoir  découverte.  C'eft  lui 
qui  a  imaginé  de  faire  porter  les  ftatues  fur  une 
feule  jambe.  Varron  écrit  cependant  que  (qs  figures 
font  quarrées ,  &  qu'elles  fe  relTemblent  prefque 
toutes  (51). 

3^.  Myron  naquit  a  Eleuthere ,  &  fut  aufiî  dif- 
ciple  d'Agélade  :  c'eft  fa  vache ,  louée  dans  des  vers 
que  tout  le  monde  connoît ,  qui  fit  fur-tout  fa  ré- 
putation ;  car  la  plupart  des  hommes  doivent  moins 
leur  renommée  à  leur  propre  génie  ,  qu'à  celui  des 
autres  (  3  x  ).  Il  a  aufli  fait  un  chien ,  un  homme  qui 
jette  le  difque ,  un  Perfée ,  des  fcieurs  de  bois  [b  )  j 

{a)  Qu'on  porte  en  litière.  Ce  fiirnom  fut  cîonné  à  Artémon, 
parcequ'il  étoit  boiteux  :  d'autres  difent  parcequ'il  étoit  effé- 
miné. On  dit  que  cet  Artémon  étoit  fort  habile  en  méchaniqucs. 
Voy.  Plutar.,rfe  de  Péricles ,  &  Athénée,  liv.  fl,,  chap.  11. 
On  ne  voit  pas  dans  le  texte  que  k  brave  &  i'Artcmon  foient 
deux  flatues  d'oppofitica  ,  comme  le  dit  M.  Poiufinet. 

(è)  Prijîus  efl:  le  mot  du  texte  :  ce  terme  eft  grec  ,  s-^îa-ljni 
jl  fîgnifie  des  fcieurs  de  bois  ,  qui  ferra  fecant.  A  moins  qu'on 
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un  fatyre  qui  admire  des  flûtes ,  une  Minerve , 
des  athlètes  vainqueurs  dans  les  cinq  combats  de 
Delphes  5  un  Hercule  qui  eft  près  du  grand  Cirque 
dans  la  maifon  de  Pompée  le  Grand.  Erinna  nous 
apprend  dans  fes  poéfies  que  Myron  a  fait  un 
monument  à  une  cigale  ôc  à  une  fauterelle.  Il  a  fait 
aullî  un  Apollon  que  le  triumvir  M.  Antoine  avoir 
enlevé  d'Ephefe  ,  ôc  qu'Augufte  rendit  en  ayant  été 
averti  en  fonge.  Il  paroît  que  Myron  a  le  premier 
mis  plus  de  variété  dans  l'art ,  qu'il  a  été  plus  har- 
monieux que  Polyclete  ,  &  plus  exad  à  obferver 
la  proportion  :  mais  fe  bornant  à  la  repréfentation 
des  corps  ,  il  n'a  point  exprimé  les  paffions  ,  les  {qïi- 
timents  de  l'ame  j  il  n'a  point  traité  les  cheveux  & 
les  poils  des  parties  naturelles  d'une  manière  plus 
recherchée  ,  plus  correcte  ,  que  ne  l'avoir  fait  la 
grofiiere  antiquité  (35). 

4^.  Pythagore ,  de  Rhege  en  Italie ,  l'emporta 
Hir  lui  dans  l'athlète  pofé  à  Delphes.  Il  fut  aufîî 
furpalTé  par  Pythagore  le  Léontin ,  qui  fit  Aftyloa 

ne  veuille  que  Myron  ,  qui  avoit  fait  une  cigale  &  une  faute- 
relle 3  eût  fait  aufli  l'elpece  de  baleine  que  nous  nommonsTc/e 
QU  efpadon  3  que  les  Latins  nomment  prifiis  3  &  que  les  Grecs 
appelloient  zs-prV?;?? .  M.  Poinfinet  traduit  des  manouvriers  appel- 
les  pnjtes/flnzis  cette  traduction  a  befoin  d'être  elle-même  tra- 
duite pour  faire  entendre  ce  que  fîgnifie  le  mot  priftes.  Au 
refte  ,  je  fuis  loin  de  défendre  pour  ce  mot  la  fignification  que 
j'ai  adoptée. 
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vainqueur  à  la  courfe  du  ftade  j  figure  qu'on  voit 
à  Olympie  :  le  jeune  Libyen  tenant  une  tablette  j 
êc  dans  le  même  lieu ,  un  homme  nud  portant  des 
fruits.  Mais  il  a  fait  à  Syracufe  un  boiteux  j  les  fpec- 
tateurs  paroiifent  relTentir  eux-mêmes  la  douleur 
que  lui  caufe  fa  plaie.  Il  a  fait  aufli  Apollon  qui 
tue  un  ferpent  à  coups  de  flèches  ;  un  joueur  de 
lyre ,  qui  fut  appelle  Dici^us  {a)  ,  parcequ'à  la 
prife  de  Thebes  par  Alexandre  ,  quelqu'un  en  fuyant 
avoir  dépofé  dans  le  fein  de  cette  figure  fon  or ,  qui  y 
refta  caché.  Cet  artifte  fut  le  premier' qui  exprima 
les  tendons  &  les  veines  (34),  &  qui  traira  les  che- 
veux avec  le  plus  de  foin. 

50.  Il  y  eut  auffi  un  autre  Pythagore  de  Samos , 
qui  fut  d'abord  peintre  ,  ôc  dont  on  voit  dans  le 
temple  de  la  Fortune  de  ce  jour  fept  figures  nues 
&  un  vieillard  ,  qui  ont  obtenu  des  éloges.  On 
dit  qu'il  refTembloit  parfaitement  de  vifage  à  Py- 
thagore le  Léontin.  Softrate  fut  élevé  &  neveu  ma- 
ternel  de  celui  de  Rhegium  (35)^ 

6°.  Lyfippe  de  Sicyone  ,  félon  Duris  ,  n'a  pas 
eu  de  maître  j  Cicéron  au  contraire  alTure  qu'il  en 
eut  un.  Mais  on  convient  qu'il  étoit  d'abord  ou- 
vrier en  airain  ,  &  qu'une  réponfe  du  peintre  Eu- 
pompus  I  enhardit  à  étudier  la  fculpture.  Car  Lyfippe 
lui  ayant  demandé  quel  écoit  celui  des  anciens  dont 

(ô)  Le  Julie. 

il 
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il  devoit  fuivre  la  manière  ,  il  répondit  en  lui  mon- 
trant une  multitude  d'hommes ,  que  c'étoit  la  na- 
ture même  ,  &  non  pas  un  artifte  ,  qu'il  falloir 
imiter.  Il  étoit  très  fécond  ,  &  c'eft  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  celui  de  tous  les  ftatuaires  qui  a  fait'  le 
plus  d'ouvrages.  De  ce  nombre  étoit  un  homme  au 
bain.qui  fe  frotte,  &  que  M.  Agrippa  avoir  confacré 
devant  fes  bains  j  cette  ftatue  fut  fi  agréable  à  l'empe- 
reur Tibère ,  que  ce  prince ,  qui  fut  fe  commander  à 
lui-même  dans  les  commencements  de  fon  règne ,  ne 
put  réiîfter  a.  la  tentation  de  l'enlever ,  &  de  la  faire 
mettre  dans  fa  chambre  à  coucher ,  après  y  avoir 
fubftitué  une  autre  figure  :  mais  l'obluination  du 
peuple  étoit  fi  forte  ,  qu'il  demanda  à  grands  cris 
dans  l'amphithéâtre  que  ce  baigneur  fm  replacé  ; 
l'empereur ,  quelque  attaché  qu'il  y  fût ,  le  fit  re- 
mettre à  fa  place.  Lyfippe  eft  encore  célèbre  par 
la  ftatue  d'une  joueufe  de  flûte  dans  l'ivrefTe ,  par 
des  chiens  &c  une  chalTe  ,  &  fur-tout  par  un  c]ua- 
drige  fur  lequel  eft  le  Soleil  tel  que  les  Rhodiens 
le  repréfèntent.  Il  fit  aulli  beaucoup  de  ftatues 
d'x\iexandre  le  Grand ,  à  commencer  dès  l'enfance 
de  ce  prince.  Néron  ,  charmé  de  la  beauté  d'tine 
de  ces  ftatues ,  la  fit  dorer.  Mais  le  prix  que  la 
dorure  y  avoir  ajouté  ayant  fait  perdre  les  finefïes 
de  l'art ,  on  enleva  l'or  j  ôc ,  dans  cet  état ,  on  la 
trouve  plus  précieufe ,  quoique  l'on  voie  encore 
les  hachures  ôc  les  cicatrices  qu'on  avoir  fair'es  pour 
Tome  I,  C     * 
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lîxér  lor  fur  lé  bronzé  (35).  Il  a  fait  auflî  un  Ephef- 
tion ,  l'ami  d'Alexandre ,  que  (Quelques  uns  attri- 
buent à  Polycleté  ,  quoiqu'il  ait  vécu  près  de  cent 
ans  auparavant^  une  chaffe  d'Alexandre",  qui  eft 
confacrée  à  Delphes  j  à  Athènes  ,  un  fatyre.  11  a 
repréfenté   aufli   le  cortège  d'Alexandre ,  &  il  a 
rendu  avec  la  plus  grande  précifion  la  reflTemblance 
des  amis  dç  ce  prince.  Mëtellus ,  après  la  conquête 
de  la  Macédoine  ,  fit  tranfporter  ces  ouvrages  à 
Rome.    11  a  fait  auflî  des  quadriges  de  plufieurs 
efpeces.  On  dit  qu'il  a  beaucoup  enrichi  la  flatuaire  , 
en  donnant  de  la  légèreté  aux  cheveux ,  en  faifant  les 
têtes  plus  petites  que  les  anciens ,  &  les  corps  plus 
fveltes  &  moins  charnus  j  ce  qui  fait  paroîrre  fes  figures 
plus  longues.  Le  latin  n'a  pas  de  mot  pour  exprimer 
Jymmetria{i'j)  yC\\xA  obferva  très  exactement,  en 
changeant ,  par  un  art  nouveau  &  inconnu ,  les  tailles 
quarrées  des  anciens;  il  difoit  ordinairement  que 
"fes  prédéceiTeurs  avoient  fait  les  hommes  tels  qu'ils 
~  *étoiènt,  &  lui ,  tels  qu'ils  paroiifoient  être  (38).  Auflî 
Voit-on  dans  fes  ouvrages  une  élégance ,  une  fineffe , 
qui  lui  étoient  propres  ,  &  qu'il  a  obfervées  jufques 
dans  les  moindres  parties. 

7°.  Il  laifla  des  fils  &  des  élevés  qui  ont  été 

'  d'habiles  artiftes ,  Dahippe  &  Bédas  ;  mais  fur-touc 

Euthycrate ,  quoique ,  plutôt  imitateur  de  la  préci- 

fion  de  fon  père  que  dé  fon  élégance  ,  il  ait  préféré 

ie  genre  aùftefe  à  T^yantage  de  plaire  par  une  ma- 
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niere  agréable.  Il  a  très  bien  exprimé  l'Hercule  à  Del- 
phes ,  Alexandre ,  le  chafTeur  Thefpis ,  les  mufes 
révérées  à  Thefpies ,  un  combat  de  cavalerie ,  la 
ftatue  de  Trophonius  près  de  l'oracle ,  plufîeurs  Më- 
dées  fur  «des  quadriges ,  un  cheval  mufelé ,  de  des 
chien?  de  chafle. 

8  *'.  Il  eut  pour  difciple  Tifîcrate ,  auffi  de  Sicyone , 
•mais  qui  s'attacha  davantage  aux  principes  de  Ly- 
fîppe  j  en  foïte  qu'on  a  de  la  peine  à  diftinguer  la 
plupart  de  l«urs  ftatues ,  comme  le  vieillard  de 
Thebes  ,  le  roi  Démétrius,  Peucefte  qui  fauva  la  vie 
à  Alexandre ,  &  qui  fut  bien  digne  d'être  repréfenté 
par  un  auffi  habile  maître. 

9".  Les  artiftes  qui  nous  ont  confervé  dans  leurs 
écrits  ce  que  je  rapporte  (39)  ,  font  auffi  les  plus 
grands  éloges  d'un  Téléphane  de  Phocée ,  qu'on  ne 
connoît  point  d'ailleurs  ,  parcequ'ayant  vécu  dans 
la  Theffiaiie ,  (es  ouvrages  y  font  reliés  inconnus. 
Cependant  ils  fe  réuniifent  pour  le  comparer  à  Po- 
lyclete ,  à  Myron ,  à  Pythagore  ;  &c  parmi  (es  ou- 
vrages ,  ils  font  l'éloge  d'une  Lariffie ,  d'un  Spin- 
tharus  ,  athlète  viâ:orieux  [a]  ,  ôc  d'un  Apollon. 
D'autres  penfent  que  fon  féjour  en  Thelîalie  ne 
fut  point  la  caufe  de  fon  obfcuriré  ,  mais  de  ce 

(a)  Pentatklus 3  athlète  qui  avoit  remporté'  le  prix  dans 
les  cinq  jeux  de  la  Grèce ,  la  lutte ,  le  pugilat ,  le  difque ,  le  faut 
&  la  courfs. 

Ci) 
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qu'il  avoir  confacré  tous  fes  travaux  à  Xerxès  ôc  à 
Darius. 

lo^'.  Praxitèle  ,  plus  heureux  dans  le  marbre  ,  y 
fut  aufli  plus  célèbre.  Il  a  cependant  fait  de  très 
beaux  ouvrages  en  bronze  :  un  enlèvement  de  Pro- 
ferpine ,  une  Cérès  qui  ramené  fa  fille,  un  B«:chus, 
l'ivrelTe  perfonnifiée  par  un  fatyre  devenu  célèbre , 
&  que  les  Grecs  furnomment  Périboétos  [a).  Les 
ftatues  qui  étoient  devant  le  temple  de  la  Félicité 
font  auffi  de  lui ,  ainfî  qu'une  Vénus  qui  fut  brûlée 
avec  le  temple  fous  le  règne  de  Claudius  :  cette 
figure  égaloit  fa  Vénus  de  marbre  ,  lî  renommée 
dans  tout  le  monde.  Il  a  fait  aulîi  une  femme  qui 
entrelace  des  couronnes ,  une  vieille  mal-  propre , 
&  un  efclave  portant  du  vin  j  les  tyrannicides  Har- 
modius  &  Ariftogiton  ,  ftatues  que  Xerxès ,  roi  de 
Perfe ,  avoir  enlevées ,  &   qu'Alexandre  ,  après  la' 
conquête  de  la  Perfe ,  rendit  aux  Athéniens  ;  un 
jeune  Apollon  guettant  avec  une  flèche  un  léfard 
qui  fe  gliffe  près  de  lui ,  &  qu'on  appelle  du  mot 
grec  Sauroclonos  [h].  On  voit  aulli  de  lui  deux  fi- 
gures qui  ont  deux  exprefîîons  différentes ,  une  ma- 
trone qui  pleure ,  &  une  courtifanne  qui  exprime  la 
gaieté.  On  croit  que  celle-ci  eft  Phryné ,  &  l'on  pré- 
tend découvrir  en  elle  tout  l'amour  de  l'artifte ,  & 
dans  fon  air,  la  récorppenfe  d'une  courrifanne  (40). 

(  û  )  Le  fameux, 

{b)  Tueur  de  léfard.  « 
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1 1**.  Une  autre  ftatue  fait  honneur  à  la  bonté  de 
fon  cœur  :  car  il  a  fait  le  condudeur  du  quadrige 
de  Calamis  ,^fin  qu'on  ne  crût  pas  que  celui-ci  eût 
moins  bien  réufîi  dans  la  figure  d'homme  que  dans 
les  chevaux.  Ce  même  Calamis  a  fait  encore  d'autres 
quadriges  &  des  chars  à  deux  chevaux  ,  genre 
dans  lequel  il  fut  toujours  fans  égal.  Mais  qu'on 
ne  croie  pas  qu'il  fut  inférieur  à  repréfenter  les 
hommes  (41).,  il  n'y  a  point  d'Alcmene  plus  célèbre 
que  la  {ienne. 

12°.  Alcamene ,  élevé  de  Phidias ,  a  travaillé  auflî 
le  marbre  j  &  il  a  Ait  eii  bronze  un  athlète  ,  qu'on 
appelle  Encrinomcnos  (^).  Ariftide  ,  élevé  de  Poly- 
clete  5  a  fait  des  chars  à  quatre  &  à  deux  chevaux. 
On  eftime  la  lionne  d'Iphicrate.  Une  courtifanne 
nommée  Lecena  (/^  Lionne) ,  que  fon  chant,  accom- 
pagné de  la  lyre ,  avoir  mife  dans  l'intimité  d'Har- 
modius  de  d'Ariftogiron ,  fouffrit  la  torture  jufqu'à 
la  mort ,  fans  découvrir  le  complot  qu'ils  avoienc 
formé  de  tuer  les  tyrans.  Les  Athéniens  voulant 
honorer  fa  mémoire ,  fans  qu'on  pût  cependant  leur 
reprocher  d'avoir  célébré  une  courtifanne ,  firent  exé- 
cuter la  figure  de  l'animal  dont  elle  portoit  le  nom  ; 
&  pour  faire  comprendre  la  caufe  de  cet  honneur  , 
ils  ne  voulurent  pas  que  l'artifte  fît  de  langue  à  cette 
repréfentation. 

(a)  Le  préférable, 

C  iij 
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13®.  Bryaxis  a  fait  Efculape  Se  Séleucus  (41)  ;  Bé- 
das ,  un  homme  qui  adore  ;  Batton  ,  un  Apollon  & 
une  Junon  qui  font  à  Rome  dans  le  ^emple  de  la 
Concorde. 

14°.  Q:éfîlaiis  a  fait  un  homme  bleflTé  &:  mou- 
rant ,  dans  lequel  on  peut  voir  ce  qui  lui  refte  en- 
core à  vivre  j  il  a  fait  aulîi  une  ftatue  de  l'Olympien 
Periclès  (43) ,  digne  de  fon  furnom.  Cet  art  eft  ad- 
mirable,'en  ce  qu'il  rend  les  hommes  célèbres  plus 
célèbres  encore.  Céphiffodote  a  fait ,  dans  le  port 
d'Athènes ,  une  Minerve  d'une  beauté  furprenante, 
ôc  un  autel  dans  le  temple  de  Jupiter  confervateur , 
au  même  port  j  peu  d'ouvrages  lui  font  comparés. 
Canachus  a  fait  dans  le  Didymée  (  t:)  ,*  en  bronze 
d'Egine  ,  un  Apollon  nud  furnommé  Philéfus  [h). 
Il  a  auffi  fait  un  cerf  fufpendu  fur  {qs  jambes  ,  de 
manière  qu'on  peut  pafTer  un  fil  deflbus ,  parceque 
la  pince  &  le  talon  de  chaque  pied  mordent  fuc- 
ceffivement  le  fol,  en  forte  que  faits  en  forme* de 
vertèbres ,  la  preffion  de  l'un  fait  refTauter  l'autre  (44). 
Il  a  fait  auffi  des  enfants  conduifat^t  chacun  un  che- 
val. Chéréas  a  fait  Alexandre  le  Grand  &  fon  père 
Philippe. 

15'^.  Défilas  a  fait  un  doryphore  (c)  &  une  Ama- 

(  a  )  Temple  d'Apollon,  furnommé  Didym&us,  où  a  voie  été 
l'oracle  des  Branchides  j  prêtres  du  temple  de  ce  dieu, 
(  i  )  L'aimable. 
(  c  )  Un  homme  armé  d'une  pique. 
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zone  blefTée.  Démétrius  a  fait  une  Lyfimacha ,  qui 
fut  foixante-quarre  ans  prètrelTe  de  Minerve  j  une 
Minerve  appellée  la  mu/lcienne,  parceque  les  ferperits 
de  fa  Gorgone  retentiflent  au  fon  de  la  lyre.  Il  a  fait 
aufïi  récuyer  Simon ,  qui  le  premier  a  écrit  de  l'équi- 
tation.  Dédale  (45) ,  eftimé  entre  les  artiftes  qui  onç 
fait  des  ouvrages  en  argille ,  a  fait  en  bronze  deux 
enfants  qui  fe  frottent  dans  le  bain.  Dinopiene  a  fait 
Protéfilas  8>ç  le  lutteur  Pythoclerne. 

1(3°.  Il  y  a  d'Euphranor  un  Paris  eftimé  en  ce 
qu'on  y  reconnoît  tout .  enfemble ,  àc  le  juge  des 
déeffes  ,  &  l'amant  d'Hélène  ,  &  le  meurtrier  d'A- 
chille (4<5).  Il  y  a  de  lui  à  Rome  une  Minerve , 
qu'on  appelle  Catulienne  ,  parcequ'elle  a  été  dédiée 
au  bas  du  Capitole  par  Q.  Lutatius  Catulus  \  & 
une  ngure  du  Bon  Succès ,  qui  tient  de  ^  main 
droite  une  coupe  ^  de  l'autre  un  épi  &  un  pavot  : 
une  Latone  qui  porte  Apollon  $c  Diane  qu'elle  vient 
d'enfanter  j  cqizq  figure  eft  dq:ns  le  petit  temple  de 
la  Concorde.  11  a  fait  aufli  des  quadriges  &  de§ 
chars  à  deux  chevaux  j  un  Pliiton  d'une  rare  beauté  ; 
^  la  Vertu.  &  la  Grèce ,  tqufes  deux  coloffales ,  &  une 
femme  en  admiration  de  qui  adore  j  un  Alexandre 
&  un  Philippe  fur  des  quadiiges  {a).  Eutychide  a 

{a)  Il  a  certainement  fait  ces  ftatues  après  la  mort  d'Ale- 
xandre j  I  °.  parcequ'en  vertu  de  l'édit  d'exclufion  pour  tout 
autre  cjue  Lyfippe,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  les  faire  pendant 
U  vie  du  roi  5 1°.  parcecju'Euphrgnor  vjyoit  dans  la  i  j  i^  olyra- 

C  iv 
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fait  un  Eurotas  dont  plufieurs  ont  dir  que  le  rravaiî 
étoir  plus  Coulant  que  le  fleuve  même  (47'.  On 
loue  la  Minerve  ôc  le  roi  Pyrrhus  d'Hégias ,  fa  ca- 
valcade d'enfants  ,  ôc  Caftor  &  Poilux  d'Hégéfias , 
qui  font  devant  le  temple  de  Jupiter  tonnant  (48)^00 
voit  dans  la  colonie  de  Parium  un  Hercule  fait  par 
Iiidore  (49). 

17°.  Lycius  d'Eleuthere ,  élevé  de  Myron,  a  fait 
un  enfant  qui  fouffle  un  feu  qui  s'éteint  ;  ouvrage 
digne  de  Myron  lui-inème.  Il  a  fait  aulîî  les  Argo- 
'  nautes!  Léocharès  a  fait  un  aigle  qui  ravit  Ganymede , 
&  qui  ,•  fâchant  ce  qu'il  enlevé  &  à  qui  il  le  porte , 
marque  la  crainte  qu'il  a  de  le  bleifer ,  même  à  travers 
fon  vêtement  (5  o)  ^  le  jeune  Autolycus  vainqueur  dans 
les  combats  du  Pancrace  ,  le  même  pour  qui  Xéno- 
phon  a  écrit  fon  banquet.  11  fit  auflî  ce  beau  Jupiter 
tonnant  qui  eft  au  Capitole  j  c'eft  de  toutes  les  fta- 
tues  enfemble  celle  qui  mérite  le  plus  d'éloges  (51): 
il  a  auffi  fait  un  Apollon  ceint  d'un  diadème.  Ly- 
cifcus  a  repréfenté  Lagon  ,  ftatue  où  l'on  voit 
les  malices  &  les  fourberies  d'un  jeune  efclave. 
Lycus  a  fait  auflî  un  jeune  efclave  brûlant  des» 
parfams. 

18°.  Le  veau  dé  Ménechme  qui  eft  preffé  fous 
le  genou  ,  a  le  col  replié  ;  ce  même  Ménechme  a 
écrit  fur  fon  art. 

piade  ,  comme  je  le  prouverai  fur  de  bons  témoignages ,  au 
livre  fuivant,  à  l'article  de  ce  peintre. 
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19^.  Naucyde  eft  connu  par  fon  Mercure ,  par 
fa  figure  qui  jette  le  difque  ,  ôc  par  une  autre 
qui  immole  un  bélier.  Naucérus  a  fait  un  lut- 
teur hors  d'haleine  :  Nicératus  ,  Efculape  6c  la 
Santé  y  ils  font  dans  le  temple  de  la  Concorde  à' 
Rome. 

20°.  Pyromaque  a  fait  un  quadrige  conduit  par 
Alcibiade  \  Polyclès ,  un  hermaphrodite  célèbre.  Pyr- 
rhus a  fait  la  Santé  &  Minerve.  Phœnix ,  élevé  dé 
Lyfippe  ,  a  fait  l'athlète  Epitherfe. 

2  I  ^.  Stipax  de  Cypre  s'eft  rendu  célèbre  par  une 
figure  de  Splaîichnoptès  {a  )  ;  c'étoit  un  jeune  efrlave 
de  l'Olympien  Périclès  :  il  fait  rôtir  des  entrailles 
&  fouffle  le  feu  à  pleines  joues.  Silanion  a  fondu 
la  figure  même  du  ftatuaire  Apoliodore  ,  artifte  le 
plus  exadt ,  mais  juge  emporté  contre  lui-même  : 
il  brifoit  fouvent  des  flatues  parfaites  ,  parcequ  il 
étoit  toujours  mécontent  de  fes  ouvrages  j  ce  qui 
le  fit  furnommer  l'infenfé.  Silanion  a  exprimé  ce 
caractère  dans  fa  figure  j  &  ce  n'eft  pas  un  homme 
qu'il  a  repréfenté  avec  le  bronze ,  mais  la  colère.  U 
a  fait  aufîi  yn  très  bel  Achille ,  un  maître  des  jeux 
publics  exerçant»  des  athlètes  (/>).  On  a  de  Stron- 

(a)  Qui  fait  rôtir  des  entrailles. 

(^)  Le  P.  Hardoùin  efl:  fort  incertain'de  la  fignifîcation  du* 
mot  epifiaton  qui  eft  dans  le  texte.  M.  Poinfinet  en  fait  le  nom 
propre  d'un  homme ,  &  M.  Brotier  ,  un  maîtr^  d'efirîme.  Dans 
mà'précédente  édition ,  je  n'étois  pas  éloigne  de  cette  fîgnifica- 
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gylion  une  Amazone ,  qu'on  a  furnommée  Eucni- 
mon  (  ^  ) ,  &  que  par  cette  raifon  Néron  faifoit 
ordinaireiTient  porter  avec  lui  dans  fes  voyages.  Il  a 
fait  auffi  un  jeupe  enfant,  ouvrage  que  Brutus, 
vaincu  à  Phi  lippes ,  aimoit  beaucoup ,  &  qu'on  % 
honoré  du  farnom  de  Philippien. 

21°.  Théodore ,  qui  a  fait  le  labyrinthe  de  Samos , 
s'eft  repréfenté  lui-même  en  bronze  j  outre  la  relTem- 
blance  parfaite,  la  renommée  célèbre  aulÏÏ  dan^i 
cet  ouvrage  la  grande  déiicatelTe  du  travail  :  U 
figure  tient  une  lime  de  la  main  droite ,  4e  l'au- 
tre elle  tenoit  avec  trois  doigts  un  thar  à  quatre 
chevaux ,  {i  petit ,  qu'une  mouche  qu'il  avoit  faite 
âuiîî ,  couvroit  de  fes  ailes  les  chevaux  ,  le  char  ^  le 
cocher  (  5 1  ).  Ce  char  en  fut  ôté  &  tranfporté  à  Pré^ 
pefte. 

25^.- Xénocrare,  élevé  de  Tificrate ,  ou  feloii 
d'autres  ,  d'Euthycrare  ,  a  furpaffé  l'un  &  l'autre  par 
le  nombre  de  fes  ftatues  :  il  a  écrit  fur  fon  art. 

2.\^ .  Plusieurs  artiftes  ont  fait  les  copabats  d'Attale 
&  d'Eumene  contre  les  Gaulois ,  comme  Ifigone ,  Py- 
rcmaque  ,  Straronique ,  ainfi  qu'Antigone  qui  a  écrit 
fur  fon  art.  Boéthus ,  quoiqu'il  ait  mieux  réulîi  dans 
les  ouvrages  en  argent .  a  fait  en  bronze  une  très  belle 
6gure  d'un  enfant  qui  étrangle  une  oie.  De  toutes 

tion  >  &  dans  celle-ci  je  m'y  tiens ,  attendu  >  comme  le  remarque 
ïrî,  Brotier ,  o^hifiate  ne  paroît  pas  être  iin  jiom  d'homme, 
(d)  Qui  a  de  b;lles  jambçs. 
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celles  dont  j'ai  parlé  ,  les  plus  célèbres  ont  été  confa- 
crées  par  l'empereur  Vefpalien  dans  le  temple  de  la 
Paix  &  dans  fes  autres  édifices  à  Rome  j  la  violence 
de  Néron  les  avoic  ralTemblées  de  toutes  parts ,  & 
placées  dans  les  falles  de  fa  maifon .dorée. 

25^.  Outre  ces  artiftes ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
une  réputation  égale  entre  eux ,  mais  qui  ne  fe  font 
diftingués  jpar  aucun  ouvrage  célèbre  :  Arifton  qui  a 
auffi  gravé  en  argent,  Calliade  ,  Ctéiias  ,  Cantharus 
de  Sicyone ,  Dionyfodore  élevé  de  Critias,  Déliade  , 
Euphorion ,  Eunicus  ôc  Hécatéus ,  graveurs  en  ar-  • 
gent  j  Lesboclès ,  Prodorus ,  Pythodicus ,  Polygnote , 
qui  ont  été  en  même  temps  de  très  habiles  peintres  , 
comme  Stratonicus  ôc  Scymnus  ,  élevés  de  Critias  , 
furent  d'habiles  cifeleurs  {a). 

16*.  Je  vais  nombrer  à  préfent  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé dans  le  même  genre ,  comme  Apoilodore ,  An- 
drobule  ,  Afclépiodore  ,  Alévas  ,  qui  ont  fait  des  fta- 
tues  de  philofophes  j  Apellas  a  fait  des  femmes  en 
adoration  j  Antigone  a  fait  un  homme  au  bain  qui  fe 
frotte  en  fe  pron^enant ,  &:  l'Harmodius  &  Arifto- 
giton  dont  j'ai  parlé  plus  haut  j  Antîmaque  &  Athé- 
nodore  ont  fait  de  belles  figures  de  femmes  j  Arifto- 

(a)  M.  Poinfinet  fait  un  Cêdl  homme  des  deux  artiRes  Stra- 
tonicus &  Scymnus.  II  traduit  Stratonicus  le  Skymne.  Qu*efl-cc 
que  cela  peut  fîgnifîer  ?  a-x.ùfi'ioçytnt  dire  un  lionceau  j  &  Lucrèce 
a  fait  pafTer  ce  mot  dans  la  langue  latine.  M.  Poiniînet  a-t-U. 
cru  que  Stratonicus  étoit  furnommé  le  lionceau  ? 
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deme  a  fait  des  lutteurs  &  des  chars  à  deux  chevaux 
avec  leurs  condudeurs ,  des  philofophes ,  des  vieilles , 
le  roi  Séleucus  :  fon  foldat  armé  d'une  pique  a  auffi 
fa  beauté. 

%-]°.  Il  y  eutdeuxCéphilTodotes(5  ?\C'eft  du  pre- 
mier qu'eft  le  Mercure  nourriflaiit  Bacchus  encore 
enfant  j  un  homme  qui  harangue,  la  main  élevée  :  on 
ignore  quel  eft  cet  orateur.  Le  fécond  a  fait  des  phi- 
lofophes ,  de  même  que  Colotès ,  qui  avoit  travaillé 
au  Jupiter  Olympien  avec  Phidias  [a).  Cléon  ,  Cen- 
chramis,  Calliclès  &  Céphis  en  ont  fait  aulïi  j  Chal- 
cofthene ,  des  comédiens  &:  des  athlètes. 

28"'.  Dahippe  a  fait  un  homme  au  bain  ,  qui  fe 
frotte  en  fe  promenant {^h\  Daïphron  ,  Démocrite 
&  Démon  ont  fait  des  philofophes. 

2c)^.  Epigone,  qui  a  imité  prefque  tous  les  genres 
dont  je  viens  de  parler ,  s'eft  diftingué  par  une  figure 
qui  fonne  de  la  trompette ,  &  par  une  mère  tuée ,  à 
qui  fon  enfant  fait  des  carelfes  qui  excitent  la  com- 


(cr)  M.  Poinfinet  traduit  Colotes  qui  cum  Phidia  Jovem 
Olympium  fecerat ,  par  Colote  avoit  fait  en  concurrence  avec 
Phidias  un  Jupiter  Olympien.  Je  contipvie  de  croire  que  j  félon 
Pline ,  Colotès  ,  élevé  de  Phidias  ,  fut  employé  par  fon  maître 
dans  le  travail  du  fameux  Jupite^Olympien. 

(  ^  )  M.  Brotier  dit  qu'au  lieu  de  perixyomenon,  il  faut  cor-, 
riger  paralyomenqn  ,  un  homme  qui  tombe  en  défaillance.  Par 
cette  correction  j  M.  Brotier  explique  une  pierrç  gravée ,  la- 
quelle expliquée  rcdifîe  le  palTage  de  Pline. 
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paflîon.  11  y  a  d'Eubolis  un  homme  qui  compte  par 
fes  doigts. 

30°.  Micon  s'eft  acquis  de  la  réputation  par  des 
athlètes  j  Ménogene  ,  par  des  quadriges. 

3  I  ^.'Nicératus ,  qui 'a  travaillé  dans  tous  les  genres 
précédents  ,  a  fait  un  Alcibiade  ôc  fa  mère  Démarate 
qui  facrifie  à  la  lumière  d'une  lampe. 

32".  Pifton  a  mis  une  figure  de  femme  fur  un 
char  à  deux  chevaux ,  fait  par  Tificrate.  Il  a  fait  aiifli 
le  Mars  ÔC  le  MercJ^e  qui  font  dans  le  temple  de  la, 
Concorde  à  Rome.  Perfonne  ne  loue  Périllus ,  plus 
cruel  que  Phalaris  :  il  fit  pour  ce  tyran  un  taureau 
d'airain ,  &  promit  qu'un  homme  qu'on  renfermeroic 
dans  cette  figure ,  fous  laquelle  on  allumeroit  un 
grand  feu,  poulferoit  des  mugilfements  femblables  à 
ceux  d'un  taureau  j  mais ,  par  une  plus  jufte  cruauté  , 
l'inventeur  éprouva  le  premier  ce  fupplice.  C'eft  à 
cela  qu'il  avoir  réduit  un  art  très  humain ,  &  fait  pour 
repréfenter  les  dieux  &  les  hommes.  Ses  auteurs  i'a- 
,  voient-ils  donc  cultivé  avec  tant  d'application  ,  pour 
qu'il  devînt  l'inftrument  des  fupplices  ?  Aufli  les  ou- 
vrages de  Périllus  ne  font-ils  feulement  confervés 
que  pour  en  faire  détefter  l'auteur  à  tous  ceux  qui 
les  voient. 

3  3**.  Sthenis  a  fait  une  Cérès ,  un  Jupiter,  une 
Minen^e ,  qui  font  à  Rome  dans  le  temple  de  la 
Concorde ,  des  matrones  qui  pleurent ,  qui  adorent 
&  qui  facrifient.  Simon  a  fait  un  chien  ôc  un  archer  j 
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Stratonicus ,  cet  habile  cifeleur ,  a  fait  des  philofo- 
phes  :  Scopas  a  travaillé  dans  l'un  &  l'autre  genre. 

54^.  On  a  de  Batton  des  athlètes ,  des  hommes 
armés ,  desi  chafTeurs  &  des  gens  qui  facrifient  j  com- 
me auiîi  d'Euchir ,  de  Glaucide ,  d'Héliodore ,  d'Hi- 
canus  5  de  Lophon ,  de  Lyfon  ,  de  Léon ,  de  Méno- 
dore ,  de  Myïagre  ,  de  Polycrate  ,  de  Polydore ,  de 
Pythocrite ,  de  Protogene ,  qui  fut  auffi  très  habile 
paintre ,  comme  nous  le  dirons ,  de  Patrocle  ,  de  Po- 
lis ,  de  Pofidonius  ,  Ephéfîen  ,  qui  fut  auffi  très  bon 
cifeleur  en  argent ,  enfin  de  Periclymene ,  Philon , 
Simene  ,  Timothée  ,  Théomnefte ,  Timarchide , 
Timon  ,  Tifias ,  Thrafon  (  54  ). 

3  5  ^'.  Le  plus  remarquable  de  tous ,  à  caufe  du  fur- 
nom  de  Caci^oucknos  [a]  qu'on  lui  a  donné  ,  eft  Cal- 
limaque  :  toujours  injufte  envers  lui-même ,  il  ne 
pouvoit  cefTer  de  retoucher  fes  ouvragés  \  exemple 
mémorable  qu'on  doit  mettre  des  bornes  à  fon  exac- 
titude. 11  y  a  de  lui  des  Lacédémoniennes  danfantes  : 
ouvrage  corre6t ,  mais  dont  le  trop  de  recherches  a 
ôté  toute  la  grâce.  Quelques  uns  difent  qu'il  a  auffi 
exercé  la  peinture  (55).  Caton  ,  lors  de  fon  expédi- 
tion dans  l'ifle  de  Cypre ,  ne  réferva  que  la  ftatue  de 
Zenon.  S'il  ne  la  vendit  pas ,  ce  ne  fut  ni  la  richelïe 
du  bronze  ni  les  beautés  de  l'art  qui  le  féduifirent  j 
•mais  parceque  c'étoit  la  ftatue  d'un  philofophe.  J'ai 


(<zH^i  gâte  l'art. 
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cru  devoir  faire  connoître  en  pafïànc  cet  exemple  de 
l'inconftance  humaine  (  5  ^  ). 

^6°.  En  parlant  des  ftatues ,  il  ne  faut  pas  en 
oublier  une  dont  l'auteur  eft  incertain.  C'eft  un 
Hercule ,  qui  eft  près  de  la  tribune  aux  haranguj^s 
à  Rome  j  il  eft  revêtu  de  la  fatale  tunique ,  fon  air 
eft  furieux,  il  paroît  fentir  dans  cette  tunique  fort 
dernier  moment.  Cette  ftatue  eft  chargée  de  trois 
infcriptions  :  la  première  porte  que  L.  Lucullus  l'a 
acquife  a  la  république ,  du  butin  fait  fur  les  en- 
nemis ;  l'autre  ,  que  le  fils ,  encore  mineur ,  de  Lu- 
culjus  l'a  confacrée  en  conféquence  d'un  décret  du 
fénat  j  la  troiiîeme ,  que  Titus  Septimius  Sabinus  , 
édile  curule  ,  l'a  rendue  au  public  ,  de  privée 
qu'elle  étoit  :  tant  ce  fîmulaere  étoit  digne  qu'on 
fe  difputât  l'avantage  de  l'avoir  donné  à  la  ré- 
publique ! 

SECTION       VINGTIEME. 

JDe  la  différence  des  airains^  &  de  leur  alliage^  Du. 
pyropus.  De  V airain  de  Camp  unie. 

Revenons  maintenant  aux  différentes  efpeces  d'ai- 
rain &  à  leurs  alliages.  On  trouve  en  Cypre  le  coro- 
naire ôc  le  régula* re ,  qui  l'un  &  l'autre  font  duc- 
tiles (57).  Le  coronaire  applati  §n  lames  minces  8c 
•tèirit  avec  du  fiel  de  taureau ,  imite  l'or ,  &  l'on  en 
"fait  ies  couronnes  des  hiftrions.  En  y  ajoutant  fix 
fcrupules  d'or  par  once  ,  il  imite  k  flamme  lorfi^u'il 
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eft  b^tm  en  feuilles  crès  minces  {a).  Le  régulalre 
fe  fait  aufîî  dans  d'autres  mines  que  celles  de  Cypre  , 
ainiî  que  le  caldarium  :  la  différence  entre  ces  deux 
efpeces  eft  que  le  caldarium ,  fragile  fous  le  mar- 
teau ,  ne  peut  que  fe  fondre ,  &  que  le  régulairc , 
ainfî  que  tout  l'airain  de  Cypre ,  eft  malléable ,  ou 
dudile  comme  d'autres  l'appellent.  Mais  par  le  tra- 
vail on  peut ,  même  dans  les  autres  mines ,  lui  faire 
perdre  l'aigreur  du  caldarium  :  car  tout  airain  foi- 
gneufement  purifié  au  feu  Se  recuit  devient  régu- 
laire  ôc  malléable.  Parmi  les  autres  efpeces ,  celle 
de  la  Campanie  a  la  préférence  :  il  y  en  a  de  fem- 
blable  dans  plufîeurs  parties  de  l'Italie  &  dans  les 
provinces  j  mais^  comme  on  y  manque  de  bois  ,  on 
ajoute  huit  livres  de  plomb  (fur  cent  livres  de  bronze) 
&  on  le  fait  bien  recuire.  C'eft  dans  la  Gaule  fur- 
tour  j  où  l'on  fond  le  cuivre  entre  des  pierres  rou- 
gies  au  feu ,  qu'on  peut  remarquer  quelle  différence 
la  manière  de  fondre  opère  fur  le  cuivre  ;  car  celle- 
ci  le  brûle  ,  &  le  rend  noir  &  caifant  :  d'ailleurs  on 
ne  l'y  fait  recuire  qu'une  fois  j  ôc  plus  il  eft  recuit , 
meilleur  il  devient. 

CHAPITRE     IX. 

Il  n'eft  pas  hoij^  de  propos  non  plus  d'obferver 
que ,  par  un  grand  froid  ,  l'airain  fe  fond  mieux. 

(a)  C'eft  le  pyropus  j  en  François  du  clinquant. 

Voici 
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Voici  l'alliage  dont  on  fe  fert  pour  Iq§  ftatues  &  pour 
les  tables.  On  fond  d'abord  la  mafle  du  bronze  :  on. 
ajoute  à  la  fonte  une  troififôme  partie  de  ce  ipécal 
iqui  ait  fervi  ;  il  a  une  qualité  particulière  ,  qui  lui 
vient  du  frottement  qu'il  a  éprouvé ,  &  d@  récu- 
rage qui  femble  l'avoir  adouci  :  on  mêle  aulîi  douze 
livres  &  demie  d'étain  par  quintal  de  la  malfe.  On. 
appelle  cuivre  à  faire  des  moules  j  l'alliage  d'une  ef-^ 
pece  de  cuivre  très  tendre  ,  parcequ'on  y  ajoute  une 
dixième  partie  de  plomb  &c  un  vingtième  d'é- 
tain (58)  :  en  cet  état,  il  imbibe  mieux  la  couleur 
qu'on  nomme  de  Grèce.  La  dernière  efpece  eft  celle 
qu'on  appelle  ollaria  ( ^) ,  qui  tire  fon  nom  des  mar- 
mites j  on  y  ajoute  trois  ou  quatre  livres  d'étain  fut 
cent  livres  de  cuivre.  Si  l'on  ajoute  du  plomb  a  celui 
de  Cypre ,  il  devient  couleur  de  pourpre  dans  \qs 
couvertures  des  ftatues  (59). 

SECTION       VlNGT*-UNÎEAiE, 

De  la  manierz  de  conferver  V airain. 

Le  bronze  écuré  Contracte  plus  prompremertt  le 
Verd-de-gris ,  que  quand  on  le  laiife  tel  qu'il  efl; ,  à 
moins  qu'on  ne  le  frotte  d'huile.  On  dit  qu'il  fe 
c!onferve  très  bien  dans  la  poix  liquide.  11  y  a  long- 
temps qu'on  a  employé  l'airain  pour  les  monuments 

»— J-T'T ■■ • : I  . 

(  à  )  Olla ,  marmite  j  ollaria  ,  de  marmite. 
Tome  L  D 
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qu'on  veut  ij^ndre  durables ,  par  l'ufage  qu'on  en 
fait  en  tables  fur  lefquelles  on  grave  les  conftitU'- 
tiojis  publiques. 

Le  refie.  de.  cz  livre  ne  traite  que  de  l'ufage 
du  cuivre  en  médecine  ,  du  ^jlomb ,  de  rétain  ^  du 
fer:,  àc.  {60). 


NOTES 

SUR    LA   TRADUCTION 

DU    TRENTE-QUATRIEME    LIVRE 

D  E      P  L  I  N  E. 

(i  )  Page  j.  -»■  LiNE  regrecte-t-il  ici  la  perte  de  l'aîlisge  âa 
îsronzc  ?  Zénodore  venoit  pourtant  de  fondre  dès  coloires  de 
bronze.  Se  Pline  donne,  au  chapitre  •  de  ce  livre  ^  la  recette  de 
cet  alliaee  Marque-t-il  feulement  fes  regrets  fur  ce  que  l'art, 
ou  le  hafard  qui  avoir  mêlé  enfemble  le  cuivre,  l'or  &  l'ar- 
gent, ne  fe  retrouve  plus  ?  Ce  regret  conviendroit  peu  à  fa  mo- 
rale auilere  ,  qui  foutfre  avec  peine  qu'on  ouvre  les  entrailles 
de  la  terre  pour  en  tirer  les  métaux  qui  nourrinRit  le  luxe. 
Avoit-il  oublié  Ton  exorde  du  3  -,£  livre,  où  il  fe  plaint  que 
la  peinture  ajoute  à  la  valeur  des  minéraux  ,  &  que  la  cife- 
lure  rend  l'or  &  l'argent  encore  plus  précieux  î 

(  i)  Page  4.  Pour  entendre  ce  pafTage  ,  il  faut  fe  rappeller 
que  Verres  ,  qui  avoir  prévenu  fon  jugement  &  s'étoic  voloa- 
tairemcnt  exilé  ,  vécut  trente-huit  ans  dans  fon  exil  ,  c'eft-à- 
dire  jufqu'à  la  profcription  de  Marc  -  Antoine.  Ce  triumvir 
alors  lui  demanda  fes  bronzes  de  Corinthe  ;  Verres  le  refufa  , 
fit  mis  fur  la  lifte  des  profcrirs  ,  &  tué  peu  de  jours  après 
Cicéron.  L'orateur  avoir  fait  condamner  Verres  l'an  68l  du 
Romej  l'un  Se  l'autre  furent  profcrirs  IjÊk  710. 

(3  )  Page  4  Voilà  une  leçon  qui  devoir  déplaire  aux  préten- 
dus connoilTeurs  de  ce  temps-^.  Mais  en  la  fuppofant  bien'exé- 
cutée ,  elle  devoit  les  inftruire  après  les  avoir  un  peu  fâchés. 
Les  connciiîeurs  d'aujourd'hui  voudront  bien  permettre  qu'on 
en  ufe  avec  eux  &  avec  Pline ,  comme  il  en  ufcit  lui-mcme 
avec  ceux  de  fon  fiecle. 

Dij 
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(4)  Pii£e  6.  Je  me  propofois,  pour  cette  édition  ,  d'évaluer 
à-peu-piès  les  Tommes  que  je  trouve  dans  mon  original ,  aa 
prix  de  notre  monnoie  aduelle.  Pour  y  parvenir ^  je  confultai 
les  tradudeurs,  les  éditeurs  &  les  commentateurs  i  &  le  ré- 
fultat  de  mes  recherches  fut  de  trouver  l^aucoup  de  contra- 
didions.  J'aurois  voulu  m'en  tenir  à  doubler  le  calcul  du  P. 
Hardouin  :  car  en  1685^  lorfqu'il  fît  fa  première  édition  ,  la 
valeur  numéraire  des  efpeces  étoit  environ  à  moitié  moins 
qu'elle  n'efl:  aujourd'hui  5  mais  à  ces  égards  on  lui  difpure 
aufll  i'exadiîude.  Vouloir  concilier  tant  d'avis  contraires  ,  pré- 
tendre débrouiller  le  ch«os  que  préfente  une  foule  de  favants 
calculs  j  feroit  une  tentative  trop  au-defius  de  mes  forces  :  je 
me  contenterai  de  rendre  toujours  en  mots  françois  les  mots 
ou  les  chiiFres  qui  marquent  les  fommes  anciennes,  &  je  n'irai 
pas  au-delà. 

La  paj-lUnnuelIe  d'un  tribun  militaire  étoit,  dit-on^  de  i  460 
deniers.  Paut-il  croire  que  Pline  ait  dit  ce  qui  eft  ici  dans  foa 
texte  ?  Ne  feroit-ce  pas  plutôt  quelque  fabricateur  fans  goût 
&  fans  connoiifance  des  arts ,  qui  le  lui  auroit  prêté  î  Parce- 
que  de  heaux  ouvrages  en  bronze  auront  tiré  leur  nom  de 
chandelle  ,  il  faudra  rougir  de  les  payer'14^0  deniers  ?  En  tout 
cas ,  le  fabricateur  auroit  afTez  bien  pris  le  tour  &  le  ftyle  de 
Pline. 

(  5  )  Vage  6.  J'ai  eu  long-temps  fur  ma  table  un  manufcrit 
de  Pline,  £c  je  l'ai  confulté  fouvent.  Au  lieu  àz  fefiertiis  qufn- 
quaginta  ,  comme  on  lit ,  je  crois  ,  dans  toutes  les  éditions,  il 
dit ,  pondo  quinquc^JDta.  N!ayant  aucune  raifon  de  rejetter  la 
leçon  ordinaire  ,  je  m'y  tiens  ;  mais  parlons  du  manufcrit. 

Il  a  été  dcunné  par  l'impératrice  des  Ruffies  à  la  bibliothè- 
que impériale  de  Pétersbourg  ,  en  1774  ;  &  je  dois  marquer 
ici  ma  reconnoilTance  à  M.  le  directeur  &  à  MM.  les  bi- 
bliothécaires ,  qui  ont  bien^'oulu  me  le  confier  autant  de  fois 
$c  pour  aufîi  long- temps  que  J'en  ai  eu  befoin. 
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Plufîeurs  éditions  que  j'ai  particulièrement  examinées  ,  rap- 
portent en  marge  beaucoup  de  leçons  prifcs  de  différents  ma» 
nufcrits  j  &  par  la  conformité  d'un  grand  nombre  de  ces 
leçons  avec  le  manufcrit  dont  il  s'agit ,  on  les  en  croiroit 
CTtraites  :  mais  un  examen  fuivi  m'a  fait  croire  que  les  édi- 
teurs n'en  ont  pas  eu  connoifTance. 

Son  caradere  eft  l'ancien  latin  ,  ou ,  comme  parlent  les  bi- 
bliographes ,  la  lettre  ronde.  Cependant  il  pourroit  être 
du  ije  fiecle.  Quoiqu'on- écrivît  &  qu'on  imprimat  encore 
en  gotliique  ,  on  l'abandonnoit  quelquefois  :  car  la  pre- 
mière édition  de  Vline,  Rome  ^  1470  ^  n'eft  déjà  plus  de  ce 
caractère.  Voici  donc  comment  ce  manufcrit  auroit  pu  con- 
ferver  auflî  l'ancien  latin.  Matthias  Corvin  ,  roi  de  Hongrie  , 
mort  en  1490,  aimoir  les  lettres.  On  fait  qu'il  attiroit  à  fa 
cour  les  favants  ^  l'Euroj^!it&  qu'à  Bude  il  avoit  raffemblé 
dans  une  riche  &  nombreufe  bibliothèque  les  plus  anciens  Se 
les  plus  rares  manuf:rits  :  ceux  qui  fe  trouvent  au  Vatican  8c 
dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Brunfvick  régnant ,  à  Wolfeu- 
buttel,  en  font  foi. 

Autant  que  j'ai  pu  le  favoir  pair  un  Hongrois  de  beaucoup 
de  mérite  (  M.  de  Boîemani  )  ,  le  roi  Matthias  faifoit  fairs: 
des  copies  en  quelque  force  figurées  ;  c'eft-à-dire  que  ^  mal- 
gré l'ufage  de  l'écriture'gothique  ,  fi  le  manufcrit  étoit  en 
ancien  latin  ,  on  faifoii  la  copie  dans  ce  caraélere  :  celle  dont 
je  parle  pourroit  bien  être  une  de  ce  nombre.  Mais  qu'im- 
porte d'où  oc  comment  elle  eft  parvenue  à  Pétersbourg  ?  il 
fuffit  de  favoir  qu'elle  eft  faite  fur  un  original  duquel  nous 
ignorons  l'âge  ,  &c  que,  félon  toutes  les  apparences  j  les  plus 
favants  éditeurs  n'ont  pas  connu.  Si  cet  original ,  qui  leur  a 
échappé  fans  doute  ^  ainfi  que  la  copie  j  n'eft  pas  anéanti , 
nous  pouvons  croire  qu'il  achevé  de  pourrir  dans  quelque 
coin  obfcur  ;  car  s'il  eût  été  à  Bude,  lorfquejlEente-fix  ans, 
après  Matthias ,  les  Turcs  pillèrent  cette  ville ,  pourquoi  n'aa- 

Diii 
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roit-il  pas  fubi  le  fort  de  la  bibliothèque  &  des  autres  ma- 
nufcrits  ?  Ils  furent  volés  ,  égarés  ,  difperfés,  rendus  en  partie, 
&  quelques  uns  perdus  fans  reffourccs.  Mais  copioit-on  en- 
core des  manufcrits  aufîî  volumineux  dans  un  temps  où  l'im- 
primerie commençoit  à  être  connue?  Sans  doute  on  en  copioiC 
encore  ,  quand  un  roi  les  faifoit  faire. 

Voilà  feulement  des  préfomptions  hilîoriques,  auxquellek- 
je  pcurrois  en  ajouter  d'autres  ;  mais  ce  ne  feroient  pas  des 
preuves.  Ce  que  je  puis  dire  de  plus'certain,  eft  que  le  ma- 
nufcrit  de  Pétersbourg  vient  d'un  autre  ,  &  que,  s'il* a  des 
défeâuofitcs  qui  feules  n'en  feroient  qu'un  écrit  méprifable, 
il  a  atifii' des  leçons  particulières  qui  le  rendront  précieux, 
puifqu'on  ne  les  trouve  ni  dans  les  imprimés  ni  dans  les 
autres  manufcrits.  Quelques  informations  que  j'aie  faites  ,  je 
n'ai  pu  rien  apprendre  à  la  bilrotheque  ijtoériale  fur  l'ori- 
gine de  ce  manufcrit.  L'impératrice,  à  qui  j'ai  pris  la  liberté 
de  m'en  informer  ,  ne  fe  fouvenoit  abfolument  plus  d'où  il 
lui  étoit  venu;  ce  fut  la  réponfe  qu'elle  daigna  me  faire.  Je 
vais  donc  l'interroger  lui-même. 

M.  le  comte  de  la  Tour-Rczzonico  nous  a  donné  fes  no- 
tices fur  les  divers  manufcrits  de  Pline.  Il  ne  connoît  celui-ci 
que  de  nom  (  fans  doute  par  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
impériale  ) ,  Se  conjecfture  qu'il  pourrolt  venir  de  celle  du  prince 
de  Gottorp  ,  in  principe  Gottorper.fi  bibliothcca.  Il  fouhaite 
que  l'im/pératricc  le  faife  examiner  par  le  très  favant  Euler 
ou  par  quelque  autre  académicien.  (  Voyez  la  page  631  du 
ne  volume  de  M.  Poinfinet).  Il  ajoute  ,  page  ^9»  S"^  ^^ 
manufcrit  fut  connu  de  Daléchamps  j  cela  pourroit  être.  Mais 
avant  d'arriver  à  Pétersbourg,  il  eft  poflïble  qu'il  ornât  la 
bibliothèque  de  Radzivil  ,  qui  fut  pillée  par  les  troupes  rufles. 
Le  catalogue  de  M.-Bacmeifter ,  imprimé  en  lyy^î ,  dit,  pag.  61  : 
35  La  nombrcufe  colleftion  de  livres  gardée  jufqu'alors  àNef- 
»=  vitz ,  en  Lichuanie  ,  fut  apportée  &  ajoutée  à  notre  biblio- 
w  theque.  ,  ,  Une  cliofe  étonnante ,  c'cft  que  la  guerre ,  par- 
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"  tout  ailleurs  funefte  aux  fciences  ,  leur  eft  avantagcufe  en 
»5  Ruffie.  53  M.  de  Rezzonico  n'auroit-il  pas  roue  hé  plus  jufte  , 
en  laiiTant  le  Holftein  Gottorp  :,  &  ne  parlant  que  de  Nefvitz  ? 
Soit  Bude  ,  Gottorp  ou  Nefvitz ,  l'exiftence  de  cette  pièce  n  efl 
pas  difputable ,  &c  c'eft  elle-mcme  que  je  vais  interroger. 

L'ordre  &  le  nombre  des  chapitres  n'ont  prefque  aucun  rap- 
port avec  les  imprimés  5  les  coupures  y  font  différentes  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  fupprimé.  Cette  difTemblance  ne  vien- 
droit-  elle  pas  de  ce  que  le  type  de  cette  copie  efl:  fî  ancien  , 
qu'il  a  été  fait  avant  qu'on  ait  donné  aux  m.anufcrits  fubfé- 
quents  l'ordre  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  les  impri- 
més ?  Je  ne  trouve  pas  d'impoflibilité  qu'il  y  ait  eu  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi  Matthias  j  ou  dans  une  autre,  un  manafcrij. 
antérieur  à  tous  ceux  qui  nous  relient,  voifin  même  du  temps 
de  Pline  ,  comme  il  pourroit  exifter  à  Rome  ou  ailleurs  une 
copie  ancienne  d'une  peinture  ou  d'une  fculpture  antique  dont 
l'original  feroit  maintenant  iliéantî.  La  première  édition  de 
Rome  n'eft  divifée  ni  en  chapitres  ni  en  fedions  :  les  livres 
feulement  (ont  diftingués.  Fut-elle  faite- ou  non  fur  un  manuf- 
crit  femblable?  ou  bien  l'éditeur  (Jean  André  Buxius)  ne  vou- 
lut-il obferver  d'autre  divifîon  que  celle  des  livres? 

Dira-t-on  que  ce  manufcrit  ne  s'accordant  pas,  dans  un- 
grand  nombre"  de  fes  leçons,  avec  ceux  que  l'on  connoît,  il  eft 
feul,  &  par  conféquent  fans  autorité  ?  Il  tire  peut-être  plus  d'au- 
torité des  différences  qui  font  entre  lui  &  les  autres ,  que  s'il 
leur  reffcmbloit  davantage. 

je  regrette  la  quantité  de  feuillets  perdus  dans  la  copie  en 
queftion ,  &  particulièrement  dans  les  trois  livres  que  j'exa- 
mine :  j'aurois  pu  y  voir  encore  des  leçons  qui  euffent  mieux 
fait  connoître  la  penfée  de  l'auteur.  Mais  ce  n'eft  pliS  qu'un 
fragment  très  incomplet,  écrit  fur  du  vélin,  en  beau  caraâerc 
Malgré  cette  mutilation,  j'ai  profité  en  plufîeurs  endroits  de  ce 
qui  refte.  Environ  zoo  pages  enlevées  çà  Se  là ,  en  com.ptant. 
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l'épître  à  Titus  &  tout  le  premier  livre ,  forment  un  défiât 
d'autant  plus  dommageable,  que  dans  les  trente-fîx  livres  qui 
reftent  il  n'y  en  a. pas  un  complet,  Dlailleurs  le  copifte  n'eft 
rien  moins  qu'un  fcribe  intelligent  :  fa  belle  écriture  eft  remplie 
de  fautes  d'orthographe,  de  mots  eftropiés,  de  barbarifmes,  &; 
d'autres  m.épiifes ,  trop  fortes  ordinairement  pour  induire  en 
erreur. 

Je  vais  dire  encore  quelques  particularités  de  ce  manufcrit  * 
afin  que  ceux  qui  ne  pourront  pas  le  voir  foient  plus  en  état 
d'en  juger.  Chaque  livre  commence  par  Incipit ....  féliciter , 
&  finit  par  C,  Plinii  Seçundi natumlis kiflorii,  liber.. . explicita 
J^ç.  féliciter  ne  commence  qujau  cinquième  livre.  Le  premier  y 
étoit ,  puifque  Vcxplicit  liber primus  tù.  au  haut  de  la  page  qui 
commence  le  fécond  livre  6ç  le  volume  :  preuve  ,  à  ce  qui 
fçmble ,  que  ce  premier  livre  feroit  fort  ancien ,  s'il  n'étoit 
pas  de  Pline..  M.  Poinfinet  veut  qu'il  n'en  foit  pas. ,  &  voici 
une  de  Tes  raifons  :  »  Eft-il  raifoiJtiable ,  dit-il ,  de  penfer  qu'un 
33  homme  aufTi  avidç  de  l'emploi  du  temps  que  l'étoit  Pline, 
35  fe  foit  amufé  à  faire  un  livre  auffi  peu  eflentiel  que  la  ré-» 
3?  pétition  Se  l'afTemblage  des  titres  dç  chaque  chapitre  de 
3'  fon  ouvrage  î  m  II  y  auroit  pourtant  quelque  vraifemblance 
que  cela  fut ,  fans  que  Pline  s'en  foit  amufé  ^  puifqu'il  avoir  à 
fa  difppfitjon  des  fcribes  pour  faire  toutes  les  tables  qu'il 
îiuroit  voulu.  Si  deux  mille  ans  après  qu'un  de  nos  livres  aura 
pat'U ,  Qn  difoit  que  la  table  des  chapitres  efl:  poftérieure  à  l'ou- 
vrage ,  ou  n'eft  pas  de  l'auteur ,  on  pourroit  fe  tromper.  Le 
P;  Hardoqin  refufe  auffi  d'atttibuer  ce  premier  livre  à  Plint  5 
mais  il  fe  cojitençe  de  dire  que  n'étant  complet  dans  aucun  ma-! 
rjufcrit,  il  l'a  rétabli  dans  fon  édition.  M.  Brotier ,  qui  s'efl: 
acquis  Hnt  d'eftime  parmi  les  favants  par  fon  édition  de 
Tacite ,  &  ciifuitç  pav  celle  de  Pline  ,  prpuye  affez  clairement , 
cç  rne  femble  ,  que  le  premier  livre  eft  de  Pline  ;  &  voici 
fpn  ^flertion  :  Libmm  hunç  primum  ejfe  verum  aç  genHÏnUM. 
Fifniife(um  eft  certijfmum.  çora,  i  ,  pag.  41^,  ^ 
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En  effet,  ces  paroles  de  la  préface  de  Pline  ,  53 J'ai  cora- 
M  niencé  par  nommer  les  auteurs  que  j'ai  fuivis  dans  ces 
33  livres  " ,  In  kis  voluminibus  aucîorum  nominapr&texui ,  prou- 
vent que  M.  Brotier  a  raifon ,  &  c'eft  une  des  preuves  qu'il 
allègue.  Comment  M.  Poinfinet,  qui  a  traduit  ce  pafTage,  n'en 
a-t-il  pas  fenti  la  force  ?  Il  eft^'rai  que  ,  dans  fa  traduction  ,  on 
croiroit  que  Pline  a  cité  fes  autorités  à  la  tête  de  chaque  lîvre. 
Voici  comme  il  le  fait  parler  :  J'ai  eu  l'attention  de  citer  au- 
devant  de  mes  livres  les  noms  des  écrivains  dont  je  m'autorife. 
Mais  comme  M.  Poinfinet  netrouvoit  pas  ces  noms  à  la  tête  des 
différents  livres ,  &  qu'il  les  voyoit  dans  le  premier  livre  rangés 
par  ordre ,  il  auroit  dû  comprendre  ce  que  Pline  avoit  dit ,  & 
donner  ici  à  fa  verfion  plus  de  clarté.  Alors  il  auroit  fenti  que  Ix 
Pline  n'avoit  pas  pris  la  peine  d'écrire  lui-même  le  premier 
livre ,  il  l'avouoit  *du  moins  comme  fon  ouvrage.  Et  quel 
autre  que  Pline  a  pu  favoir  mieux  que  lui  qu'il  avoit  con- 
fulté  Anaxipolis  ,  Evagoras  ,  Diophane ,  &  tant  d'autres  écri- 
vains dont  il  donne  la  lifte  ,  après  avoir  fait  connoître  les  ma- 
tières qu'il  a  traitées  dans  chaque  livre  î  Puifqu'il  annonce  dans 
fa  préface  qu'il  commencera  par  citer  fes  autorités,  comment 
fe  difpenfer  de  reconnoître  comme  fon  ouvrage  le  livre  où  il 
les  cite  en  effet  ? 

M.  Poinfinet  infifte ,  &  tire  de  ce  premier  livre  même  un 
argument  pour  prouver  qu'il  n'eft  pas  de  Pliue.  L'indice  du 
chap.  8  ,  livre  15  ,  porte  dans  plufieurs  éditions  :  Medicina 
contra  ferpentum  ictus ,  ex  herbis  quas  fuperiîis  nominavit, 
(Hemedes  contre  les  morfures  des  ferpents ,  tirés  des  herbes 
qu'il  a  nommées  plus  haut  ).  Ce  mot  nominavit ,  mis  à  la 
troifieme.perfonne,  lui  femble  prouver  que  le  livre  eft  apo- 
cryphe ;  car  fi  c'étoit  Pline  qui  parlât ,  il  diroii  nominavi ,  (  que 
j'ai  nommées  ). 

Il  s'en  faut  bien  que  cette  difficulté  ait  toute  la  force  que 
M.  Poinfinet  lui  fuppofc.^  D'abord  ces  cxprefïlons,  ex  herbis 
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quas  fuperiùs  nomlnavit,  ne  fe  trouvent  ni  dans  l'édition  du  P^ 
Hardouin  ,  ni  dans  celle  de  M.  Brotier ,  ni  dans  plufîeurs  autres, 
parc^qu'elies  manquent  dans  les  manufcrits  qu'ils  ont  confultés.  ^ 
On  pourroit  donc  croire  qu'elles  ne  font  pas  de  Pline  ,  8c 
qu'elles  ont  été  écrites  en  marge  par  quelque  annotateur ,  &c 
enfuite  tranfportées  dans  le  texte^ar  un  copifte. 

Mais  en  admettant  qu'elles  font  de  Pline ,  la  lettre  t  ne 
peut-elle  pas  avoir  été  ajoutée  par  un  copifte  qui  aura  pris  fur 
ion  original  une  tache  ou  un  faux  trait  de  plume  pour  cette 
lettre  mal  écrite  ou  prefque  effacée  ? 

Enfin  Pline,  qui  a  écrit  à  la  tête  de  fon  premier  livre, 
C.  Plinii  Secundi  hiftoriarum  mu-idi  Elenchos  ,  Sec. ,  ne  devoit- 
il  pas  continuer  de  parler  à  la  troifîeme  perfonne,  comme  les 
écrivains,  dans  les  préfaces  qu'ils  font  eux-mêmes,  répètent 
fbuvent  ces  formules  :  L'auteur  s'eji  propofé . . .  Il  n'a  pas 
épargné  les  recherches.  Sec.       • 

Si  M.  Poinfinet  avoit  pu  fe  perfuader  que  le  premier  livre 
eft  de  Pline ,  cet  exemple  l'auroit  fans  doute  encouragé  à  nous 
donner  la  table  des  matières  de  fon  livre ,  à  laquelle  il  renvoie 
fouvent  dans  fes  notes ,  &  qui  n'exifte  pas.  Il  s'eft  contenté 
de  faire  imprimer  la  table  géographique  &  celle  des  noms  pro- 
pres du  P.  Hardouin,  fans  même  les  traduire.  Cependant  fon 
Pline  françois  eft  particulièrement  deftiné  aux  perfonnes  qui 
n'entendent  pas  le  latin.  On  n'efi:  pas  en  droit  de  reprocher  à 
M.  Brotier  de  n'avoir  pas  donné  une  table  plus  détaillée  ,  puif- 
iju'il  fe  plaint  lui-même  dans  fa  préface  d'avoir  été  gêné  par 
les  bornes  que  lui  avoit  fixées  l'imprimeur,  &  de  n'avoir  ^ 
donner  à  fes  notes  l'étendue  qu'il  auroit  voulu  leur  donner. 

Mais  revenons  au  manufcrit  de  Pétersbourg.  Les  pages  de 
ce  manufcrit  ne  font  pas  numérotées.  Le  57*^  &  dernier  livre 
finit  à  dejînens  nitor ,  du  ii^  &  dernier  chapitre  des  imprimés, 
qui  dans  le  manufcrit  eft  le  39^,  en  forte  qu'il  manque  en- 
viron 10  lignes,  félon  l'édition  in-folio  d'Hai;dpuin  j  après 
nitor,  la  page  refte  bh^nche. 
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Les  Jurandes  lettres  qui  commencent  les  livres  font  du  plus 
bel  or.  Par  la  reliure  &  les  ornements  du  dofTier  ,  on  voit  que 
les  relies  de  ce  monument  font  ainfi  raflerablés  depuis  environ 
un  fiecle.  Il  porte  les  marques  de  la  fripponnerie  de  ceux 
qui  l'ont  vendu  dans  l'état  où  il  efl:  :  ces  marques  font  qu'à 
l'endroit  où  il  manque  un  feuillet  ou  deux ,  on  a  gratté  les 
numéros  des  plus  prochaines  fedions,  afin,  par  exemple',  qu'on 
ne  voie  pas  chapitre  19  ,  &  tout  de  fuite  chapitre  34.  Ce  que 
je  pourrois  ajouter  ir^térelTeroit  peu  le  ledeur  :  je  dirai  feu- 
lement que  les  mots  qui  fuivent  font  quelquefois  écrits  avec 
un  ç  grec,  au  lieu  du  ph  des  Latins.  EieÇiantorum.  Pamçiiia. 
TheoÇ>rapus.  Eucprahor.  AntkrcpograÇus ,  &c. 

((î)  Page  8.  Cortina,  c'étoit  un  des  deux  bafîîns  demi-fphéri- 
ques,  placés  fur  le  trépied.  Ces  baflins  fe  mettoient  l'un  fur 
l'autre  ;  celui  de  delTus  (  cortina)  couvroit  l'autre  appelle  cratêr,  à 
peu  près  comme  une  boîte  à  favonnstte.  La  concavité  que  for- 
moit  ce  globe  fe  nommoit  gafier ,  le  ventre.  Le  crater  étojt 
percé  d'un  trou  qui  s'appelloit  nombril.  C'étoit  par-là  qu'A- 
pollon faifoit  paiTer  l'oracle,  lorfque  la  Pythie  étoit  aflife  à 
nud,  les  jambes  écartées  fur  le  trépied  ,  lequel  étoit  pofé  fur 
l'ouverture  de  l'antre  facré.  Rien  ne  s'oppofoit  alors  à  l'infpi- 
ration  ;  l'efprit  du  dieu  fe  plongeoit  dans  les  entrailles  de  la  prê- 
trefle  :  Flammas invifceramergis,  dit  Lucain,  lib.  5,  v.  175.  & 
l'airain  auflitôt  réfonnoit  entre  le  crater  &  la  cortine.  Voye:^ 
Origene  contre  Celfe ,  liv.  3  &  liv.  7. 

Pline  emploie  quinze  fois  le  mot  cortina  ,  toujours  dans  le 
fens  de  chaudière.  Cependant  il  fe  pourroit  qu'ici  la  fignifica- 
tion  changeât ,  &  que  ce  fût  une  forte  de  table  à  trois  pieds  , 
fur  laquelle  on  plaçoit  les  coupes  Se  les  liqueurs.  Mais  il  n*cft 
pas  nécelfaire  pour  cela  de  fuppofer ,  avec  M.  Poinfinet,  que  le 
dejfus  imitât  une  nappe  ou  tapi^  pendant  par  les  bords. 

(  7  )  Page  9,  Le  premier  fimulacre  en  bronze  d'une  divinité 
que  Pline  trouve  avoir  été  fait  à  Rome ,  le  fut ,  dit-il ,  après  k 
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mort  de  Spuiius  Cadîus  ,  c'eft-à-dire  après  l'an  i6j ,  Se  des 
dieux ,  coatinue-t-il ,  l'airain  palTa  aux  ftatues  des  hommes. 
Cependant  Romulcis  avoit  fait  fondre  en  bronze  &  placer  fa 
ftatue  fur  an  quadrige  ;  Horatius  Codés,  Clélie  ,  &  d'autres  , 
avoient  eu  pareillement  à  Rome  des  ftatues  de  bronze  ,  faites 
bien  des  années  avant  celle  de  Cérès  :  Pline  le  dit  lui-même. 
Ainiî,  des  dieux  l'airain  ne palTa  point  aux  ftatues  des  hommes: 
ce  fut  le  contraire  ,  s'il  eft  vrai  que  Cérès  fut  le  premier  fimu- 
lacre  d'une  divinité  fait  en  bronze  à  Rojne.  Les  deux  ftatues 
de  fa  Fortune  féminine  ,  érigées  quelques  années  plutôt.  Se 
avant  la  mort  de  Coriolan ,  étoient  les  ftatues  d'une  divinité.  Je 
crois  qu'au  moins  une  d'elles  étoit  de  bronze ,  puifqu'au  rap- 
port de  Denis  d'Halicarnafle ,  les  dames  romaines,  qui  la  dé- 
dièrent ,  l'entendirent  &  la  virent  très  diftinâement  prononcer 
dedi  fois  :  Rite  me  matrons.  dedicajiis.  (  Plutarque,  à  la  vérité  , 
s'en  moque  un  peu  ).  Le  marbre  n'eût  pas  été  fî  commode  que 
le  bronze  pour  placer  le  tube  qui  portoit  la  voix.  Il  paroît  donc 
que  Pline  auroit  pu  mieux  s'informer.  Ce  n'eft  là  qu'une  négli- 
gence, mie  inattention.  Vous  avez  raifon ,  ce  n'eft  pas  autre 
chofei  mais  c'eft  en  multipliant  ces  fortes  de  négligences^quand 
on  écrit  l'hiftoire  ,  qu'on  fait  des  leûeurs  ignorants  &  orgueil- 
leux de  leur  favoir. 

(  8  )  Page  1 1.  M.  de  Jaucourt  s'appuie  fur  ce  pafTage  dont  il 
rapporte  le  latin,  pour  dire  que  cke^  les  Grecs  toutes  Us  ftatues 
étoient  nues,  a  l'exception  de  celle  de  Lucine.  (Encyclopédie, 
un,  Jiatue  3  ^a.gt  501.)  Il  eft  difficile  de  croire  qu'un  écrivain 
qui  fe  charge  de  prefque  tout  ce  qui  concerne  les  beaux-arts , 
«e  foitpas  mieux  informé  de  l'habillement  des  ftatues  grecques. 
Junon,  Minerve ,  Flore  ,  Niobé,  fes  filles,  &  tant  d'autres  fta- 
tues qui  ne  font  pas  Lucine,  ne  dévoient  pas  lui  être  iuconiîues. 
Quoique  Pline  dife  que  l'ufage^es  Grecs  étoit  de  ne  rien  voi- 
ler, il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  ne  s'écartallent  jamais  de  cet  ufage, 
&  qu'ils  filTent  toutes  leurs  ftatues  nues.  Les  paroles  de  M.  de 
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Jaucourt  font  tranchantes ,  &  ne  font  fufceptibles  d'aucune  in- 
terprétation :  celles  àê  Pline  peuvent  recevoir  une  interpréta-    ' 
tion  favorable.  En  rapportant  l'ufage  le  plus  commun  des  fta- 
tuaires  grecs,  il  ne  dit  pas  ,  comme  M.  de  Jaucourt,  qu'ils  ne 
s'en  écartaflent  jamais  que  pour  les  ftatues  de  Lucine.  Mais 
quand  on  attribueroit  à  Pline  l'erreur  que  lui  prête  M.  ^e  Jau- 
court ,  elle  ne  feroit  d'aucune  conféquence  pour  l'hiftoire  de 
l'art ,  puifqu'il  exifte  encore  un  afTez  grand  nombre  de  ftatues 
grecques  &  habillées  qui  ne  repréfentent  pas  Lucine.  Cependant 
il  ne  meflîéroit  pas  à  ceux  qui  veulent  bien  prendre  la  peine 
4'inftruire  les  autres,  de  commencer  par  s'inftruire  eux-mêmes. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  difois  à  quelqu'un  :  Lesjîa- 
tuaires  grecs  nous  ont  laîjfé  de  grandes  leçons  dans  les  drape- 
ries de  leurs  Jlatues.  On  me  répondit  :  Vous  vous  trompez ,  ils 
les  ont  toutes  faites  nues ,  h  l'exception  de  celle  de  Lucine.  Je 
demandai  à  !a  perfonne  qui  en  favoit  tant,  fi  elle  avoit  vu  des 
ftatues  grecques  5  elle  m'affura  qu'elle  n'en  avoit  vu  aucune  , 
mais  qu'elle  avoit  lu  V article  Jiatue  de  M.  de  Jaucourt,  qui  cer- 
tainement avoit  étudié  cette  matière  à  fond,  pour  fe  mettre  ea 
état  de  la  bien  traiter.  Je  fouris,  &  je  fis  cette  note. 

(  9  )  Page  1 3 .  Tarquin  l'ancien ,  qui  avoit  intérêt  de  don- 
ner du  crédit  aux  augures  ,  convint  avec  l'augure  Attus  Navîus 
d'un  tour  capable  de  féduire  le  peuple.  Ce  que  je  penfe  ejl-il pof- 
-  fible  ?  demanda-t-il  un  jour  en  public  à  Navius.  Ce'ui-ci  fait 
les  cérémonies  augurâtes ,  &  répond  que  la  chofe  efl  pofîîble. 
Je  penfois ,  lui  dit  Tarquin,  que  tu  pourrais  couper  cette  pierre 
avec  un  rafoir.  L'augure  la  coupe.  On  comprend  bien  qu'elle 
avoit  été  fciée,  &  foiblément  collée.  Tite  Live,  I.  i.  C'eft  ce 
qui  fait  dire  à  Pline ,  que  l'honneur  d'obtenir  des  ftatues  a  com- 
mencé pour  des  fiijets  frivoles  :  pour  la  charlataneric  de  Navius, 
pour  l'autre  charlatanerie  de  la  Sibylle ,  &  pour  récompenfer 
BIT  Grec  de  ce  qu'il  favoit  traduire  des  loix  écrites  ci-Lgrec. 
(  10)  Page  14.  Le  raanufcrit  de  Pétersbourg,  les  éditions 
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de  Rome  de  1470  Se  de  1 5 14  ,  Se  celles  du  P.  Hardouin  &  de 
M.  Brotier,  portent  inftituit.  Il  fembl^ue  Pline  fe  contredife, 
puifque  Sextus  Pacuvius  Taurus  fut  tribun  du  pe-uple  fous  Au- 
o^ufte ,  &  qu'il  fait  entendre  que  la  ftatue  de  la  Sibylle  étoit  fore 
ancienne  de  fon  temps.  Le  P.  Hardouin  ,  pour  fauver  la  contra- 
diâiouj  dit  que  ce  n'eft  pas  le  Pacuvius  qui  fut  tribun  fous 
Auguue,  mais  quelque  autre  plus  ancien:  Sed  vetuftior  aliquis. 
Mais  au  lieu  de  créer  un  Pacuvius  inconnu ,  portant  le  même 
prénom  5:  le  même  furnom  ,  &  revêtu  de  la  même  dignité,  ne 
feroit-il  pas  plus  fîmple  d'adopter  la  leçon  rejîicuit  que  portent 
quelques  imprimés  d'après  des  manufcrits^  Alors  Pacuvius  aura 
rétabli ,  du  temps  d'Augufte ,  l'ancienne  ftatue  de  la  Sibylle. 

(il)  Page  1 5.  Pline  confond  ici  deux  ambaffadeurs  romains , 
deux  rois  de  Syrie ,  deux  adlions  diftantes  l'une  de  l'autre  de 
plus  de  quarante  ans.  C.  Popilius,  &  non  Cn.  Oclavius ,  fut 
envoyé,  l'an  58-5  de  Rome,  à  Antiochus  Epiphane  ,  roi  de 
Syrie,  pour  lui  ordonner  d'abandonner  le  fiege  d'Alexandrie. 
Il  traça  autour  du  monarque  un  cercle  avec  une  baguette , 
ne  fut  pas  tué,  &  n'eut  pas  de  ftatue.  Tite  Live  ,  iiv.  45. 

Mais  Cn.  Odavius  Nepos,  homme  nouveau,  8c  le  premier 
de  fa  famille  qui  parvint  au  confulat  l'an  de  Rome  6ij ,  fut 
chargé  d'une  ambaffade  qui  fembloit  n'avoir  rien  de  dange- 
reux. Il  fut  tué  à  Laodicée ,  dans  le  gymnafe ,  par  un  homme 
de  Leptine,  &,  pour  prix  de  fa  vie,  il  eut  les  honneurs  d'une 
ftatue.  Reddita  ejî  ei  tum  a  majoribus  Jîatua  pro  vitâ.  Cic, 
Pkilipp.  IX.  On  peut  affurer  qu'il  ne  fît  pas  de  cercle  autour 
d' Antiochus  Grypus  ,  petit-fils  d'Antiochus  Epiphanej  c'eût 
été  une  froide  plaifanterie  de  répéter  l'aélion  courageufe  de 
Popilius.  M.  le  comte  de  Caylus-a  copié  l'inadvertence  de 
Pline ,  parceque  toutes  les  erreurs  fe  copient. 

(li)  Page  16.  La  do£lrine  myftérieufe  de  Pythagore,  fou- 
tenue  par  beaucoup  de  charlatanerie  ,  pouvoir  avoir  quelciue 
chofe  df  plus  impofanc  ^ue  la  fageffe  de  Socrate ,  êc  remporter 
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<îans  refprit  des  fénateurs  fur  le  prononcé  d'un  oracle  ,  dont 
ils  favoient  peut-être  le  fecret  aufli  bien  que  ceux  qui  l'avoient 
fait  rendre.  Quai*  à  la  préférence  qu'ils  donnoient  à  Ald- 
biade  fur  Thérrùftocle ,  elle  ne  portoit  que  fur  le  courage.  Il 
n'y  avoic  donc  rien  de  lî  étonnant  dans  le  choix  des  fénateurs. 
Pline  ignoroit-il  que  le  prix  de  la  bravoure  avoir  été  donné  à 
Alcibiade  au  fiege  de  Potidée  ? 

(13)  Page  1 7.  Malgré  l'accord  des  manufcrirs  &  des  impri- 
més qui  portent  Cicclia  efl  ftacua  (  Il  y  a  une  fiatue  de  délie  )  , 
il  eft  clair  qu'il  faut  {ht  fuie  ou  erat  (Il  y  a  en)  ,  &  que  la  faute 
n'eft  pas  de  Pline, 'mais  d'un  premier  copifre  que  d'autres  ont 
fuivi  :  car  Pline  lui-même ,  en  rapportant,  quelques  lignes 
plus  bas ,  l'opinion  d'Annius  Fétîalis  fur  l'héroïne  de  cette 
même  il:atue ,  en  va  parier  comme  d'un  monument  qui  n'esif- 
toit  plus  de  fon  temps  :  E  diverfo  Annius  Fetlalis  equefirem  qiiA^i 

/«er^fj  &c.  Denis  d'HalicarnalTe  ,  qui  écrivoit  fous  Augufte, 
parle  de  la  ftatue  de  Clélic  comme  d'un  monument  qui  avoic 
été  détruit  par  un  incendie  ,  &  dont  il  ne  reftoît  plus  aucua 
veftige.  Plararque,  d'accord  avec  Fétialis ,  nous*  apprend  que 
i'héroïfme  de  Clélie  eft  attribué  par  f)iuiîeurs  auteurs  à  Va- 
léria. 

(14)  Page  rp.  M.  de  Jaucourt ,  article  yZdf:/e ,  fait  fur  ce 
paffage  une  obfervation  que  je  ne  puis  comprendre.  »  Je  crois, 
»  dit-il,  tom.  15  ,  page  504  ,  que  Pline  fe  dégrade ,<:\u2.ViQ.'û 
ss  lui  échappe  de  dire,  à  l'occafîon  de  la  ftatue  de  Cornélie 
33  &  de  celle  d'Annibai  :  Il  y  eut  même  ft  peu  de  diftinc- 
S3  tion ,  que  dans  la  ville  de  Rome  on  voit  trois  ftatues  d'An- 
«  nibal ,  le  feul  de  fes  ennemis  qui  air  ofé  lancer  le  javelot 
»  dans  fon  enceintel  «  (Je  me  fers  de  ma  tradaclion,  parce- 
que  M.  de  Jaucourt  ne  rapporte  que  le  latin.  )  Pline  ne  parle 
point  ici  de  Cornélie ,  &  n'en  fait  pas  un  co\\z£ûî  avec  An- 
nibal  :  c'eft  plus  haut  qu'il  a  rapporté  l'inutile  humeur  de  Catoa 
contre  les  ftatues  de  femmes  j  &  alors  il  a  parlé  avec  diftindlioa 
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de  Cornélie,  en  rappellant  qu'elle  étoit  mère  des  Graeques,  8i 
fille  de  Scipion  l'Africain.  Coiîîment  donc  fe  dégrade-t  il  à  l'oc-» 
cafion  de  fa  ftatue  ?  &  que  lui  échappe-t-ifte  repréhenfible ,  de 
dégradant,  lorfqu'il  dit  que  les  Romains  en  ont  élevé  fans  dif- 
tindtion ,  indifféremment,  également ,  ûûf^o  difcrimen  omne  fu~ 
blatum ,  à  quelques  uns  de  leurs  ennemis  mêmes ,  quand  ils 
ctoient  de  grands  hommes  ? 

(  15  )  Vage  19.  Le  mot  du  texte  z^figna.  Il  fe  peut  que  les 
fliatues  tofcanes ,  difperfées  dans  le  monde,  ne  fuffent  pas  d'uae 
très  grande  proportion  :  mais  il  n'en  faut  pas  conclure ,  avec 
M.  deCaylus  (Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres,  tome  ij, 
p.  zfi  )  que^gnum  fignifie  une  petite  ftatus.  J'ai  examiné  une 
par  une  toutes  les  pkrafes  de  Pline  où  il  parle  des  ftatues  ,  foit 
de  bronze ,  foit  de  marbre ,  &  j'ai  trouvé  que  le  nom  àtjignum 
:  leur  fut  donné  indépendamment  de  leur  grandeur. 

Je  fais  que,  dans  le  Thefaurus  antiquitatum  romanarum ,  on 
trouve  que  It. xnot  figna  eft  reftreint  à  fîgnifîer  de  petites  fta- 
tues.  Spon  dit  auflî  que  les  Romains  entendoient  par  ce  mot  des 
figures  en  bronze  d'un  pied  ou  fix  pouces  de  hauteur.  Mais  on 
doit  croire,  de  préféréhce,  les  Latins  eux-mêmes,  &  adopter  le 
fens  plus  étendu  qu'ils  donnent  à  ce  mot.  Certainement  ils  ap- 
pelloient  7?^rt«m  une  petite  ftatue  :  mais  trois  ou  quatre  exem- 
ples nous  apprennent  qu'ils  fe  fervoient  de  la  même  expreffion 
pour  en  défigner  de  foil?  grandes.  Properce  ne  dit -il  pas.  Phi- 
diacus  Jigno  fe  Jupiterrtmirneo  ?  Ce,  Jupiter  avoit  60  pieds  de  - 
proportion.  Tite  Live  ne  dit-il  ^z%,Jjgnum  inde  factum.  ejfe,  & 
infcriptum ,  ex  Cajfia  familia  datum ,  en  parlant  de  la  fîatue  de 
Cérès  faite  après  la  mort  de  Caffius  ?  Ctjignum  devoit  au  moins 
avoir  fix  pieds  de  hauteur ,  puifque  dans  un  temple  on  l'offroit 
au  culte  public.  Pline  n'appelle-t-ilpasy%;/î«m  la  fameufe  Vénus 
de  Praxitele^à  Gnide  ?  Croit-on  qu'elle  n'avoic  qu'un  pied  de 
hauteur?  N'appelle-t-il  pas  également 7?^/"Zi2  les  fiatucs  pofées 
fur  le  faîte  du  Panthéon  î  N'avoient-elles  non  plus  qu'un  pied 

de 
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éç  hauteur?  On  a  beaucoup  écrit  fur  cet  objet  fans  réclaucir^ 
qwatre  mots  pouvoient  terminer  la  queftion. 

On  les  trouve  dans  une  note  de  M.  Ophellot  de  la  Paufe* 
iome  premier  de  fa  traduâion  de  Suétone,  page  127.  Il  dit  t 
93  Leis  Latins  ,  dont  la  langue  eft  bien  plus  riche  que  la  nôtre 
35  exprimoient  par  le  mot  fignum  les  repréfentations  en  airain 
*5  ou  en  marbre  de  tous  leaiêtrcs ,  &  n'employoient  le  mot  dà  \ 
i:>flatua  que  dahs  une  fîgnification  reftreinte,  pour  défîgner  leS 
^î  repréfentations  des  hommes  &  des  dieux.  Signum  étoit  le 
iî  ^enre ,  &  fiatua  l'efpece.  Aide  Manuce  j  à  qui  l'on  doit  cette 
3î  remarque,  ii'eft  pas  à  confondre  avec  le  vulgaire  des  cGm« 
«  mentateurs  s^i  , 

{16)  Page  II.  Un  connoilTeur  iie  doit  pas  s'exprimer  ainfià" 
parcequ'il  doit  favoir  qu'il  n'eft  pas  poflîble  à  un  ftatuaire  dd 
faire  ijoô  (latues,  dont  chacune  fufïîfe  feule  pour  l'illuftrer.  If 
le  peut  à  la  rigueur  que  plufieurs  figures  de  Lyfippe  aient  éti 
ïondues  &  répétées ,  &  qu'avec  fes  autres  ouvrages  cela  ait  pro» 
auit,  de  compte  fait,  1500  morceaux  dent  il  étoit  l'auteur^ 
Voilà  ce  qu'un  écrivain  ,  plus  verfé  dans  les  connoifTanGes  de 
Tart ,  eût  penfe. 

Quand  on  préféreroit  ici  les  éditions  antérieures  à  celle  dit 
^.  Hardouin,  &  qu'au  îiçu  de  i  500  qu'il  a  lu  dans  fes  manuf^ 
crits  on  liroit  6ïo  morceaux,  l'obfèrvation  précédente  n'en 
feroit  pas  moins  appiicable  à  ce  dernier  nombre,  li  pafTs  encore 
les  bornes  de  la  vraifemblai^ce,  &  tout  Texcès  au-delà  ne.peuc 
plus'êcre  compté  pour  rien.  Ainfi  Pline ,  fans  entrer  d'ans  plus  ' 
de'  détail  que  Ja  rapidité  de  fon  plan  ne  lai  perœettoit,  auroip 
^li,  ce'riie  fembie ,  remarquer  ri.nvrairembi.ince  du  fai*  s'iï 
i*eût  apperçue  s  alors  il  n'eût  pas  ajouté,  Unfeulde  ces  morceaxx 
éutfuffi  pour  l'illufirer ,  attendu  que  pîufîieurs  de  ces  morceaiix 
ne  dévoient  prendre  que  peu  ou  point  de  temps  fur  la  vie  de 
i'artifte  ,  &  qu'un  ouvrage  répété  ,  fi  l'en  veut ,  nulle  foi?  put 
]e  moulage  ou  par  la  fonte  ,  n'eft  toujours  qu'urt  feu!  ouviagç* 
Tofni  î»  È 
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(  17  )  Page  11.  Lés  ftatues  côlofTales  ont  dccafionné  des  dîî^ 
putes;  mais  ce  n*a  pis  été  entrédeS  ârtiftes  ,'parceque  cela  cft 
impolîible.  Il  s'efl:  agi  de  favoir  fï  une  fiatue  doit  avoir  plus  ou 
moins  de  mouvement  en  raifon  de  Ton  plus  ou  moins  de  gran- 
deur ,  èc  du  fujet  qu'elle  repréfénte.  J'ai  vii  des  hommes  du 
J)remier  mérite  marcher  à  pas  dç  colofles  dans  ce  vuide,  &  je 
ne  fais  mention  d'une  recherché  aufli  oifeufe,  que  pour  en  dé* 
tourner  ceux  qui  voudroient  y  perdre  auflï  leur  temps. 

La  proportion  d'une  figure  divine  ou  humaine  ne  décide  ja- 
mais l'artifte  fur  le  mouvement  qu'il  doit  lui  donner.  La  diffé- 
rence entre  le  colôfTe  &  la  miniature  confiftc  en  ce  que  l'un 
doit  être  vu  de  loin,  &  l'autre  de  près  ;  mais  leur  objet  unique  eft 
de  donner  l'idée  du  fujet,  félon  le  caradefe  qui  lui  convient  : 
ce  n'cft  donc  jamais  la  proportion ,  mais  le  fujet,  le  genre,  l'ef- 
<pece,  qui  déterminent  le  mouvement.  Un  homme  d'un  pied  fé- 
ïoit  autant  d'efforts  proportionnelIement,&  fe  donneroit  autant 
de  mouvement  pour  lever  un  poids  d'une  livre ,  qu'un  homme 
de  fix  pieds  en  férdit  pour  lever  un  poids  de  110  livres.  On  croie 
dévoiler  un  grand  myftére,  &:  fouvént  on  répète  une  de  ces  vé- 
rités qui  courent  les  rues. 

■  Quand  on  a  l'objet  fous  les  yeux ,  oa  fe  croit  autorifé  à  dire: 
J'en  fuis  fur.  je  conferve  le  manufcrit  d'un  homme  qui  décidoit 
volontiers  fur  les  beaux  arts  &  leurs  productions ,  &  qui  difoit  : 
Aucun  ardfie  au  monde  ne  fait  les  combînaifons  qu'il  faut  faire 
pour  bien  repréfenter  un  Hercule.  Pour  lui  il  les  favoit  faire  » 
ces  combinaifons ,  &  prenoit  tout  bonnement  fes  principes  dans 
l'Hercule  Farnefe ,  ouvrage  d'un  artifte ,  &  dont  mille  ârtiftes  > 
avant  lui ,  avoient  étudié  les  combinaifons.  Ebloui  de  fa  décou- 
verte, que  vraifemblablement  il  avoit  puifée  dans  les  cahiers 
de  Gérard  Audran ,  qui  étoit  un  artifte ,  il  ne  fe  doutoit  pas  qu'il 
injurioit  mal-à-propos  tous  les  ârtiftes  du  monde.  Cependant  on 
lin!avoit  enfcigné  dans  ma  jeuneffe  pourquoi  l'Hercule  Farnefe 
ft'cft  pas  un  homme  entièrement  de  notïe,  efpece ,  &  j'avois 
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appris  alors  que  ce  qiai  caradérife  un  Apollon  ne  convient  pasà 
un  Hercule. 

j'aî  vu  des  hommes  de  différentes  nations,  qui  fans  être  fils 
•de  Jupiter,  fans  qu'on  ait  employé  plus  de  terhps  à  les  fabri- 
quer qu'on  n'en  mit  pour  vous  &  pour  moi,  (ans  avoir  porté 
de  malfue,  fans  avoir  alfommé  des  monftres,  étoient  pourtant' 
faits,  &  pour  la  forme  générale,  &:  pour  celle  particulière  des 
mufcles ,  comme  l'Hercule  Farnefc.  Ainfî  je  fuis  certain  aujour- 
d'hui que  l'inftruâiion  de  ma  jeunelîe  n'étoit  pas  Icrêve  d'une 
vaioejnétapliyfique.  On  me  difoit  f  Un  Hercule  a  la  tête  petite, 
le  cou  gros  &  charnu,  les  épaules  fortes  &  quanées,  &c.  non 
pour  avoir  porté  fur  fes  épaules  une  pefante  malfue  ,  non  pour 
'avoir  affommé  des  monftres  ;  mais  c'eft  à  cette  conform.a- 
tion  qu'il  dut  la  force  qu'il  lui  falloit  pour  entreprendre  fes  tra- 
vaux ,  &  que  l'exercice  devoir  augmenter  fans  doute.  On  me 
difoit:  Si  vous  iàizcs  xux  Hercule  z  l'âge  où  Prodicusle  fuppofe, 
lorfqu'entre  la  vertu  &  la  volupté  il  n'avoit  encore  entrépris 
aucun  de  fes  travaux ,  ne  lui  donnez  pas  des  épaules  &  des  muf- 
cles de  la  forme  S>i  de  la  proportion  des  hommes  de  fon  âge  & 
<îe  notre  efpece  :  n'oubliez  pas  qu'il  cft  fils  de  Jupiter ,  qu'il 
étouffa  deux  ferpents  dans  fon  berceau  ,  &  faites  prévoiries  ac- 
tions qui  doivent  l'illuftrer  un  jour.  C'eft  ainfi  qu  o'n  m'enfei- 
gnoit  à  ne  pas  prendre  abfolum'ent  la  caufe  pour  l'effet  5  &  j'ai 
vu  depuis,  &  bien  vu,  pendant  m.on  féjour  en  Ruffie,  que 
i'inftruûion  de  ma  jeuneffe  étoi't  bonne. 

On  a  au'ffi  demandé  fi  une  flarue  coIofTale  imprimera  de 
plus  fortes  fenfations  qu'une  fîatue  de  petite  taille  j  cela  eft 
plus  raifonnable.  Oui  alTurément,  elle  en  imprimera  de  plus 
fortes;  l'effet  fera  en  proportion  de  la  caufe,  &  de  toutes  les 
caufes  réunies.  Le  coloffal  &?  la  beauté  du  Jupiter  de  Phidias 
ont  fait  dire  à  Quintilien  :  Cujus  pulchriîudo  adjeci'ffe  alîqidd 
etiam  receptA  rel'tgioni  vidctur  ,  adtb  majeftas  operis  deum 
éiquavic.    (de  Inftit,  Orat.  1.  11,  c.   10.  )  La  majeflé  du  dieu 
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^c  60  pieds  eût  bien  produit  un  autre  effet ,  fi  le  temple  n'eût 
pas  été  réduit  à  6^"  pieds  de  haut ,  fur  zjo  de  long  &  95  de 
large  ;  &  Quintilien  fe  feroit  encore  plus  fortement  exprimé  » 
attendu  qu'une  exagération  eft  une  foibleiTe  :  la  majefté  d'ua 
fimuîacre  n'égale  pas  le  Dieu  fupréme.  Mais  Jupiter  pygméc 
dans  un  temple  de  cent  toifes  feroit  ridicule  ;  Narciffe  de 
foixante  pieds  ne  le  feroit  pas  moins,  parceque  l'un  doit  m'é- 
tonner  ,  &  l'autre  ne  doit  que  me  plaire.  AgrandilTez  le  dieu, 
alors  je  v^ux  n^'élcver  j  &  s'il  m'agrandit ,  ce  n'eft  que  pour 
me  faire  mieux  fentir,  par  «n  retour  fur  moi-mêgie,  l'immenfe 
difproportion  qu'il  y  a  entre  lui  &c  moi.  Que  l'objet  me  parle  , 
qu'il  me  dife  ce  qu'il  doit  dire  ,  &  je  l'eritendrai.  Mais  ne 
me  mettez  pas,  je  vous  prie,  vis-à-vis  d'un  grand  m  urnud^ 
d'une  grande  hauteur  ^  &  d'une  longueur  conjidérahie ,  il  ne 
diroit  rien  à  mon  ame  ;  j'ofe  croire  même  qu'il  la  rendroit 
ftupide  :  mais  je  ne  fais  trop  fi,  en  fait  de  bêtifes  pour  i'œil,cette 
muraille  ne  mériteroit  pas  la  préférence  fur  la  plus  groife  py- 
ramide de  Mewphis  :  Regum  pecuni&  otiofa  ac  fiuka  ofien- 
tatio  ,  dit  notre  Pline.  La  force  des  bras  &  des  machines  avoit 
la  plus  grande  part  à  cts  fortes  de  merveilles  du  monde  j  Cuf~ 
pofez  le  monument  parfaitement  femblable  d'ailleurs  ,  mais 
beaucoup  plus  petit ,  la  merveille  s'évanouiroit. 

(18)  Page  1) .  Il  avoit  commencé,  dit-on,  ce  coloiTe  i  mais 
s'étant  trpmpé  fur  les  dépenfes ,  il  fe  tua  :  Lâches ,  autre  fta- 
tuaire  de  Lindes  ,  finit  l'ouvrage.  (  Voy.  Sex.  Empiric,  adver. 
Matth.  L  j.  )  On  a  tant  fait  de  ces  fortes  de  fables ,  que  le 
fuici<iede  Charès  pourroit  bien  en  être  encore  une.  Si  'apr^is  une 
certaine  époque  de  mes  travaux  de  Pétersbourg  je  fulfe  mort 
à  l'improvifte,  le  conte  étoit  tout  prêt  :  le  bruit  courut  four- 
denient  à  Paris  que***  venoit/le  me  faire  affaflîner.  Du  ca- 
baret ou  du  coin  du  feu ,  cela  pouvoit  aller  figurer  fur  quel' 
ques  pages. 

(  1 5>  )  Page  %  3 .  On  tourneroit  le  dos  à  l'ignorant  qui  diroit, 
c.R  regardant  le  oîtoytn  de  M.  Pigalle  :  Duns  cette  figure  on  ne 
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faîtleqml  efl  le  plus  admirable  ,  ou  du  bronze  ^  ou  de  la  beauté 
du  travail.  Cet  éloge  trouve  pourtant  des  admirateurs  qui 
voient- dans  celui  qui  le  fait  fin  homme  qui  parle'  comme  un 
artifie  qui  aurait  eu-fon  génie.  Mais  c'étoit  peut-être  là  har- 
dieiTe  de  la  fonte  ,  &  non  pas  la  beauté  du  bronze  ,  qui  érolt 
un  objet  d'admiration.  A  la  bonne  heure  :  mais  la  HardiefTe  Se  ' 
la  beauté  de  l'étude  de  cette  même  figure  de  cinquante  pieds 
dévoient -elles  balancer  la  hardiefTe  de  la  fonte  à  des  yeux  con- 
noifTeurs  ?  Mais  peut-être  encore  s'agit-il  de  ce  bronze  pré- 
cieux qui  furpajfoit  prefque  l'or  en  valeur ,  &  que  l'étude  de  la 
ftatue  n'étoit  que  médiocre.  En  ce  cas,  il  n'y  avoit  pas  à  ba- 
lancer j  toute  l'admiration  devoit  être  pour  le  bronze.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Pline  voue  ici  fon  admiration  à  tous  les  colofles  5 
&  celui  de  Rhodes  ,  (ans  doute ,  comme  un  des  plus  grands  , 
fut,  à  ce  qu'il  dit,  le  plus  admiré.  Il  n'^eût  peut-être  pas  été 
mal-à-propôs  de  dire  fi  c'^étoit  autant  la  beauté  de  la  ffatuc 
que  fon  coloffal  qui  la  rendoît  fi  admirable^ 

En  traduiûnt  dubium  '&re  mirabiliorem  3  an  pul'ckritudine  , 
par  ouvrage  dont  le  bron^^e  efi  une  merveille ,  6'  oii  le  travail 
du  fiatuaire  efi  inappréciable  ,  M.  Poinfihet  a  fait  dirparoîtrc 
l'infirmité  de  l'original.  Hélas  l  fi  nous  fardons  nos  auteurs  , 
cotnfnent  ceux  qui  n'entendent  pas  le  Tatm  pourront-ils  les 
juger  ?    Ayant   entrepris    de  montrer  Pline  comme  je  crois^ 
qu'il  eft,  je  maintiens  ici  ma  tradudion,  quoique  très  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Poinfinec.  H  dit  que  ce  coloife  pofoit  fur 
la  pointe  du  pied;  le  texte  ne  le  dit  pas.  M.  Brotier  vient  de 
faire  l'apologie  du  texte;  il  dit:  (  sere  mirabiliorem  )  Zr^o  non. 
in  operis  tantiim  pulc/iritudine  ^  fed  &  in  ipsâ  Aris  mixturâ 
fuit  mirabilis  ille  Apollo  Tùfcanicus.  Ce  n'eft  plus  expliquer 
Pline  :  c'eft  dire ,  avec  M.  Pôinfinet ,  que    le  bronze  étoit 
admirable,  &  que  le  travail  l'étoit  auffi.  Je  demaiide  fi  M=. 
Brotier  feroit  content  qu'on  dît  de  fa  note  :  Dubium  fententiâ- 
tnirabilioremtan  typorumpïtlchritudihe  : ilcroiroit qu'on héfiic 

E  ii) 
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entre  la  beauté  des  carafteres  &  la  jufteiTe  du  raironnemcïit, 
M.  >5finckelmann.  dit  que  ce  fut  Spur.  Carvilius  qui  fie 
jetter  en  fonte  cet  Apollon  Tofcan.  Ne  voyoit-il  pas  dans  Pline 
que  c'efl:  le  Jupiter  que  Carvilius  fît  exécuter  î  M.  Huber , 
tradudeur  fcrupuleux ,  &  qui  n'eft  pas  obligé  de  vérifier  les 
pafTages  rapportés  par  fon  auteur,  lui  laifle  par-tout  fes  faufTes 
citations  ,  &  dans  la  traduction  ^  comme  dans  l'original  ,  les 
feclions  de  Pline  font  toujours  prifes  pour  des  chapitres. 

(lo)  Page  14.  Ce  paffage ,  qui  ne  devroit  pas  être  l'objet, 
d'une  note ,  m'en  occafionne  cependant  une  que  je  voudrois 
n'avoir  pas  lieu  de  faire.  Mait  quand  les  erreurs  de  nos  maîtres 
ont  un  certain  caradere  ,  il  faut ,  je  crois,  montrer  que  les  inf- 
tituteurs  pourroient,  à  leur  tour,  avoir  befoin  d'avis. 

On  lit  dans  le  quinzième  tome  de  l'Encyclopédie,  article; 
fiatiie  :  "  Pline ,  1.  XXXIV ,  c.  VII ,  dit  :  qu'une  figure  coloffale 
M  ayant  quatre  cents  pieds  de  hauteur  étoit  l'ouvrage  de  ?é.- 
33  nodore,qui  y  a  voit  employé  dix  ans  de  travail  &  des  fommes 
S3  immenfes.  Voici  fes  paroles  :  Kerum  omnem  çmplitudinem 
ar>  fiatuarum  ejus  generîs  vicit  &tate  nofirâ  Zeno'dorus  Mercurlp. 
35  faëio  in  civitate  Galltéi  Arvernis  per  annos  decon ,  pedum 
sr>  CCCC.  immani pretio  ». 

L'édition  de  Rome  porte  :  In  civitate  Gallie  Arvernis  per 
annos  X.  pedum.  CCCC.  in  magno  precio.  Celle  de  1514 
offre  cette  leçon  barbare  :  In  civitate  Galli&  Arvernis  per  annos 
decempedum  fefiercijs  CCCC.  immani  pretio.  Celles  qui  lui  (ont 
poftérieures ,  &  que  j'ai  vues  prefque  toutes,  ne  parlent  pas 
des  quatre  cents  pieds,  que  je  fâche;  elles  ont  comme  l'édition 
d'Hardouin  :  In  civitate  Galli&  Arvernis ,  per  annos  decem  , 
iî-5.  CClC  manipretio  :  une  de  ^^2-4  r"ct  immani  pretio. 
Le  manufcrit  de  Pétersbourg  eft:  conforme  à  l'édition  d'Har- 
douin. 

Le  didionnairç.  de  Moréri ,  article  jlatuc  ;  PanciroUc ,  Bgr-; 
eier ,  Adriani ,  niçttent  auflfi  les  quatre  cents  pieds  ;  mais, leur.. 
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méfnCe  doit  être  fans  conféquence ,  &  je  ne  crois  pas  d'ailleurs 
qu'ils  aient  eu  autant  de  raifons  d'y  regarder  à  deifx  fois,  que 
il  leur  mifllon  eût  été  d'écrire  particulièrement  des  beaux  arts 
vers  la  fin  du  dix-huitieme  fîecle. 

Ludovicus  Demontiojîus  (  Louis  de  Montjofîeu  )  rapporte 
aufli,  comme  de  Pline,  cette  mefure  de  quatre  cents  pieds  ;  mais 
5'appercevant  de  la  hauteur  qu'auroit  eue  la  ftatue ,  il  corrige  le 
texte ,  &  dit  en  latin  :  «  Lifons  plutôt  quarante que^quatre  cents  ; 
99  parcequé  l'erreur  auroit  pu  fe  gliffer  facilement,  à  caufe  de 
9î  la  reflemblance  du  mot  quadrïngentorum  &  quadraginta^  n 
Eft-ce  que  Pline,  avant  de  parler  de  Zénodore ,  ne  donne  pas 
la  mefure  de  quatre,  coloffes  de  trente ,  quarante ,  foixante-dis 
coudées  &  de  cinquante  pieds  de  hauteur  ?  Eft-ce  qu'il  n'a- 
joute pas  que  Zénodore  furpaffa  toutes  ces  mefures  ?  Si  fon 
Mercure  n'avoit  eu  que  quarante  pieds  ,  auroit-il  furpafle; 
le'coloffe  qui  avoit,,  dit- on  ,  foixante-dix  coudées,  cent  cinq 
pieds  î 

Cet  écrivain,  qui  veut  abfolument  trouver  fon  compte,  s'em^- 
pêtre  encore  de  plus  belle,  i^  Il  faut ,  dit-il,  entendre  que  c'eft 
S3  dans  le  fimulacre  de  Néron  que  Zénodore  furpaffa  les  autres- 
55  coloffes ,  puifque  îe  lien  avoir  cent  dix  pieds  ,  &  que  celui  de 
33  Rhodes  n'avoit  que  fbixante-dix  coudées  53.  C'eft-à-difeque^ 
quand  on  écrit ,  Zénodore  afurpajfé  les  autres  coloffes  -par  celui 
qu'il  fit  en  Auvergne  ,  il  faut  entendre  que  c'eft  par  celui  qu'il 
fit  à  Rome.  Hé  bien  l  ce  bavardage  eft  pourtant  imprimé  dans 
]e  *rkefaurus  grsK(irum  antiquitatum,  lequel  n'eft  pas,  comme 
on  voit  &  comme  on  verra ,  le  feul  tréfor  où  fe  trouvent  des; 
pièces  de  billon.  Quand  Demontîofius  auroit  vu  quelques  édi- 
tions où  les  quatre  cents  pieds  fèroient  marqués,  en  feroit-it 
moins  un  rnauvais  raifonneur  ?  &  ceux  qui,  inalgré  les  mcif- 
leures  éditions,  adoptent  encore  cette  mefure,  ne  s'éloignent- 
ils  pas  des  principes  de  la  faine  critique  ?  Car  un  coloffe  de  ■ 
bjpnze  de  quatre  csnts  pieds  de  hauteur  pourroit  bien  n'avoir 

E  iv 
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çïicore  exîfté  que  dans  nos  rêves ,  &  l'invraifemblance  doit  y 
faire 'penfer. 

Et  ce  n'eft  plus  dans  notre  fîecle  qu'on  doit  imprimer  ^«a^r^ 
cents  -pieds ,  quand,  on  lit  unanimement  H-S.  CCCC,  quatre 
cents  mille  fefterces.  J'aurois  cru  que  le  bon  tradufteur  du 
Pinet ,  dont  le  privilège  eft  de  1 5  6 1  ,  auroit  au^i  tait  ce  qui-- 
proquo  :  j'y  regardais  mais  il  eft  conforme  à  Hermolaîis,  à 
Turnebc,  à  Scaliger,  à  Saumaife,  à  Jufte-Lipfej  à  Gélénius,  à 
Cronovius ,  à  Pincianus ,  au^P.  Hardouin ,  enfin  à  toiit  ce  qu'il 
y  a  d'interprètes  connus,  Tout  cela  me  rend  inconcevable  li, 
ïnéprife  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  j'avois  l'ombre  d'une  réputation  dans 
les  lettres ,  il  me  fuffiroit  de  traduire  Pline^  coinme  je  le  vois , 
fans  in'inquiéter  de  ceux  qui  J^p  défigurent.  Mais  comme  on 
pourroit  me  les  oppofer  pour  m'acçufer  d'errçur  ,  il  fauç 
que  de  temps  en  temps  je  ni'appuie  de  ce  qui  peut  me  donner 
î^iifon. 

(11)  Page  14.  Je  crois  que  M.  de  Caylus  a  traduit  ce  paf- 
fage  d'une  manière  qui  lui  convenoit  :  il  avoit  befoin  que 
fimilitudinem  injîgjïem  fignifiât  modèle  y  &  il  a. traduit  le  grand 
modèle.  Il  fèmble  pourtant  que  très  grande;  rejfemèlance  eûç 
çté  plus  exadl. 

Je  traduis  Mirabamur  in  of^c'ina  non  modo  ex  argîllafimî- 
litudinem  infignem ,  verîim  &  ex  parvis  admoduni  furculis  j 
quodprimum  operis  infiar  fuit ,  &c.  comme  je  crois  en  voir  le 
fens  dans  le  latin.  M.  Poinfinet  eft  d'un  avis  bien  différent  j  voici 
{a  traduftion  :  "  Nous  admirions  dans  Pattelier  de  Zénodore  , 
>}  non-féulement  le  modèle  en  argille  fingulièrement  reflem^ 
s'blant,  mais  encore  l'aflemblage  de  très  petites  lames  bran-? 
?'  chues,  deftinéfes  à  enchâfler  enfuite  les  pièces  de  rapport ,  Sç 
.35  qui  ,  dans  ce  premier  état ,  repréfentoient  comme  la  ner- 
'  M  vure  &  le  gros  trait  de  l'ouvrage*  Cette  ftatue  ainfî  faite 
M  fucceffivement ,  &  non  d'unfeul  jet, fit  bien  voir  que  l'art  d^ 
6»  jettçr  l'airain  e^  fonte  çtoit  ^erdu,  >a 
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Pîine  ne  dit  pas, non  plus  qu'il  ait  admiré  l'enfemble  ou  la 
compofition  du  modèle  ,  mais  la  relTemblance  de  Néron  , 
autant  dans  ce  modèle  que  dans  lés  parvi  furculi  ^  quelle  que 
foit  leur  fîgnification.  Or  on  n'admire  pas  la  reflemblance  d'un 
homme  dans  de  très  petites  lames  branchues. 

Je  luis  loin  de  vouloir  difputer  avec  M.  Poinfinet  de  l'intel-  « 
ligence  du  latin  j  il  ne  doit  y  avoir  entre  nous  aucune  corn- 
paraifon  à  faire  :  mais  je  crois  avoir  quelques  connoifTan- 
ces  dans  la  prati-.jue  de  la  ftatuaire  &  dans  celle  des  grandes 
fontes  en  bronze.  Or  j'avoue,  avec  toute  la  candeur  imagi- 
nable ,  que  je  n'entends  rien  au  françois  qu'on  vient  de  lire , 
&  qu'au  contraire  le  latin  de  Pline  me  paroît  fort  intelligible 
en  comparaifon.  Soit  dit  toujours  en  foumettant  mes  explica- 
tions à  M.  Poinfinet  lui-même. 

(22  )  Page  i;.  Si  la  conjcélure  qui  fe  trouve  dans  une  def- 
crîption  italienne  écoit  j  ufte,  on  pourroit  fe  faire  une  idée  du  ta^ 
îent  qu'avoit  Zénodore  pour  traiter  les  chevaux.  Cetouvrage  eft 
intitulé  :  Dellèantiche  ftatue  greche  e  romane ,  che  nelV  antifala. 
délia  Libraria  di  San  Marco  e  în  altri  luoghi  publici  dij^ene^ia 
fi  trovano.  (  Venezia ,  1740.  2  vol.  in  fol.  )  Les  gravures  de  ce 
recueil  font  alTez  bonnes  j  elles  rendent  le  deffein ,  l'enfemble 
&  le  caraâere  des  figures  qu'elles  repréfentent ,  &  à  certaines 
finefles  près  des  originaux  ^  on  peut  s'y  fier.  Ainfi  ,  fans  s'ar- 
rêter à  la  defcription  emphatique  des  chevaux  de  S.  Marc , 
&  fans  faite  l'examen  de  cette  fculpture  ,  qu'il  faudroit  avoir 
pour  cela  fous  les  yeux ,  &  qui  peut  n'être  pas  fans  mérite, 
on  prie  les  artiftes  qui  ont  laien  étudié  un  cheval  (  les  autres 
ne  le  connoiflent  pas  affez  )  ,  &  les  vrais  connoifl'airs  en 
'chevaux  &  en  fculpture ,  de  regarder  ,  au  moins  dans  ces 
eftampes  ,  les  têtes  ignobles  &  les  encolures  de  ceux-ci ,  qui, 
fans  être  à  beaucoup  près  ce  qu'on  doit  appelkr  de  beaux 
chevaux  ,  font  d'une  proportion  moinl  pefante  que  celui  de 
Marc-Aurelç, 
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En  rupjjofant  toujours  la  difFcrence  qu'il  peut  y  avoir  enrre 
une  gravurg  &  Ton  original ,  quand  on  aura  un  peu  examiné 
celle-ci  ,  &  qu'on  aura  lu  ces  paroles  de  la  defcription  ,  L'excd- 
len:(a  det  artificio  nella  nobilt  tiiprejjione  délie  tefte,  on  con- 
clura que  les  delÏÏnateurs  &  les  graveurs,  quelque  habiles 
qu'ils  aient  été,  ont  "horriblement  gâté  une  belle  chofe  ,  ou 
gue  la  chofe  elle-même  eft  très  inférieure  à  la  defcription, 
IVfais  ce  qui  eft  indépendant  des  gravures ,  ce  qui  appartient 
f^  l'ouvrage,  c'eft  le  pas  faux  &  impoffible  des  quatre  che- 
Ysxi%.  Leur  jambe  de  derrière  qui  avance  fous  le  corps  eft 
celle  qui  conftamment  dans  un  cheval  qui  marche  eft  la  plus 
çîoignée  du  corps  >  &  voilà  ce  qu'on  prétend  que  nous 
prenions  pour  des  merveilles  ,  fomma  bellt[:^a ,  mîrav'igliofa. 
èellq^^a;  voilà  ce  qw'on  attribue  tantôt  à  Lyfippe,  tantôt  à  2é- 
lîodore. 

(  ij  )  Page  15.  Quand  on  a  une  fois  comparé  un  artifte  aux 
plus  grands  maîtres  qu'il  y  ait  jamais  eu,  on  tombe  dans  une 
çipece  de  ridicule ,  fi  on  appuie  fur  de  petits  ouvrages  de  fa 
làçon ,  qu'un  artifte  médiocre  eût  pu  faire  au (îi- bien  que  lui. 
Le  talent  du  copifte ,  quelque  précis  qu'il  foit ,  eft  loin  de 
celui  de  l'artifte  créateur  j  &  Pline  ne  paroît  pas  s'en  douter. 
Ceft  donc  une  bien  foible  recommandation  pour  un  grand 
fiatuaire  qui  a  fait  une  belle  figure  de  cent  dix  pieds  de  pro- 
jponion  (  Suétone  dit  cent  vingt  ) ,  que  celle  d'avoir  exadtemene; 
copié  de  petits  vafcs.  Un  artifie  médiocre ,  dit  M.  de  Caylus, 
;pj^itt  en  venir  à  bout  j  fatisfaire ,  étonner  même,  des  gens,  peu 
deHcats  3  &  M.  de  Caylus  a  raifon*  En  effet ,  ne  fe  moqueroit- 
QTi  pa^  aujourd'hui  d'un  écrivain  qui  diroit  :  Boi^chardon  y 
qui  n'étoit  inférieur  à  aucun  de  nos  plus  grands  ftatuaires^ 
a  copié  ,  à  s'y  méprendre  ,  deux  vafes  cifelés  par  Germain  l^ 
■pcre.  ? 

(  14  )  F  âge  i^.  Puifque  Zénodore  avoit  fait  une  ftatue  de 
bronzé  qui  furpaflôit  la  mefure  de  celles  de  cette  efpeccs 
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fart  de  fondre  le  bronze  n'étoit  donc  pas  perdu.  En  tout 
cas  ,  il  étoic  retrouvé  cent  ans  après  ,  lorfqu'on  fondit  fi 
bien  la  ftatue  de  Marc-Aurele  j  &  je  ne  crois  pas  que 
chez  une  nation  qui  érigeoit  fi  fouvent  des  ftatues  à  fes 
empereurs  ,  l'art  de  fondre  en  bronze  ait  eu  le  temps  de. 
fe  perdre.  Il  falloir  favoir  êc  dire  fi  la  ftatue  que  Zénodofe 
avoit  faite  en  Auvergne  étoit  bien  ou  mal  fondue,  avant 
d'aflurer  qu'on  n'en  favoit  plus  fondre.  La  ftatue  de  Néron  , 
eût-elle  été  manquée  à  la  fonte  ,  n'en  auroit  pas  été  une 
preuve ,  l'autre  ayant  réuflî.  Mais  toutes  les  deux  réuflirent , 
puifque  celle  de  Néron  fut  confacrée  au  Soleil.  Comment  donc, 
&  par  quelle  raifon ,  cette  ftatue  faifoit-elle  voir  que  l'art  dé 
fondre  le  brdhze  étoit  perdu  î 

Pline  a  lai/Té  fur  cet  objet  une  obfcurité  qu'il  ne  nous  eft 
pas  po(fible  de  difTiper  par  d'autres  anciens  auteurs.  Nous  au- 
rions beau  dire  :  Peut-être  que  le  colojfe  de  Néron  &  le  Mer- 
cure  des  Averties  (  je  crois  que  des  Arvernes ,  Arvern'i,  feroit* 
mieux  )  rù  auront  été  faits  que  de  flaques  ou  de  platines  fou-  _ 
dées  ou  clouées  ;  cette  conjeélure  ne  donneroit  aucun  jour 
au  récit  de  l'hiftorien  ,  &  n'empêcheroit  pas  qu'on  ne  pût 
dire  aufli  par  une  autre  conjeélure  :  Peut-être  que  les  colofles 
au-delà  d'une  certaine  mefure  fe  faifoient  de  pièces  de  rap- 
port ,  quoique  le  talent  de-  fondre  de  moins  grandes  figures 
ne  fût  pas  perdu.  La  ftatue  équeftre  de  Domitien  ,  qui 
avoit ,  dit-on  ,  cent  fept  pieds  de  hauteur  „  &  qui  fut  brifée 
auflltôt  après.fa  mort,  étoit-elle  fondue  d'un  feul  jet ,  ou  bien 
étoit-elle  de  platines  foudées  ou  clouées  \  Quoi  qu'il  en  foit , 
Pline  eft  ici  fort  obfcur,  non  dans  les  termes,  mais  dans  l'objet, . 
qui  fans  doute  ne  lui  étoit  pas  aflez  familier  pour  en  faifir  à  pro- 
pos les  différents  rapports.  C'eft  là ,  fi  je  ne  me  trompe,  le  meil- 
leur commentaire  qu'il  y  ait  à  faire  fur  ce  palTagci  à  moins  que, 
ootre  .auteur  n'ait  voulu  dire  que  Zénodore  fondit  fi  bien  3 
qu'égalant  les  anciens ,  &  faifant  revivre  l'art  de  fondre  fupé- 
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rieur emcnt ,  il  n'ait  prouvé  que  ce*  tarent  avoit  été  pcrcfu , 
&  qu'il  étoit  retrouvé  dans  fon  ouvrage  :  mais  Pline  ne  s'ex^ 
pliqueroit  pas  aifez  clairement. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  évaluer  les  monnoies  anciennes^. 
JE  me  permettrai  cependant  ici ,  &  peut-être  ailleurs  encore, 
d'examiner  des  évaluations  que  d'autres  ont  faites.  Par  exemple, 
M.  Brotier  dit,  tom.  6,  pag.  548,  que  fept  millions  fept  cents 
quatre-vingt-deux  mille  &  dix  livres  auroient  été  trop  (fépeikfer 
pour  le  coIofTe  que  Zénodore  fît  en  Auvergne; que  foixante  &: 
dix-fept  mille  huit  cents  douze  livres  n'auroient  pas  fulfi ,  mais 
que  fept  cents  foixante  &  dix-huit  mille  cent  vingt  livres  du- 
rent fuffire.  Cependant  cet  éditeur  veut ,  à  l'article  Apelles , 
que  quatre-vingt-treize  mille  trois  cents  foixante  &  quinze  livres 
enflent  été  trop  melquLnement  payer  un  portrait  d'Alexandre  , 
&  que  le  tableau  fut  &  dut  être  payé  un  million  trois  cents  cin- 
quante" mille  livres. 

Me  feroit-il  permis  de  croire  que  M.  Brotier  ignore  les  frais 
néceffaires  pour  produire  un  colofle  de  bronze  qu'on  eft  dix  ans 
à  faire ,  &  qui  furpajfe  la  hauteur  de  toutes  les  grandes  figures 
de  cette  efpece?  Un  tel  ouvrage  doit  aflurément  coûter  au  moins 
fept  ou  huit  fois  plus  qu'un  portrait  peint,  fût-il  de  la  main 
d'Apelles. 

M.  Brotier  oublioit-il  que  Zinodore  n  étoit  inférieur  à  aucun: 
des  aneiens  Jîatuaires  ?  ou  bien  voudroit-il  qu'un  ftatuaire  dût 
être  moins  récompenfé  qu'un  peintre  :  Je  crois  qu'il  ignore  feu- 
lement  les  moyens  difpendieux  de  la  fculpture  en  bronze  :  s'if 
juge  à  propos  de  s'en  faire  inftruire ,  il  faura  que  nous  autres 
ftatuaires,  après  avoir  confacré  dix,  douze.  Se  quinze  années 
de  notre  vie ,  de  nos  peines ,  de  nos  études ,  à  ces  fortes  de  tra- 
vaux ,  pour  ne  produire  qu'une  ou  deux  figures,  nous  n'en  re- 
tirons pas  plus  d'argent ,  &  peut-être  moins  que  le  peintre , 
qui  pendant  le  même  temps  aura)  produit  un  grand  nombre 
de  tableaux. 
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Si  Zcnodore  eût  mis  dans  fa  poche  les  778110  liv|ps  que 
M.  Brotier  accorde  pour  fon  ouvrage ,  il  eût  gagné  778 1  z  livres 
par  année,  &  nous  conviendrions  qu'il  n'eût  pas  eu  à  fe  plaindre 
de  ceux  qui  l'employoicnt.  Mais  le  manipretio  du  texte  fignifîc 
tout  ce  qui  fut  dépenfé  en  fabyques  ,  ouvriers  Se  maté- 
riaux de  toutes  les  efpeces ,  au  lieu  qu'Apelles  reçut,  c'cft-à- 
dire ,  euf  pour  lui  feul  le  prix  de  fon  tableau  :  TabuU  pretium 
■accepit. 

Voyez  TahuUannquorum  «a^wzoram,par  Arbuthnot,  p.  148, 
vous  trouverez  que  mettant  le  prix  de  cet  ouvrage  à  quatre  cents 
fcfterces,  il  les  évalue  à  trois  mille  deux  cents  vingt-neuf  livres 
trois  fols  quatre  deniers  fterlings ,  foixanfe  &  dix-fept  mille 
fept  ou  huit  cents  de  nos  livres.  L'évaluation  de  M.  Poinflnec 
cft  à  quatre  millions  de  notre  monnoie. 

(i  j)  Page  17.  Pline  fuppofe  vraifemblablement ,  ce  qu'il  ne 
dit  pas ,  que  Silanion  n'étoit  entré  dans  i'attelier  d'aucun  fta- 
tuaire ,  &  qu'il  devina  par  lui-même  les  procédés  de  l'art  :  car 
d'ailleurs,  au  milieu  de  la  Grèce  &des  chef-d'œuvres  de  l'art^ 
au  fîecle  d'Alexandre ,  il  étoit  environné  de  maîtres  fans  pren- 
dre particulièrement  les  leçons  d'aucun  maître.  La  iîtuatioa 
d'un  jeune  homme  qui  n'a  pas  de  maître,  &  qui  étudie  des  chef- 
d'œuvres,  eft  plus  heureufeque  celle  de  l'élevé  d'un  méchaiit 
maître  donc  il  étudie  les  mauvais  ouvrages. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'un  jeune  homme  qui  commence 
fans  avoir  un  maître  particulier  ,  a  plus  de  difficultés  à  fur- 
monter  d'abord  :  c'eft  à  une  confiance  qui  n'a  d'autre  appui 
qu'elle-même,  c'eft  à  un  ardent  amour  de  l'art,  à  la  force  &  à 
la  pénétration  dugénie,qu'ildoit  fes  premiers  fuccès.  Les  beaux 
ouvrages ,  l'étude ,  le  naturel  &  la  fréquentation, des  grandes  ar- 
tiftes  deviennent  enfuite  autant  de  caufes  qui  produifent  la  fii- 
pciiorité  du  talent. 

(î,6)  Page  18.  On  croyoit  donc  que  le  jugement  des  artiftes 
c^oit  le  plus  fûxi  &  quand  il  s'agifToit  d'apprécier  les  produiîlion^ 


7$  NOTES    SUk    LÉ    XXX.IV    LIVRÉ 

de  Iei#art,  on  ne  comptoit  donc  pas  fur  la  voix  du  peuple.  R.édî- 
geoitquivouloit  le  jugement  prononcé  par  les  artilles.  lleft  vrai 
que  ceux-ci  ne  aonnerentpas  uncpreuve  de  l'opinion  modcfte 
qu'ils  avoient  de  leur  propre  mérite  ;  mais  ils  agirent  comme  touS 
les  hommes  en  général.  D»s  expériences  réitérées  &  confirrnéei 
parla  réuflîte  ont  prouvé  de  refte  aux  têtes  faines,  que  le  peintre 
'&  le  ftatuairé  font  de  meilleurs  juges  des  produélions  de  teur 
art,  que  le  public  même  éclairé  fur  d'autres  matières.  Lorfqu'it 
's' agit  du  mérite  d'un  tableau,  dit  M.  de  jaucoult,  le  public  nefi 
'pas  un  juge  aujji  compétent ,  que  lorfqu^il  s'agit  du  mérite  dû 
■poèmes.  (  Art.  tableau ,  tom.  1 5  ,  p.  804  ,  Encyclopédie.  ) 
Nous  ne  parlons  pas  autrement,  &  nous  n'en  demandons  pas 
davantage. 

n  eft  inutile  d'avertir  les  hommes  intelligents  ,  que  le  fnot 
artifie  doit  s'entendre,  non  pas  de  celui  qui  fait  feulement  pro- 
feflîon  d'un  art,  mais  de  celui  qui  joi^it  à  une  grande  pratique 
toutes  les  connoiffances  néceflaires  à  cet  art  j  en  un  mot ,  qui 
kT\.  poflede,  autant  qu'il  eft  pollîble,  la  métàphyfique  &  là 
Ihéorie.  Mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  s'y  mé- 
j)rennent,  parcequ' elles  voient  que  tel  peintre  ou  tel  ftatuaire 
eft  quelquefois  plus  mauvais  juge  que  bien  des  gens  qui  ae  font 
pas  artiftes ,  il  faut ,  pour  la  commodité  de  ces  perfonnes  ,  dé- 
finir le  fens  du  mot  artifle.  De  méchants  faifeurs  de  vers  font 
des  po'e'tes  de  profeflîon  ;  mais  Corneille ,  Racine  ,  Voltaire ,  le 
font  par  excellence.  Voilà  le  poëte  j  &  c'eft  précifément  ce  que 
fignifie  artifle,  quand  on  dit  que  fes  connoiffaiices  &  fes  juge- 
inents  l'emportent  dans  fon  art  fur  tout  ce  qui  n'eft  pas  ar- 
tiftc.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  \ç.  poète ,  \q  peintre ,  le.  ftatuaire  y 
ne  puiflent  faire  des  fautes  que  chacun  peut  appercevoir,  c'eft- 
à'dirè  en  proportion  des  connoiffances  qu'il  a  dans  l'art,  &  dut 
japport  qu'il  fait  faire  du  naturel  avec  les  repréfentations. 

Mais ,  dira-t-on,  on  trouve  daiv  de  très  bons  ouvrages  des 
faiïtés  i^ii  l'àutcut  n'a  point  vues,  ^  que  pourtant  chacun  peut 
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appercevoir.  Cela  eft  vrai  dans  tous  les  genres;  &  fans  cela  un 
poëte ,  un  otàteur ,  un  artifte ,  pourroit  parvenir  à  la  perfe<5lion 
tde  fon  genre  :  mais  l'homme  du  plus  grand  talent  n'a  cepen-p 
danc  qu'une  portion  de  talent  dc'terminée.  On  trouve  aufli  des 
hommes  à  qui  la  nature  a  donné  le  talent  de  bien  faire,  enleuc 
refufant  celui  de  bien  juger  :  tel  étoit,  dit-on,  le  grand  Cop:?- 
ncilie.  ■     > 

'  (  17  )  Page  18.  Voici  ce  que  Lucien  rapporte  de  Phidias  & 
de  fon  Jupiter  Ol^jmpién.  »  Ne  rougiflez.  pas  de  corriger  votre 
»  ouvrage,  eût- il  déjà  vu  le  jour,  puifque  Phidias  en  fit  au- 
>»  tant.  Car  lorfqu'il  eut  achevé  fon  Jupieer  chez  les  Eléens, 
S3  il  fc  tenoit  derrière  une  porte ,  d'oii  avant  que  la  ftatue  fat 
33  entièrement  publique ,  il  écoucoit  les  critiques  ou  les  éloges. 
33  Les  uns  trouVoient  le  nez  trop  gros ,  d'autres  le  vifage  trop 
»ï  alongé ,  d'autres  réiëvoieni.  d'autres  d'éfaucs.  Après  que  les 
9s  fpediateurs  étoient  partis,  Phidias  s'cnfermoit,  corrigeoitdfc 
S3  nouveau  la  ftatue ,  et  Ce  conforinoit  aux  avis  de  la  multi- 
»  tude3  car  il  penfoit  que  le  jugement  du  grand  nombre  n'eft 
"»^as léger:  iieftmême  néccffaire  que  plufîeurs  voient  mieux 
M  qu'un  ,  quand  ce  feroit  un  Phidias  ".  Je  place  ici  la  verfion 
latine  de  Jean  Benoît  ;  d'Ablancourt  a  pauvrement  traduit  ce 
'  J)âfrage. 

Ne  te  pudeat  jam  editam  orationepi  retraBare ,  quandoqui-^ 
'dértt  &  h  Pkidia  JicfaBum  fuijfe  dicunt ,  ciim  apud  Eleos  Jo- 
vem  conflruxit.  Stabât  enim  ille  pofi  fores  ,  ubi  primum  dpiis 
expanfum  ofiendit ,  unde  eos  qui  vel  reprekenderent  vèl  iauda- 
rent  quipptam  exaiidiebat.  Cceteriim  alîus  nafum  ut  pote  craf- 
fiorem ,  alius  fadem  ut  pote  longiorem  ,  alius  allud  rèprehert- 
déhat.  Heînde  cum  difceiftjfent  fpeUatores  ^  intîis  indufus  Phi^ 
dîas  denub  effigiem  corrigebat  ^^ad  vulgi  fenteatiam  accoimmch 
dabat  ;  fiquidem  populi  tam  numerojl  confilium  non  levé  cenje" 
bat  :  imb  necejfe  efl  ut  plus  vidèrent  multi  quhmunus  ,  et/i  Phi'* 
^/j^yoref,  (Lucian.  pro  iniaginib.  ) 
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Je, dis  ailleurs  mon  avis  fur  les  confeils  de  la  multitude,  SC 
comment  l'homme  qui  travaille  doit  les  écouter  ou  les  rejetter  j 
j'en  donne  même  des  exemples  frappants  de  Phidias ,  de  Zeuxis 
&  de  Polyclete  :  mes  auteurs  font  Lucien,  Tzetzès,  Elien  >  on 
les  croira  û  l'on  veut.  Mais  croironS-nous  qu'étant  déjà  fini,  le 
Jupiter  de  Phidias  avoit  le  nez  ttop  épais ,  le  vifage  trop  alon- 
gé,  &  plûfieurs  autres  défauts  plus  ou  moins  choquants ,  &  que 
ce  furent  lés  paffants  qui  lui  donnèrent  la  jufte  proportion  qui 
concourt  à  faire  une  tête  fublime  ?  Que  devient  dçnc  l'anec- 
dote ,  contée  par  quelques  écrivains ,  que  Phidias ,  interrogé 
comment  il  avoit  pu  atteindre  à  cette  perfedion,  récita  trois 
vers  d'Homère  qui  peignent  majeftueufement  le  dieu?  Si  le  fait 
eft  vrai,  comment  l'accorder  avec  le  récit  de  Lucien?  &  pou- 
vons-nous croire  que  l'artifte  aie  attendu  que  la  ftatue  fût 
achevée,  pour  recevoir  l'infpiration  du  poëte  ?  ç'auroit  été  bien 
tard. 

Phidias  j  ce  ftafuaire  fi  grand ,  iî  majeftueux  dans  fes  autres 
produdions ,  ne  l'auroit-il  donc  pas  été  fans  trois  vers  d'Ho- 
mère, en  repréfentant  le  fouverain  des  dieux  î  S'il  m'eût  rag- 
, porté  ces  VerSj  &;dit.  Voila  oh  j'ûi  trouvé  mon  Jupiter,  j'au- 
fois  demandé  au  grand  ftacuaire  où  il  avoit  trouvé  fa  Minerve 
&  £ci  autres  ouvrages.  Abftradion  faite  de  l'immortel  Homère, 
Phidias». eonnoifloit  fa  religion ^&:  fes  dieux.  Que  le  génie  du 
|)oëte  ait  foutenu  celui  du  ftatuaire,  qu'ils  fe  foient  rapportés, 
l'exemple  ne  feroit  pas  unique.  Les  arts  tenant  au  même  prin- 
cipe ,  concourent  au  même  but;  &  nous  ne  devons  pas  croire; 
qu'abfolument ,  fi  un  génie  n'avoit  pas  paru,  un  autre  ne  fe^ 
roit  pas  venu. 

Euftathe ,  fur  le  jzc»^  veis  de  l'Iliade >  liv.  i ,  dit  auffi  qu'Éa- 
phranor ,  feloç  une  hîftohe  qu'on  rapporte ,  en  peignant  à 
Athènes  les  douze  grands  dieux ,  &  ne  fâchant  d'après  quel  ori- 
^mû  il  peindroit  Jupiter  ,  fut  trouver  un  rhéteur,  &  qu'ayant 
çntendu  les  vers  qui. décrivent  ks  cheveux  du  dieu  parfumés 

d'ambroiiîe , 
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"d'ambroifie ,  Ces  fourcils  noirs ,  &  ce  qui  fuit  j  il  dit  qu'il  avoit 
un,originaI,  s'en  retourna  chez  lui,  &  peignit  Jupiter. 

Cette  hiftoire  qu'on  rapporte  pourroit  bien  être  bâtie  fur 

■  celle  de  Phidias,  Soyons  certains  que  la  plupart  des  anciens 
écrivains  nous  ont  lailTé  fur  les  arts  des  contes  qu'on  voit  s'en- 

*  tre-détruire ,  Ci  l'on  y  fait  quelque  légère  at.tention5  ceux  qui 
nous  les  tranfmettent  n'ont  pu  les  écrire  qu'en  raifon  de  leurs 
connoifTances.  Euftatbe ,  au  jmoins ,  ne  prend  rien  fur  fon 
compte.  Ce  favant  grammairien,  qui  vivoit  dans  le  douzième 
ficcle  ,  à  Theflalonique  ,  temps  &  lieu  où  l'on  pouvoit  renoa- 
vellg:  les  anciens  contes,  dit  :  Oti  rapporte  une  hifioire,  ç's^stXi 
i<rlogU  5  il  ne  cite  aucun  ancien,  &  nous  ne  connoilfons  le  trait 

.  que  par  lui. 

Une  preuve  que  cette  hiftoire  n'a  été  forgée  qu'avec  le 
temps  j  c'eft  que  fous  Tibère  elle  n'étoit  pas  encore  imaginée. 
Valere  Maxime,  dont  l'ouvrage  eft  un  répertoire  d'anciens 
traits  vrais  ou  faux  j  rangés  fous  des  titres,  nous  conte  «  qu'Eu- 
33  phranor  ayant  épuifé  dans  la  figure  de  fon  Neptune  toute  la 
3ï  force  de  fon  imagination,  ne  put,  malgré  tous  fes  eferts 
»  donner  à  fon  Jupiter  le  degré  de  perfedion  qu'il  s'étoit  pro- 

■33     pofé    33.    L,ih.     ?>   3   C.     II. 

LailTant  à  part  la  relfemblance  de  ce  conte  avec  la  mal-adrefîîe 
de  Timanthe  j  qui ,  dit-on ,  avoir  épuifé  les  cxprellîons  au  point 
<3e  n'en  plus  avoir  à  placer  où  il  en  avoir  grand  befoin,  difons 
que  fi  Euphranor  avoir  trop  donné  à  Neptune,  il  pouvoit  luj 
ôter  .un  peu  en  faveur  de  Jupiter  j  &  s'il  ne  vouloir  rien  perdre, 
il  y  avoir  encore  un  moyen,  celpi  de  jetter  un  voile  fur  la  tête 
de  fon  Jupiter,  Vous  cufliez  vu  les  anciens  exalter  ce  coup  de 
génie ,  &  les  modernes  répéter  l'éloge  :  Il  a  peint ,  auroit-  orx 
■dit,  l'incompréhenfibiliré  du  père  des  dieux "&  des  homines. 
Ce  voile  eût  été,  je  v,ous  aifure ,  un  myfterc  fublimej  tandis 
que  le  voile  d'Agamemnon ,  quelques  efforts  qu'on  ait  pu  faire  , 
n'eft  parvenu  qu'à  être  une  invention  ingéniesife.  Au  relie,  que 
Tome  I,  f 
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ces  artifles  aient  fait  ce  qu'ils  ont  voulu,  ou  ce  qu'ils  ont  pu,  â 
réfulte,  comme  on  vient  de  voir,  qu'on  nous  a  tranfmis  bien 
des  contes ,  &  que  nous  les  avons  reçus  pour  des  vérités. 

(i8)  Pa^e  z8.  Le  mot  cliduchus ,  qui  cft  dans  le  texte,  (îgnî- 
îitclaviger ,  porte-clef  i  cependant  je  crois  qu'on  peut  en  dé- 
terminer le  fcns,  &  traduire  un  Platon.  Ce  pourroit  être  aufli 
bien  un  Janus  ;  car  on  le  repréfentoit  une  clef  à  la  main  gau- 
che, &  un  bâton  à  la  droite.  Mais  quand  Pline  fait  mention 
d'une  ftatue  de  Janus,  il  dit  Janus ^  8c  nulle  part,  dans  fon  ou- 
vrage ,  on  ne  trouve  Pluto ,  quoiqu'on  en  eût  fait  des  ftatues, 
&  qu'il  foit  vraifemblable  qu'il  en  ait  parlé.  Paufaniâs  nCmiile 
Pluton  cleidouchos  ,  le  porteur  de  clefs,  pour  fignifier  fa  puif- 
fance  fouveraine  dans  le  tartare.  Pline  aura  latirtifé  le  mot  j 
&  s'il  n'a  pas  dit  claviger ,  ne  feroit-ce  pas  afin  "d'ôter  l'é- 
quivoque de  Janus,  ou  même  d'Hercule,  que  ce  mot  peut  figni- 
ficr  aufli .'  Je  ne  vois  dans  aucun  auteur  latin  le  furnom  de  cli- 
duchus donné  à  Pluton.  Il  me  femblc  que  Pline  auroit  dû  le 
nommer ,  fi  c'cfl:  de  lui  qu'il  parle.  M.  Winckelmann  a  foigneu- 
fement  recherché ,  dans  fes  Monumenti  antichi  inediti ,  toutèSi 
les  divinités  à  qui ,  chez  les  anciens,  le  nom  de  cliduchus  coa- 
venoit  :  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  Pluton.  Pàufanias  apparerri- 
ment  ne  lui  tomba  pas  fous  la  main  dans  cet.inftant.  Mais  il 
cite  une  pierre  gravée,  qui  repréfente  un  Cupidon,  nommé 
K>i6;^S;^ûf  ^portant  des  cîcfs).  Pierres  gravées  du  baron  de  Stofch  , 
page  1 57.  Il  ne  paroît  pas  que  ce  foit  le  cliduchus  de  Pline ,  qui 
nomme  plufieurs  fois  Cupide.  On  donnoit  aufïl  des  clefs  à  Mi- 
ne^rve  (  Hécate  triformis  )  &  au  foleil. 

M.  Poinfinet  a  traduit  le  mot  cliduchus  par  porte-maffue.  Il 
eft  vrai  que  le  mot  latin  claviger  fignifie  également  un  porte- 
clef,  de  clavis  ,  &  un  portc-mafiue,  de  clavà:  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  tnot  grec  cliduchus ,  parceque  le  mot  xAt<V  ne 
peut  fignifier  une  mafîue. 

(  zj  )  Page  z^.  Primufque  (Phidias)  artem  toreuticen  apè' 
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fuife  atque  demonftrajfe  mérita  judicatur.  Il  paroît  certain  par 
ce  texte  ,  que  ars  toreutice  doit  fignifîer  ici  l'ait  de  cifeler.  Mais 
fi  c'eft  avec  raifon  que  Phidias  fut  regardé  comme  le  premier 
qui  découvrit  &  enfelgna  cet  art ,  que  deviendront  les  coupes 
qu'Anacréon  fait  poétiquement  cifeler  plus  de  quatre-vingts  ans 
avant  Phidias î  Voyez  fes  odes  17,  18  &  51.  Que  devient  aufTi 
la  cifclure  que  Bathyclès  avoit  exécutée  au  trône  d'Amyclée, 
plus  de  cent  ans  avant  Phidias  ?  Car  Bathyclès  fut  célèbre  dans 
l'antiquité i  c'étoit  un  fculpteur  dont  on  vantoit  extrêmement 
les  ouvrages.  Et  ce  coiFre  fi  fameux  où  fut  renfermé  Cypfelus  , 
&  fait  plus  de  trois  cents  ans  avant  Phidias  ,  s'il  eft  vrai  que  les 
infcriptions  en  fuflent  du  poète  Eumelius ,  que  deviendra-t-ilî 
Il  y  avoit  des  bas-reliefs  d'or  cifelésj  Si  Paufanias,  qui  en  faic 
une  longue  defcription ,  montre  aflez  que  l'ouvrage  écoit  en- 
core regardé  avec  diftindion  cent  ans  environ  après  Pline.  Pau- 
ianias  écrivit  fon  voyage  de  la  Grèce  l'an  917  dé  Rome. 

Si  on  vouloit  interpréter  ars  toreutice ,  de  l'art  de  faire  des 
bas-reliefs  en  quelque  métal  que  ce  fût ,  les  trois  exemples 
que  j'ai  rapportés  feroient  également  défavorables  à  Pline, puif- 
que  les  cifclures  dont  il  s'agit  font  des  bas-reliefs.  Ainfi,  que  l'un 
ou  l'autre  fens  foit  le  vrai ,  Pline  aura  cru  trop  légèrement  que 
Phidias  découvrit  le  premier  la  chofe  dont  il  ert  queftion.  Le 
P.  Hardouin  a  beau  dire  qu'il  faut  entendre  que  ce  fut  la  per- 
fedion  de  la  cifclure  que  Phidias  découvrit  &  enfeigna  5  nous  lui 
répondrons  par  les  propres  paroles  de-'Pline  :  Hic  (  Polycletus  ) 
cùnfummajfe  hanc  fcientiam  judicatui\&  toreutieenjîc  erudijfe  , 
ut  Phidias  aperuijfe  :  «  On  le  regarde  comme  ayant  porté  cette 
M  fcience  au  plus  haut  degré  ,  &  comme  ayant  perfedionné  la 
M  fêlure ,  que  Phidias  avoit  découverte  3'. 

Que  faut-il  conclure  des  éloges  de  Paufanias  comparés  au 
dire  de  Pline  ?  que  les  anciens  apprécioiçnt  quelquefois  aflez 
mal  ces  fortes  d'ouvrages ,  &  que  Pline  s'eft  trompé ,  s'il  a 
■  cru  que  Phidias  fut  le  premier  qui  ait  fait  connoître ,  foit  les 

F  ij 


§4  NOTES    ^.tJR    LE    XXXIV    LIVRB 

bas-reliefs ,  foit  la  cifelure.  M.  Broder  apporte  l'exemple  de 
Micliel-Ange  pour  dire  que  Phidias  n'inventa  pas  artem  toreu- 
ric^/z ,  mais  qu'il  le  perfedionna ,  comme  fit  en  Italie  l'artifte 
florentin  de  la  fculpture.  Mais  M.  Brotier  ne  paroît  faire  aucune 
attention  à  Verudijfe  que  Pline  dit  peu  après  de  Polyclete ,  & 
qu'il  oppcfe  à  Vaperuijfe  qu'il  attribue  à  Phidias.  M.  Poinfînet 
dit  en  note  :  «  L'art  de  la  cifelure  exiftoit  avant  Phidias  &  même 
M  étoit  déjà  pouffé  à  fa  perfedion  près  d'un  iîecle  auparavant, 
33  comme  on  le  peut  voir  chez  Anacréon.  Ainlî  Phidias  n'in-, 
=3  venta  pas  cet  art>  mais  il  le  réduifit  le  premier  en  méthode»* 
Conçoit-on  qu'un  art  porté  à  la  perfection  ne  foit'pas ,  près  d'un 
fiecle  après,  réduit  en  méthode  î  &  peut-on  féparer  la  méthode 
&  la  perfedion  d'un  art  ?  s'agit-il  ici  d'une  méthode  écrite? 
Mais  nous  ignorons  que  Phidias  ait  écrit.  D'ailleurs,  diroit-on 
qu'Homère  n'avoit  pas  la  méthode  de  la  poéfie  épique,  parce- 
que,  long-temps  après,  Ariftote  en  fit ,  par  écrit ,  une  méthpde, 
d'après  les  poèmes  d'Homère  ?  L'art  toreudque  avoit  donc-dès 
long-temps  fa  méthode ,  &  Phidias  la  fuivit  en  artifte  habile.  " 

(30)  P<^ge  19.  Pour  que  cette  note  ait  toute  la  clarté  pof- 
fîble ,  il  faut  rapporter  le  latin  du  paifage  qui  l'occafionne  : 
Polycletus  Sicyonius  Agelad&  difcipulus  Diadumenum  fccit 
Tnollker  juvenem ,  centum  talentis  nobilitatum  :  idem  &  Dory- 
■phorum  virîiiter  puerum.  Fecit  &  quem  canona  artifices  vocmity 
lineamenta  artis  ^x  eo  petentes ,  velut  à  lege  quadam  :folufque- 
hominum  artem  ipfefecijfe  artis  opère  judicatur.  Si  le  leéleur, 
qui  vient  de  voir  la  tradudion  de  ce  pafTage ,  eft  curieux  de 
connoîrre  une  autre  manme  de  l'entendre,  la  page  814  du  qua- 
torzième toine  de  l'Encyclopédie  lui  montrera  jufqu'à  quel 
point  on  peut  s'affranchir  de  la  fcrupuleufe  exaditude  :  voici  ce 
qu'il  y  trouvera  : 

«  L'ouvrage  qui  acquit  à  Polyclete  le  plus  de  réputation,  fac 
3:>  la  ftatue  d'un  doryphore,  c'eft-à-dire,  d'un  garde  des  rois 
jj  de  Perfe.  Dans  cette  fta-tue  merveilleufe ,  toutes  ks  pro- 
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«  portions ^u  corps  humain  étoient  fî  heuréufement  obfervées  / 
M  qu'on  venoit  la  confulter  de  tous  les  côtés  comme  un  parfaic 
w  modèle,  ce  qui  la  fit  appeller  par  les  connoifTeurs  la  règle..,.. 
as  Sa  ftatue  d'un  jeune  homme  couronne  étoit  fi  belle  pour  l'ex- 
»  preffion  délicate  des  chairs  ,  qu'elle  fuf  vendue  cent  talents', 
35  quatre  cents  foixantc  &  dix  mille  livres  :  Diadumenum  fecii 
»»  molliter  y  centum  talentis  nobilitatum ,  dit  Pline.  Son  enfant 
30  tenant  une  lance  à  la  main  ne  fat  pas  moins  célèbre  5  &  fési 
33  trois  ftatues  de  trois  enfants  nuds  jouant  enfemble,  que 
33  Titus  avoit  dans  fon  cabinet ,  furent  régardées  comme  trois, 
«a  chef-d'œuvres  de  l'art....  Cetartifte,  voulant  laifier  à  lapof-- 
33  térité  les  règles  de  fon  art ,  fe  contenta  de  faire  une  ftat'ue 
33  qui  les  comprenoit  toutes  ,  &  que  par  cette  raifon  il  appella 
33  la  règle  :  Fecit  &  quem  canones  (  il  falloir  écrire  canona  )  ar- 
»»  ti^ces  vacant ,  lineamenta  artis  ex  eo  petcntes ,  ve/ut  a  Uge* 
33  quadam  33. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  mes  obfervations  fur  ce  pafiage 
fingulier,  &  pour  les  fiiTiplifier ,  je  me  renferme  dans  un  certaiiT 
nombre  de  queftions  : 

1".  Les  rois  de  1?ierfe  étoient- ils  gardés  par  de  petits  gar- 
çons ,  puer  ? 

i°l  Sî  un  llatuaire  françois  avoit  fait  une  figure  dti>fanr 
qui  tînt  un  arc,  défigneroit-on  bien  cette  figure  en  l'appellanc 
an  archer  du  guet  ?  En  Ruffie  l'homme  qui  fe  fêrt  d'un  arc  oii 
d'une  flèche  fait -il  corps  arec  ks  Streltfi  (par  corruption 
nous  les  nommons  Strelît:(),  cette  milice  que  Pierre  î  cafia  ?  c'eft 
lin  tireur  d'arc,  &  voilà  tout.  On  le  nomme  Strelet:^,  tireur,: 
Etparcequ'un  enfant  tenoit  une  pique,  &  que  lesg^des  des  rais 
de  Perfe  étoient  ^rmés  d'une  pique  ,  ce  qui  les  faifoit  appeller 
pat'  les  Grecs  Doryphoroi ,  comme  qui  diroit  lanciers ,  piquiers  ^ 
porte-lances ,  s'enfuir-il  que  cet  enfant  étoit  un  garde  des  rois  de 
Per£è  \  Ariftodeme  6c  Défilas  avoient  auffifair  des  figures; 
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armées  d'une  pique  ;  mais  il  n'eft  pas  dit  que  ce  fufTent  des 
gardes  du  roi  de  Perfe, 

î°.  Eft-il  permis  de  dire,  fans  exagération  &  fans  infidé- 
lité, qu'une  ftatu^e  eft  merveineufe ,  <i\xnnd  on  n'eh  fait  rien    ' 
d'ailleurs,  &  que  l'auteur  que  l'on  cite  a  dit  feulement  que  cette 
ftatue  repréfente  la  vigueur ,  viriliter  puerum  ? 

4*.  Toutes  les  proportions  du  corps  humain  peuvent-elles 
être  obfervécs  dans  la  ftatue  d'un  enfant  ,/>tter  ? 

5*'.  Eft-il  permis  de  fubftituer  le  terme  vague  de  connoif- 
feursà.  celui  à'artijles  ^  artifices ,  que  Pline  dit  fort  diftin<5e- 
ment?  &  n'eft-ce  pas  trop  étendre  la  liberté  d'interpréter,. 
Tur-tout  quand  on  rapporte  le  paffage  latin  ou  ce  mot  eft 
écrit  î 

6°.  Eft-ce  conferver  le  fens  d'un  auteur ,  eft-ce  faire  entendre 
ce  qu'il  dit,  quand  on  attribue  à  une  ftatue  ce  qu'il  attribue  à 
une  autre  ? 

7°.  Eft-il  permis  de  dire  que  le  jeune  homme  couronné  était 
Jl  beau  pour  l'expfejfton  délicate  des  chairs  ^  qu'il  fut  vendu 
cent  talents  ,  lorfque  Pline  dit  que  ce  fut  ce  prix  de  cent  talents 
qui  rendit  cette  figure  célèbre  ?  Et  de  ce  \}ue  M.  le  Comte 
de  Caylus  a  fait  cette  faute ,  eft-ce  une  raifon  pour  la  co- 
pier,  quand  on  a  le  texte  fous  les  yeux ,  &  qu'il  dit  le 
contraire  ? 

8°.  Eft-il  permis,  quand  on  rapporte  an  paffage  latin,  d'en 
retrancher  le  mot  qui  donne  à  ce  paiîage  un  autre  {ens  que 
celui  qu'il  nous  plaît  de  lui  donner  ?  &  quand  Pline  àh^fecit 
molUter  juvenem ,  "Il  a  fait  un  jeune  homme  dans  une  pofture 
3D  molle ,  d'fti  air  efféminé  n,  doit-on  faire  croire  qu'il  a  feu- 
lement icnt  fecit  molliter  ^  &  traduire  ces, deux  mots  par, 
M  II  a  rendu  l'exprcïTion  délicate  des  chairs»»,  c'eft-à-dire 
leur  mollefîe  ,  leur  flexibilité  ?  &  doit -on  à  cette  licence 
ajouter  encore  celle  d'écrire ,  dit  Pline ,  quand  Phne  ne  le 
^t  pas  ? 


»    E       P    L    I    N    E.  K/ 

5*.  Eft-il  permis  ,  après  avoir  dit  que  Polyclctc  a  fait  un 
sarde  des  rois  de  Perfe  ,  d'écrire  quelques  lignes  plus  bas ,  en 
parlant  de  cette  même  figure.  Son  enfant  tenant  une  lance  à  la  • 
main  ne  fut  pas  moins  célèbre  ?  Dit-on  qu'une  chofe  cfl:  plus  ou 
moins  célèbre  qu'elle-même  ?  &  n'eft-ce  pas  là  embrouiller  la 
penfée  de  fon  auteur  de  manière  à  n'y  rien  faire  comprendre  ? 
i^'eft-ce  pas  au  mbins  lui  prêter  une  manière  de  raifonner  dont 
ce  n'eft  pas  lui  qui  eft  refponfable  î 

10°.  Eft-il  permis  de  dire  que  Polyclete  ait  appelle  la  règle 
une  figure  de  fa  façon  ,  quand  on  rapporte  le  texte  de  Pline  , 
qu'on  s'appuie  fur  ce  texte ,  &  qu'il  dit  que  ce  furent  les  autres 
artiftes  qui  donnèrent  ec  nom  à  la  ftatuc,  quem  canona  artifices 
vacant  ? 

11°.  Eft-il  permis  d'écrire  le  fait  dont  il  eft  queftion,  de 
manière  que  le  leélcur  ne  puifTe  voir  fi  c'eft  un  garde  des  rois 
de  Perfe,  ou  un  enfant  tenant  une  lance  a  la  main,  oa  une  autre 
figure  qui  fut  appellée  la  règle  j  fur-tout  quand  Pline  dit  que  ce 
fut  la  troifieme  ftatue  de  Polyclete ,  dont  il  parle,  qui  devint 
cette  règle  ? 

1 1°.  Enfin  eft-il  permis  à  la  rigueur  dt  dire,  trois  flatues  de 
trois  enfants ,  quand  Pline  dit,  ''deux  enfants. »3,  duofque pue- 
ras? Et  ne  feroit-il  pas  un  peu  difficile  de  faire,  par  exemple  , 
trois  ftatues  de  deux  enfants  ?  • 

Quant  à  Pline ,  qui  nous  dit  que  Polyclete  a  créé  ou  fait  l'arc 
par  un  ouvrage  de  l'art ,  ou  qu'il  en  a  compris  tous  les  pré- 
ceptes dans  un  feu!  ouvrage ,  il  ne  dit  là  que  des  mots ,  &: 
ne  paroît  pas  en  comprendre  le  fens.  Une  figure  afiez  correde 
pour  fervir  de  règle  n'en  peuc  fervir  que  pour  les  figures  de 
fon  fexe ,  de  fon  carafte^e  &  de  fon  âge.  Jamais  une  figure 
ne  fervira  de  règle  commune  pour  faire  un  Priam  ,  un  Paris  , 
an  Hercule ,  un  Apollon ,  un  Cupidon ,  un  Faune.  Mais  (i 
Pline  eût  parlé  de  l'art  avec  moins  de  légèreté ,  il  eût  perdu 
une  idée  ingénieufc ,  un  heureux  tour  d'expreflîons  :  il  n'eus. 
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pas  dit  :  Solufque  hominum  artem  ipfe  fecijfe  artis  opère  ju-^ 
dicatur. 

>  Voici  comment  on  nous  dit,  tom.  14,  pag.  ij  ,  de  l'Bn- 
cyclopédie  ,  que  cette  ftatue  fut  faite  ,  &  comment  elle  parvint 
à  être  appellée  la  règle.  Pol'fcletc  fe  ferv'it pour  cela  de plujieurs 
modèles  naturels ,  (  Qui  vous  l'a  dit  ?  Bouchardon  ne  fe  fervit 
que  d'un  feul  &  beau  modèle  pour  faire  fon'  très  bel  amourj 
il  n'en  eait  qu'un  non  plus  pour  le  cheval  de  Louis  XV.  )  Ô" 
après  avoir  fini  Jon  ouvrage  dans  la  dernière  perfection ,  (  De 
ce  qu'une  figure  feroit  d'une  proportion  exaâ:e,  il  n'en  réful- 
teroit  pas  encore  qu'elle  fut  dans  la,  dernière  perfeclion.  ) 
il  fut  examiné  par  les  habiles  gens  avec  tant  d'exaBitude  j  & 
admiré  avec  tant  d'éloges ,  que  cette  fiatue  fut  d'un  commun 
confentement  appellée  la  règle.  (  Il  falloit  dire,  pour  ôter  toute 
équivoque ,  fi  ces  habiles  gens  étoient  des  artifles;  il  falloit  aulfi 
ne  pas  dire  ailleurs  que  ce  fut  Polyclete  lui-même  qui  appella 
fa  ftatue  la  règle.  )  Elle  fervit  en  effet  de  règle  a  tous  les  fculp' 
leurs  qui  fuivirent  Polyclete.  (  Pourquoi  afFeder  de  nommer 
les  fculpteuts,  lorfqu'il  s'agit  defuivre,  &  pourquoi  employer 
les  termes  vagues  d'habiles  gens,  lorfqu'il  s'agit  de  décider? 
Croyez-vous  d'ailleurs  que  cette  règle  n'en  fut  pas  une  auffi 
pour  les  peintres  î  ) 

(  î  i)Page  3  0.  Si  les  figures  de  Polyclete  étoient  quarrées  (félon 
le  témoignage  de  Varron  que  Pline  ne  contredit  pas ,  &  auquel 
même  il  paroît  adhérer,  elles  étoientd'uneproportion  médiocre, 
un  peu  pefantes,  charnues  &  fans  élégance),  quelle  étoit  donc 
cette  belle  proportion ,  cette  règle  de  l'art  qu'il  avoit  faite ,  8c 
que  les  autres  artifles  étudioient* tant  î  Polyclete  apparemment 
n'auroit  pas  fait  l'Apollon  Pythien,  Il  femble  que  l'art  n'a  pas 
atteint  fa  perfedion ,  quand  on  prend  pour  règle  l'ouvrage 
d'un  artifte  encore  éloigné  de  la  perfedion  ,  fur -tout  dans  la 
partie  pour  laquelle  on  étudie  cet  ouvrage.  Je  fais  que  Celfe  a 
dit  :  Corpus  autem  habilijfimum  quadratum  efi ,  neque  graciU  * 
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neque  ohefum  :  nam  longa  ftatura  ,'^t  injuventâ  décora  eft^Jïc 
maturâ  feneêîute  conficitur.  Gracile  corpus  infirmum  ;  obefum 
'  hebes  efi.  PafTage  que  je  trouve  dans  le  Thefaurus  lingu&  latins. 
de  Gefner  j  car  je  ne  connois  pas  l'ouvrage  de  Celfe.  Quoi  ^n'ïi 
en  foit  de  la  préférence  qu'il  donne  aux  tailles  quarrées  fur  les 
tailles  maigres ,  fon  avis,  très  bon  à  des  égards,  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  Pline,  qui,  appuyé  de  Varron,  reproche  à  Polyclete 
que  fes  figures  font  quarrées ,  &  qu'elles  fe  reffemblent  prefque 
toutes:  Quadrata  tamen  ea  ejfe  tradit  Varro ,  &pene  ad  unum 
exemplum.  Cette  petite  phrafe  n'efl:  point  un  éloge.  M.  Brotier 
tranfcrit  auflî  le  même  pafTage  de  Celfe ,  pour  dire  que  les  tailles 
quarrées  plaifoient  dans  l'âge  de  la  force  &  de  la  virilité,  au- 
tant que  l'élégance  dans  la  jeunefTe.  Varron,  en  reprochant  les 
premières  à  Poyclete,  ne  favoit  peut-être  ce  qu'il  difoit. 

M.  Poinfinet  avertit  qu'il  faut  bien  fe  garder  d'entendre  des 
ftatues  auflî  larges  que  hautes ,  ou  prefque  cubiques,  comme 
les  fimulacres  informes  des  Egyptiens  ,  &c.  Il  ajoute  que  la  ma- 
gie ,  le  grand  artifice  d'une  ftatue ,  c'eft  que  le  fort  ait  l'air  d'être 
foutenu  par  le  foible ,  comme  dans  l'homme  &  la  plupart  des 
animaux.  . .  Où  font  les  ftatues  dont  les  jambes  foient  plus 
fortes  que  le  corps  ?  Où  voit-on  des  fimulacres  égyptiens  pref- 
que cubiques  ?  Si  le  tradudeur  d'un  ouvrage  fur  l'art  n'a  pas 
la  connoiflance  de  l'art ,  rien  ne  l'oblige  à  écrire  en  notes  fur 
une  matière  gu'il  n'entend  pas. 

Pline  auroit  pu  dire  de  quelle  matière  étbient  les  ftatues  que 
Polyclete  imagina  de  faire  porter  y^r  une  feule  jambe.  Si  elles 
étoient  de  bronze  ,  comme  on  le  cîoit  penfer,  puifque  le  34^  li- 
vre traite  de  ces  fortes  d'ouvrages,  l'armature  &  le  bronze 
même  les  foutenoient  :  de  marbre ,  il  eût  fallu ,  comme  aujour- 
d'hui ,  un  tronc  d'arbre  ou  un  équivalent.  Cependant  les  cu- 
rieux de  l'hiftoire  de  l'art  doivent  favoir  gr.é  à  Pline  d'avoir  con- 
fervé  une  date  qui  eft  peut-être  fûre.  L'artifte ,  fans  méprifer 


cette  hiftoire,  s'attache  aux  objets  de  développement,  &  à  ce 
cjui  tend  à  lui  faire  produire  de  bons  ouvrages  j  il  a  auffi  en  vue 
ce  qui  peut  augmenter  les  vraies  connoiflances  &  redifier  les 
travers  prétendus  favants  dont  nous  fommes  inondés. 

Lts  diiFérents  Polycletes ,  car  il  y  en  eut ,  J£  crois ,  deux  oa 
trois,  font  raflemblés  dans  Iç.  piéiura  veterum  de  Junius;  &  fi 
Tabbé  Gédoyn  eût  con fuite,  cet  ouvrage  avec  attention,  il 
n'auroit  pas  dit  dans  une  note  de  fon  Paufanias  françois:  m  L'au- 
»  tre  (Polyclete)  fut  élevé  de  Naucydès,  qui  vivoit  en  la^jc 
3»  olympiade.  Junius  n'a  pas  compris  ce  dernier  dan.s  fon  cata- 
»  logue.  ».  (Page  i  j  ,  tome  i.)  Cependant,  à  la  page  1 3 1  de  ce 
catalogue,  édition  de  i^5»4,  on  lit:  Naucydis  difcipulus fuit 
IPolycletus  Arglvus ,  diverfus  ab  illo  Volycleto  qui  fecitjîgnum 
lïuîonis.  J'ai  tant  y«  que  l'inattention  produit  deç  bévues  j  j'en 
ai  tant  fait  aufli,  que  fï  je  me  détermine  à  paroîtfe  encore,  ce 
n'eft  qu'avec  la  croyance  que  fi  je  reffemble  quelquefois  à  beau- 
coup  d'babiles  gens  par  leur  côté  foible ,  on  voudra  bien  fe  fou- 
venir  que  je  ne  fuis  qu'artifte. 

S'il  y  avoit  à  faire  un  reproche  de  l'efpece  qu'on  vient  de 
voir  au  catalogue  de  Junius ,  ce  feroit  de  n'y  pas  trouver  les 
noms  à'Agafias ,  auteur  du  gladiateur ,  de  Glycon ,  auteur  de 
l'Hercule  Farnefe,  &  quelques  noms  encore,  quoiqu'il  y  ait 
celui  à! Apollonius  I^ejioros  ,  auteur  du  torfe  antique.  Ce  nom  , 
ainfî  que  les  deux  autres,  n'étant  écrits  non  plus  que  fur  l'ou- 
vrage ,  &  ne  fe  trouvant  dans  aucun  auteur  ancien^t  ne  dévoient 
pas  avoir  un  privilège  exclufif. 

M.  Suizer  dit  dans  fa  Théorie  des  beaux  arts  y  que  lafta- 
tue  de  l'Apollon  &  du  gladiateur  font  des  ouvrages  du  fécond 
ordre.  Ils  font  du  premier,  ou  jamais  ftatue  n'en  fut.  On  cite 
ce  faux  jugement,  article  antiques ,  dans  le  fupplément  à  l'En^ 
cyclopédle. 

(31)  Page  30.  Les  raifons  fur  lefquelks  on  appuyoit  les 
éloges  prodigués  à  cette  vache ,  ne  font  pas  une  preuve  dugratid 
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icns<3efes  juges  5  &  l'inattention  des  modernes  à  examiner  la 
valeur  de  ces  mêmes  éloges  n'eft  euere  plus  recommandable. 
On  n'avoit  que  ces  deux  ou  trois  queftions  à  fe  faire  :  Les  veaux, 
les  taureaux  &  les  autres  bêtes  qui  venoient  fe  tromper  à  cette 
lepréfen-tation ,  étoient-ils  connoilTeurs  ?  pouvoicnt-ils  en  ap- 
percevoir  les  beautés  î  Un  mauvais  pigeon  de  plâtre  qui  en  at- 
tire d'autres  au  colombier ,  eft-il  un  pigeon  bien  fculpté  "î  Ua 
chien  qui  court  après  une  peau  de  lapin  empaillée,  court-il 
après  un  lapin  d'une  forme  bien  naturelle?  Voilà  quelques 
unes  des  queftions  qu'il  falloit  fç.faire  avant  d'admirer ,  parce- 
que  d'aurres  avoient  admiré. 

Un  chien  groffièrcment  peint  fur  une  planche  découpée  & 
placée  avantageufement,  pourra  tromper  d'autres  chiens  j  mon- 
trez à  ces  mêmes  chiens  qui  s'y  feront  laifles  tromper  un  très 
beau  tableau  où  des  chiens  &  des  chiennes  foient  bien  grouppés, 
ils  ne  les  diftingueront  pas  :  fi  vous  faites  la  même  épreuve  en 
fculpture  de  ronde-bofTe,  vous  obtiendrez  la  même  réufîite. 
Mais  faites  approcher  quelques  bêtes  que  ce  foit  du  plus  beau 
bas-relief  j  elles  y  verront  un  corps  quelconque ,  &:  ne  le  difcer- 
neront  pas  ;  fi  ce  bas-relief  repréfentoit  des  chiens  ,  vous  pour- 
riez voir  vos  chiens,  prétendus  connoifîeurs ,  pifler  deflus  avec 
aufli  peu  de  façon  que  s'ils  piflbient  contre  un  mur. 

Cela  veut-il  dire  que  la  vache  de  Myron  fut  un  mauvais 
ouvrage  ?  Non  :  mais  cela  dit  que  fi  elle  eût  été  exécutée  en 
bas-relief,  les  veaux  ne  feroient  pas  venus  pour  fa  tetter,  &  les 
taureaux  pour  la  carefTer.  Cela  dit  qu'on  n'eût  pas  écrit  tant  de 
folies  en  beaux  petits  vers  grecs,  fi  l'on  eût  réfléchi  davantage. 
Cela  dit  aufil  Se  le  prouve,  que  la  fouie  des  modernes  reçoit 
fans  attention  les  contes  abfurdes  que  la  foule  des  anciens  leur 
débite.  Lanceîot  de.  Péroufe  a'eft  pas  refté  dans  cette  foule 
quand  il  a  dit  :  Gli  animali  non  fi  rijfentono  al  coito  folamente 
per  la  vifta^  ma  per  lo  moto  ,  per  l'odore ,  perla  voce  ;  farfal~ 
loneggi  quanta  vuole  Plinio  e  cki  chejta^  &c. 
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On  a  oublié  de  nous  dire  ou  &  comment  cette  vache  étoît 
placée.  Etoit-elle  fur  la  terre  au  milieu  d'un  champ,  comme 
l'Hercule  qui  étoit ,  dit  Pline  ,  pofé  par  terre ,  fans  honneur  , 
înhonorus  ,  devant  le  portique  des  nations  ?  if  n'eft  guère 
croyable  qu'un  auflî  rare  chef-d'œuvre  n'ait  pas  eu  au  moins 
un  piédeftal  ;  &  s'il  en  avoir  un ,  comment  les  veaux  venoient- 
îls  pour  y  tetter ,  &  les  taureaux  à  une  autrefin  "i  C*eft-là,  au  refte, 
une  difcuffion  trop  oifeufe  ,  pour  que  je  veuille  ajouter  un  vo- 
lume à  Chryfofiôme  Mathanajius^ 

Cependant ,  pour  ne  pas  refter  en  chemin  fur  une  preuve 
déjà  fort  avancée ,  ne  négligeons  pas  une  exemple  remarquable 
dans  rantiquité,mais  dont  on  fait  peu  d'ufage.  Paufanias  raconte 
vers  la  fin  de  fon  cinquième  livre,  qu'une  ftatue  de  cheval, 
pofée  fans  doute  par  terre  dans  l'Altis,  produifoit  des  effets 
furprenants  fur  les  chevaux  entiers  qui  pafloient  auprès  :  ce 
n'étoit  qu'à  grands  coups  de  fouet  qu'on  parvenoit  à  leur  faire 
quitter  la  partie ,  quoique  leurs  pieds  gliflaffent  fur  le  bronze» 
Ceux  qui  contoient  ces  tentatives  amoureufes  à  Paufanias  lui 
difoient  que  les  étalons  n'étoient  attirés  que  par  la  vertu  de 
rhippomanes  infufé  dans  le  bronze ,  ce  qui  les  rendoit  plus  fu- 
rieux que  fi  c'eût  été  la  plus  belle  cavale  vivante. 

L'expérience  ayant  fait  difparoître  les  prétendues  vertus  que 
les  anciens  atcribuoîent  à  l'hippomanes,  il  réfulte  feulement  de 
cette  hiftoire,  ou  de  ce  conte,  que,  dans  une  des  parties  les 
plus  chaudes  de  la  Grèce ,  des  chevaux  entiers  ont  vu  la  figure 
de  leur  femblable ,  fe  font  échappés  ,  &  ont  voulu  faire  l'ufage 
où  les  pouflbit  l'ardeur  de  leur  tempérament,  &  qu'un  772e- 
diocre  cheval  de  bronze ,  qui  d'ailleurs  avoit  la  queue  coupée , 
ne  devoir  pas  à  fa  beauté  particulière  la  vivacité  de  ces  ca- 
refles ,  mais  feulement  à  fa  configuration  plus  ou  moins  ref- 
femblante  au  naturel.  Quand  les  poètes  ont  feint  Pafiphaé 
placée  dans  une  vache  de  bois  de  la  façon  de  Dédale ,  &  re- 
cevant les  atsaques  d'un  taureau,  ils  ne  fuppofoient  pas  qye  ee, 
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très  aiïcien  &  très  médiocre  ftatuâire  eût  fait  un  chef-d'œuvre  î 
ils  ne  fappofoient  de  chef-d'oeuvre  que  dans  la  monftrueufe 
•  fureur  des  combattants.  De  même  l'orgafme  fcul  des  galants 
effrénés  qui  failloient  ce  bronze  de  l'Altis ,  le  leur  faifoit  prendre 
pour  une  cavale.  On  fait  que  des  mâles  &  des  femelles  de 
plus  d'une  efpece  éteignent  quelquefois  leurs  feux  avec  moins 
de  vraifemblance. 

Mais  fuppofons  que  cette  hiftoire  &  tant  d'autres  pareilles, 
donc  nous  n'avons  la  relation  par  aucun  témoin  oculaire ,  foie 
vraie  ;  fuppofons  auffi  qu'elle  foit  fauife  :  il  i*éfultera  toujours 
que  fî  Paufanias,  qui  la  croyoit  peut-être ,  eût  connu  le  bronze 
en  fufîon,  il  n'auroit  pas  imaginé  que  l'hippomanes  confervât 
fa  vertu  dans  le  feu  de  nos  fourneaux.  Pline  a  fait  une  cavale 
de  ce  cheval ,  ejfigîem  equ&  ;  mais  il  n'a  pas  manqué  de  croire 
aufli  que  l'hippomanes  confervoit  la  force  de  fon  venin ,  en 
le  mêlant  avec  le  bronze  en  fufîon  (I.  1 8  ,  c.  1 1  ).  On  contoic 
mille  fornettes  à  ces  «favants ,  &  ils  avoient  plutôt  fait  de 
les  écrire  que  de  les  vérifier.  Encore  un  coup ,  ce  cheval ,  ou 
cette  jument,  étoit  donc  auffi  fur  la  terre,  fans  focle ,  ni  bafe  î 
Comme  on  ndus  fait  des  contes  !  ,     . 

M.  Poinfinet  met  dans  fatradudlion  des  boeufs,  des  taureaux, 
des  vaches ,  des  génljfes.  On  ne  lit  dans  le  texte  que  le  mot 
bucula ,  qu'on  pourroit  traduire  par  génijfe ,  fi  la  vache  de 
Myron  n'étoit  pas  confacrée  dans  notre  langue. 

(  3  î  )  Page  3 1 .  Voilà  aufll  Myron  rapetiffé.  Il  eft  plus  exad 
que.Polyclete;  il  obferve  mieux  que  lui  les  proportions i  il  eft 
plus  varié,  plus  harmonieux  ,  c'efl-à-dire  qu'il  eft  fupérieur» 
à  quantité  d'égards  ,  à  celui  qui  a  fait  l'art ,  artem  fecijfe. 
Cependant  cette  fupériorité  fe  réduit  ici  à  des  éloges  de  poètes 
fur  fa  vache,  fur  le  tombeau  d'une  cigale  &  fur  celui  d'une  fau- 
terelle.  Ses  autres  ouvrages  ne  font  que  comptés.  Il  avoir  pour- 
tant fait  un  Bacchus  qui  pafibit,  dit-on,  pour  fon  plus  bel 
ouvrage  après  fon  Erechthée  :  Pline,  fass  doute,  xî^\  favoic 
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rien.  Quel  artifte  voudroic  être  ainfî  loué  ?  Qu'eût  ait 
Carie  Vanloo  j  fi  on  eût  imprimé  dans  un  beau  livre  le  nom- 
bre de  Tes  ouvrages  ,  qu'on  eût  fupprimé  les  deUK  meil- 
leurs ,  &  qu'on  eût  chanté  par  de  jolis  vers  une  petite  flèche 
en  raccourci  qu'un  amour  fembloic  tirer  fur  le  fpedateul* 
de  quelque  côté  qu'il  regardât  le  tableau  j  babiole  que  la  po- 
pulace admiroit  dans  un  de  nos  fallons  5  Vanloo  eût  dit  à  l'écri- 
vain :  »  Parlez  de  mes  plus  beaux  ouvrages ,  &  lailTez  là  cette 
33  amufette  d'enfant ,  ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  la  cigale  &  la 
3'  fauterelle  de  Myron  î  Bouchardon ,  avant  moi ,  s'étoit  amufe 
05  de  cette,  idée  ,  &  Madame  du  Ronferet  en  avoit  fait  une  pe- 
»  rite  eau  forte  d'après  le  petit  deflein  de  Bouchardon  «. 

Si ,  comme  M.  Poinfinet  le  traduit ,  il  n'étoit  queftion  que 
du  fimulacre  d'une  cigale  &•  de  celui  d'une  fauterelle  ,  cette 
poëîcfTe  Erinna,  qui  les  chanta  en  vers,  avoit  du  loifir  de  refte. 

Enfin ,  par  une  fuite  d'inconféquences  ,  Pline  nous  dit  que 
Myron  j  plus  habile  que  le  ftatuaire  qui  avoit  fait  l'art ,  ne 
mettoit  point  d'expreflîon  dans  fes  ouvrages  ,  &  qu'à  certains 
égards  il  n'étoit  pas  forti  de  la  grojjiere  antiquité.  Quelque 
beaux  que  foient  les  petits  vers  qui  ont  été  faits  fur  la  vache 
de  Myron ,  cet  artifte  ne  paroît  point  ici  un  fort  habile  homme. 
C'étoit  pourtant  l'endroit  où  Pline  devoir  en  parler  plus  avan- 
tageufementj  les  éloges  vagues  qu'il  lui  donne  ailleurs  chemin 
faifant ,  n'ont  pas  ,  à  beaucoup  près ,  la  force  qu'ils  auroient 
eue  ici. 

Quand  des  favants  écrivoient  que  la  belle  tête  de  Jupi- 
ter placée  dans  les  jardins  de  Ver  failles  eft  de  Myron,  fai- 
foient-ils  attention  au  jugement  de  Pline,  qui  dit  fans  détour, 
que  Myron  n0  point  traité  les  cheveux  d'une-  manière  plus 
recherchée ,  plus  correSe,  que  la  grojjiere  antiquité  ?  La  tête  de 
ce  Jupiter  exprime  fupérieurement  la  férénité  fublime  du  père 
des  dieux  &  des  hommes.  Les  formes  de  cette  tête  font  fimples, 
le?  traits  grands  &  fins  :  j'avoue  que  fi  je  me  fuis  fait  une  idée 
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3u  Jupiter  Olympien  de  Phidias  ,  je  la  dois  à  cette  tête  fu- 
blime.  Ses  cheveux  &  fa  barbe  font  travaillés  avec  une  légèreté 
iînguliere ,  Se  rien  n'y  fent  la  grojjîere  antiquité. 

Si  Pline  a  raifon  ,  cette  tête  n'eft  certaiflement  point  de 
Myron  j  &  fi  elle  en  eft ,  Pline  a  compilé  de  cet  ancien  ftatuaîre 
le  jugement  le  plus  faux  &  le  plus  défavorable.  C'eft  un  pîaî- 
fîr  de  voir  comment  le  Père  Montfaucon  s'évertue,  dans  le  1 1» 
tome  de  1*  Antiquité  expliquée  ,  à  prouver  que  ce  Jupiter  eft 
de  Myron,  &  comment  il  efquive  le  jugement  de  Pline  fur 
là  manière  dcwit  Myron  traitoit  les  cheveux.  Quoi  qu'il  en 
foit,  fî  ce  Jupiter  fablime  eft  de  Myron,  les  anciens  don- 
neurs d'éloges  auront  préféré  la  vache  au  maître  du  tonnerre. 
Mais  les  Athéniens  étOTent  les  François  de  la  Grèce ,  &  dé- 
voient faire  autant  de  jolis  vers  fur  une  vache  que  nous  en 
avons  faits  fur  la  chatte  en  fculpture  de  Madame  de  Lesdi- 
guieres. 

Voici  encore  une  queftion  :  Ai-je  bien  ou  mal  traduit  le 
texte  î  Ma  note  eft-elle  ou  non  tirée  ex  vijceribus  rei?  Si  ces  de- 
voirs font  mal  remplis,  j'ai  deux  torts:  celui  d'ignorant  traduc- 
teur ,  &  celui  de  mauvais  obfervateur.  Mais  fi  ,  par  hafàrd  , 
je  m'en  fuis  pafiablement  acquitté ,  je  vous  prie  de  voir  à 
quoi  font  expofés  les  pauvres  gens  qui  penfent.  Voici  la  dou- 
ceur que  m'a  value  cette  note  ,  de  la  part  de  M-  Brotier ,  a 
la  page  jjo,  tome  6  de  fon  édition  de  Pline,  s*  M.  Falconec 
33  brouille  toutes  ces  chofes  ,  les  trouble  &  les  corrompt  j 
»  qu'il  fuffife  d'avertir  une  fois  qu'il  a  fait  contre  ces  livres 
«  de  Pline  une  critique  très  injufte  &  indigne  d'un  artifte.  «  J'ai 
donné  le  latin  en  finilfant  la  préface  de  ces  nptes^  j'en  place 
ici  le  fens.  Si  je  n'ai  pas  fait  le  mal  que  M,  Brotier  me  re- 
proche ,  il  femble  que  j'aurai  rempli  le  dcfîr  de  l'artifte ,  on 
du  moins  que  je  l'aurai  voulu. 

(  J4)  Page  31.  La  fcience  de  Myron  &  de  Polyclete  n'ai* 
lait  donc  pas  jufqu'à  exprimer  les  attaches  des  mufcle^  &  le^ 
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veines  j  car  fi  Pline  entend  bien  ce  qu'il  dit  ici ,  c'eflr  ainfî 
qa'il  faut  traduire  nervos  ê*  ^enas  ,  attendu  que  le  -ftatuairc 
ne  repr^fentc  point  les  nerfs  proprement  dits  j  XTiais  dans  des 
cas  particuliers  ,  comme  fcroit  un  Hercule ,  un  athlète  ,  iî 
articule  la  partie  des  tendons  qui  eft  apparente.  11  faut  croire 
que  Pline  l'entcndoit  ainfî  ,  &  que  fi  le  mot  tendo  ne  fe 
trouve  point  dans  Ton  ouvrage  ,  quoique  Celfe ,  qu'il  copie 
en  plufieurs  endroits  ,  l'ait  employé ,  c'eft  qu'au  temps  de 
Pline  le  terme  nerf  pouvoir  encore  être  commun  aux  nerfs , 
aux  ligaments  &  aux  tendons  ;  du  moins  l'étoit-il  du  temps 
d'Hérophile,  plus  de  300  ans  avant  Pline  ,  &  Pline  a  copié  &: 
cité  ce  célèbre  médecin.  On  fait  la  lenteur  des  progrès  de  l'a- 
natomie  depuis  le, médecin  de  Chalcédoine  jufqu'à  Pline  ,  &: 
le  chemin  qu'ils  ont  fait  depuis  lui  jufqu'à  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  demande  ce  qu'étoient  donc  l'Hercule 
de  Polyclete  ,  celui  de  Myron  &  fes  athlètes  ,  où  les  ten- 
dons ,  les  attaches  ,  les  infertions  ,  la  force  des  mufcles  ,  n'é- 
toient  pas  exprimés  ;  ou  bien  eft-ce  Pline  qui ,  n'entendanc 
pas  aflez  la  matière  qu'il  traite,  y  a  jette  cette  obfcure  équi- 
voque î  L'origine  de  la  fculptufe  fe  perd  dans  les  fiecles  ; 
mais  fes  progrès  ont  été  d'une  lenteur  inconcevable,  puifque 
Pythagore,  dans  la  87e  olympiade ,  fut  le  premier  qui  ex- 
prima les  veines  &  ce  qui  caradérife  la  force  des  mufcles  ; 
c'eft- à-dire,  qui  le  copia,  le  marqua,  le  fît  paroître,  le  repré- 
fenta  dans  fes  figures  :  exprimer e  ne  fignifie  que  cela  quand  il 
n'eft  pas  joint  à  un  adverbe  5  &  l'adverbe  comparatif  qui  fuit 
ne  doit  fe  rapporter  qu'à  capillumque.  Faites  attention  que 
Pline  vient  de  dire  que  Myron  traitoit  encore  fort  grolîiè- 
rement  les  cheveux  ,  &  qu'il  dit  enfuite  que  Pythagore  les 
traitoit  avçc  plus  de  foin  ,  plus  d'art  j  &  vous  trouverez  fon 
raifonnement  bien  fuivi ,  fauf  à  favoir  s'il  a  bien  jugé. 

Pour  mieux  entendre  tout  ceci ,  donnons  le  latin  :  Hic  pri- 

trms  nervos  &  venus  exprejftt ,  capillumque  diligentius.  Si  di- 

r  * •  .       ■  i  Hgentius 
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iîgentliiswz  doit  pas  fe  rapporter  à  nervos  &  venas ,  mais  ieu- 
fcment  à  capillum  ,  ma  traduâion  &  mon  obfervation  peuvent 
fubfiftcr.  Obfervons  bien  que  Pline  dit  en  parlant  de  Myron  : 
3B  II  n'a  point  exprimé  les  paiïionss  il  n'a  point  traité  les  che- 
33  veux  &  Its  poils  des  pariies  natmelles  d'une  manière  plus  re- 
30  cherchée,  plus  corredle  ,  que  la  groffiere  antiquité".  Ânimt 
fenfus  non  exprejpjfnj  capillum  quoque  &  puhem  non  emendaùus 
fecijfe ,  quam  rudisandquicas  infihuijfet.  On  voit  que  le  capil- 
lum quoque  de  ce  paflage  ne  fe  rapporte  pas  à  ce  qui. le  pré- 
cède. Il  pai'oît  clair  aufll  que  le  capillumque  du  fécond  ne  fe 
rapporte  pas  davantage  à  nervos  &  venas.  Ce  font  deux  pro- 
pofitions  particulières,  &  qui  ,  chacune  dans  leur  fujet ,  font 
parfaitement  femblables  :  le  v^^rbe  eft  fous-entendu  à  la  fé- 
conde. Quant  aux  veines ,  on  fait  bien  qu'on  peut  faire  âh 
belles  fliatues  fans  qu'elles  y  patoiflent  :  plufieurs  figures  anti- 
ques en  font  la  preuve,  c'eft-à-dire  celles  dont  le  fujet  n'en 
exige  pas.  Mais  comme  la  remarque  de  Pline  n'eft  ni  parti- 
culière ni  conditionnelle  ,  &  qu'il  dit  ,  en  généralifant  fa 
propofition  ,  que  Pythagore  le  Léontin  fut  le  premier  qui  ex- 
prima les  tendons  &  les  veines ,  il  s'enfuit  qu'avant  lui  on  ne 
ks  exprimoit  pas  :  donc  on  rendoit  mal  les  fujets  où  ils  dé- 
voient ^tre  exprimés. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Poiniînet  ait  bien  entendu  ce  paf- 
fage  ,  en  ce  qu'il  voit  dans  le  Libyen  un  homme  fait ,  8c ,  dans 
les  trois  figures  qu'il  fait  fuivre,  trois  enfants.  Je  ne  puis  voir 
dans  le  texte  que  trois  ftatues ,  y  compris  Libyn  puerum  , 
après  lequel  mot  Libyn ,  je  ne  prends  pas  la  liberté  d'admettre 
les  deux  points  qu'y  veut  &  qu'y  met  M.  Poinfinet 

Je  croirois  que  M.  de  Jaucourt  a  fait,  au  mot  Myron,  deux 
fautes  capitales  en  quatre  paroles.  Il  dit  :  Myron,  Athénien  ^ 
difciple  de  Polyclete.  Pline  dit  cependant,  en  parlant  de  ces 
deux  ftatuaires  :  "Us  étoient  élevés  du  même  maître»,  condifci- 
puli.  Il  dit  aufll  ;  sa  Polyclete,  Sicyonien,  çtoit  élevé  d'Agélade^?. 
Tome  I.  G 
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Polycleîus  Sicyonius ,  Agelad&  difclpulus  ...  33  Myroii ,  né  à 
jj  Elcutliere,  fut  élevé  d'Agélade^.  Myronem  Eleutheris  na~ 
tum,  &  ipfum  Agelads,  difcipulum. 

Notre  littérateur  a-t-il  donc  penfé  que  Pline  eft  ici  en  dé- 
faut ,  &  qu'il  y  eft  deux  fois  î  car  on  ne  fe  méprend  pas  far  un 
texte aufll  clair.  On  ne  lit  pas  Volycletis  quand  on  voit  Agda- 
dxy  ni  Atherilenfisy  quand  on  voit  Eleutheris.  Je  fais  bien  que 
Paufanias  appelle  Athéniens  les  habitants  du  bourg  d'Eleu- 
there  ,  parcequ'ils  fe  donnèrent  aux  Athéniens.  Mais  dans  notre 
ftyle,  je  crois  que  cela  n'eft  pas  clair:  quand  nous  difons  un 
Tarîjien  ,  nous  voulons  qu'on  entende  un  homme  né  à  Paris  j 
&  quand  nous  écrivons  un  Athénien,  on  entend  néceflairemenc 
an  homme  né  à  Athènes.  ♦ 

♦  Deux  articles  après  celui  de  Myron,  M.  de  Jaucourt  dit  que 
Poîyclete  fut  élevé  d'Onatus  ;  s'il  a  eu  de  bonnes  raifons  pour 
ne  pas  croire  Pline,  il  ne  les  a  pas  dites.  Nous  trouvons  dans 
Paufanias  un  autre  Poîyclete,  élevé  de  Naucydès  ;  mais  il  étoic 
d'Aro;os. 

S'il  s'agifToit  d'une  producTtion  de  génie  ,  d'un  ouvrage  de 
pure  imagination ,  où  l'ame  emportée  ne  connoît  plus  ce  qui 
l'environne  ,  on  pardonneroic  des  fautes  même  plus  graves  en 
faveur  du  chef-d'œuvre  où  elles  fe  rencontreroient.  M|^s  dans 
l'Encyclo^die»  où  il  n'eft  queftion  que  d'arranger  des  traits  pris 
çà  &  là,  un  ie6leui;  exige  que  vous  foyez  exaél.  Il  eft  en  droit  de 
vous  dire  :  "Soyez  fidèle,  foyez  clair:  fi  Je  fuis  favant,  crai- 
»  gaez  que  je  ne  rie  de  vos  fautes  j  &  fi  je  fuis  ignorant ,  vous 
"  ne  devez  pas  m'égarer  ". 

(  35  )  Page  jz,  M.  de  Jaucourt  n'a  pas  apporté  affez  d'at- 
tention au  texte  de  Pline ,  qui  fait  ici  mention  de  trois  Pytha- 
gores  :  celui  de  Rhégiutu ,  Rheginus  ;  celui  de  Léoutium ,  Léon  -■ 
tinus  ;  2c  celui  de  Samos ,  Samius.  De  là  eft  venu  qu'il  a  créé 
un  ffatuairc  qu'il  nomme  Leontins  (page  8ii,  tome  14  de 
.l'EncycIçpédie),  Nous  verrons  ailleurs  qu'une  fembîabîe  inad- 
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Vertence  lui  a  fait  produire  un  peintre  qu'il  appelle  Démotu 
C'étoit  bien  alTez  que  du  Pinet  eût  fait  ces  deux  fautes  j  un  ha- 
bile homme  ne  devoit  pas  les  répeter  :'  à  la  bonne  heure  fi  c'é- 
toit un  artilte.  Il  efl:  vrai  que  dans  plufieurs  éditions  on  trouve 
Leontius;  mais  il  faut  Te  conformer  aux  meilleures,  qui  portent 
Leontinus  :  les  notes  du  P.  Hardouin  fur  ce  paflage  fuffi- 
roient  pour  fe  déterminer. 

(56)  Page  34.  M.  de  Caylus  a  pris  cela  pour  un  grand  trait 
de  connoifleur;  il  auroit  pu  voir  que  c'eft  uniquement  un  récit 
d'hiftorien.  Pline  ne  dit  pas  que  c'eft  lui  qui  trouve  cette  figure 
plus  précieufe  depuis  qu'elle  eft  dédorée  :  il  dit  :  «  On  la  trouve 
33  plus  précieufe  telle  qu'elle  eft  33.  Preciojiorque  talis  exijîzma- 
far.  Puifqu'il  fait  mention  de  cette  augmentation  de  valeur,  il 
doit  en  rapporter  la  caufe ,  &  il  n'y  manque  pas,  en  difant  que  la 
dorure  avoit  fait  perdre  les  fitiefles  du  travail  :  c'eft  l'opinion 
publique  que  Pline  rapporte  ici ,  comme  dans  plufieurs  autres 
endroits.;  il  femble  que  chacun  en  peut  dire  autant  fans  être 
connoifleur. 

(  37  )  Page  54.  J'ai  confervé  dans  la  traduél'on  la  terminai* 
fon  grecque  du  mot  Jymmetria,  pour  qu'on  n'en  confondît  pas 
ici  le  fens  avec  celui  que  l'ufage  a  donné  au  raox.  fymmétrie 
dans  notre  langue.  Une  compofition  dont  les  parties  feroient 
fymmétriques,.une  figure  dont  les  membtes  feroient  fymmé- 
triquement  pofés,  feroient  loin  d'être  regardées  comme  de  nou- 
velles perfedions  de  l'art.  Il  faut  entendre  ici ,  par  le  mot^y'^- 
métrie ,  ce  que  nous  appelions  proportion.  «  La  fymmétrie  ou 
33  proportion  du  corps  humain,  dit  Vitruve,  eft  formée  de 
'3  l'accord  du  bras ,  du  pied ,  de  la  main ,  du  doigt ,  &  de  toutes 
■n  les  autres  parties  entre  elles  33.  In  kominis  corpore,è  cubito  , 
pede ,  palma ,  cAterifque  pardbus,  fymmetros  efi.  Lib.  i ,  c.  z,'- 

Eft- il  vrai,  comme  l'alTure  Pline,  que  l'idée  exprimée  en 
grec  par  le  motfymmetria  n'a  pas  de  nom  en  latin ,  non  habet 
nomen  fymmetria  j  lorfqûe  lui-même  emploie  ailleurs  le  mot 
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proporùo  dans  la  même  acception  que  fymmetria  ?  Ne  con» 
damne-t-il  pas  lui-même  fon  afiertion  ,  en  employant  indifFé- 
xemment  ces  deux  mots  comme  fynonymes  "i  • 

.  Loin  d'avoir  peine  à  trouver  des  expreflTions  qui  offrent  le 
même  fens  que  fymmetna  ,  il  femble  que  l'on  ne  foit  embar- 
rafTé  que  du  choix.  Je  ne  m'arrête  pas  aux  périphrafes  par  lef- 
quelles  Cicéron  exprime  la  même  idée ,  converâentia  pardum  , 
apta  compojido  memoromm.  Je  ne  pade  pas  non  plus  du  mot 
commodulado  employé  par  Vitruve  ,  5c  qui  fîgnifîe  l'accord  des 
pardes  à  une  même  mefure,  parcequ'il  étoit  peut-être  confacré 
à  la  mufique  &  à  l'architedure  ,  comme  celui  de  module  l'eft 
dans  notre  langue  au  fccond  de  ces  arts.  Mais  Pline  le  neveu 
donne  aux  mots  cong-uenda  ,  Aqualltas ,  le  même  fens  dans 
lequel  fon   oncle  employoit  le  mot  fymmetria.  Les  adjedifs 
formés  de  ces  mots  fe  trouvent  avec  la  mêm^e  fignification  dans 
Suétone  :  Latusfuit  ai  humeris  &  peBore;  cateris  quoque  mem- 
bris ,  ufque  ad  imos  pedes ,  &quaUs  6'  congruens.  (  In  Tiberio  ). 
Mais ,  comme  l'obfcrve  le  P.  Hardouin  ,  il  eft  fur-tout  un 
mot  latin  qui ,  dans  fa  formation  &  dans  fa  fignification ,  ré- 
pond exadement  au  xnot  fymmetria  :  c'eft  commenfus.  Comme 
te  Cah(ïanti£  Jy'mmetria  eft  formé  du  verbe  s-u^^et^ £E(v  ,  le  fub- 
Sta.nù£ commenfus  eft  formé  du  verbe  commetiri.  Ces  deux  ver- 
fces  fignifîent  également  mefurer  avec ,  fe  fervir  d'une  mefure 
commune  ,  employer  une  partie  pour  prendre  la  mefure  du  tout. 
Symmetria  dans  Pline ,  proportion  dans  notre  langue ,  figni- 
fieut-ils  autre  cliofe  que  l'accord  avec  une  mefure  commune ,  que 
le  rapport  des  différentes  parties  mefurées  entre  elles  y  comme 
l'exprime  fi  bien  le  mot  commenfus  ?  Le  verbe  commetiri,  qui  fc 
trouve  dans  Cicéron  ;  étoit  en  ufage  dès  le  temps  de  Plaute  j  & 
Je  Ç\xh{iiLnûÇ  commenfus  y  qui  en  eft  formé ,  &  dont  il  s'agit  ici, 
eft  employé  plulicurs  fois  par  Vicruve  fous  l'empire  d'Augufte, 
dans  le  fiecle  où  l'on  place  la  fplendeur  de  la  langue  latine. 
Les  exprellîons  correfpondantcs  au  mot  fymmxtria  n'ont'  pas 
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cchappé  aux  plus  favants  lexicographes.  Ouvre/  le  Thefaurus 
gr&CA  linguA  de  Robertfon,  vous  trouverez  Zu^^^erfU ,  corn- 
menfus  ,  apta  cpmpofitio  membrorum  ,  modus  ,  proportîo.  Con- 
fultez  le  Thefaurus  latin&  lingu&  de  GefTner;  vous  lirez  sym- 
ME.TRiA,  commenfuratio ,  commenfus  Latinîs  dicùur ,  &  con- 
venzentia  membrorum ,  feu  proportio. 

(38)  Page  34.  Si  les  prédécefleurs  de  LyfippCj  en  faifant 
leurs  ftatues  quàrrées,  c'eft-à-dire  courtes,  faifoient  "les  hom- 
33  mes  tels  qu'ils  étoient^j ,  quahs  ejfent  homines ,  il  en  réfulte- 
roit  que  dans  la  Grèce  les  hommes  relTembloient ,  pour  la 
plupart,  à  Vefpafien  ,  vir  fiatur&  quadrata ,  &  qu'il  n'v  en 
avoit  pas  qui  fufTent  de  ftature  élégante ,  ce  qui  n'ell  pas  facile 
à  croire  :  il  en  réfulteroit  encore  que  Lylîppe  n'auroit  pas  parlé 
en  artifte  éclairé.  Au  lieu  de  ce  qu'on  lui  fait  dire  ici ,  il  a  du 
penfer  &  dire  que  fes  prédécefTeurs  copioient  fans  choix  ,  fans 
principes ,  la  nature  commune  &  telle  qu'ils  la  voyoient  dans 
le  premier  individu  qu'ils  rencontroient 5  que  pour  lui,  il  fai- 
foit  des  hommes  de  la  forme  &  de  la  proportion  la  plus  noble, 
la  plus  élégante,  &  tels  que  le  jpaturel  les  oiFre  dans  les  tailles 
avantageufes. 

Cette  manière  de  figures  quàrrées  ,  pratiquée  avant  Ly- 
fippe,  paroîtroit  revenir  ,  en  quelque  forte,  à  celle  qu'incro- 
duilit  le  Baun  dans  notre  école,  &  qui  fut  long-temps  fuivie 
par  une  foule  de  nos  artiftes.  Prenant  à  gauche  l'antique,  Mi- 
chel-Ange ,  le  Carrache  &  le  Brun  lui-même  ,  ils  difoient  aux 
élevés  :  Quand  vous  copiez  la  nature,  ne  faites  pas  ce  que  vou? 
voyez  ;  fouvenez-vous  de  l'Hercule  &  du  Laocoon  j  faites  de 
gros  raufcles  aux  bras,  de  gros  mollets  quarrés  aux  jambes, 
des  mamelles  bien  cernées ,  bien  découpées  ,  les  dentelés  bien 
prononcés  ,  bien  arrondis.  (  Nous  exceptons  Puget  &  le  Sueur, 
qui  malheureufement  ne  firent  pas  fedc,  )  François  le  Moine, 
Carie  Vanloo  ,  Bouchardon  ,  parurent.  Alors  on  a  dit  :  Cçm- 
mencez  par  bien  voir  les  beautés  &  les  vérités  du  naturel  3  &  paç:  • 

G  iij 
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les  rendre  avec  grâce  ;  redlifiez  enfuite  fes  défauts  par  l'ttude 
des  grands  maîtres  8c  les  principes  fublimes  du  plus  bel  anti- 
que. L'art  fc  monta  fi  bien  fur  ce  fyftéme  vrai ,  qu'il  ne  fut  plus 
permis  de  faire  de  belles  figures  de  pratique,  &  que  celui  qui 
s'en  aviferoit  feroit  fifflé. 

Sifflerons-nous  donc  le  Brun  &  les  habiles  gens  de  fon 
école  î  Non  :  mais  nous  diftinguerons  cette  pratique  faufle  & 
maniérée j  Se  nous  ne  balancerons  pas  à  la  blâmer,  quelque 
recommandables  que  foient  d'ailleurs  les  ouvrages  où  elle  fc 
trouve  y  parceque  les  objets  d'imitation  qui  ne  relTemblent  pas 
à  la  belle  nature  font  blâmables. 

Mais  ce  n'efl:  pas  précifément  des  formes  particulières  ni  du 
caractère  du  deifein  qu'il  eft  queftion  dans  lepaffage  que  j-'exa- 
mine,  &  je  n'ai  fait  cette  légère  excurfion  fur  notre  ancienne 
école  j  que  pour  mieux  marquer  ma  reconnoillance  aux  maîtres 
qui  nous  ont  le  plus  éclairés  dans  une  partie  fi  effentielle  à  l'art. 
Il  ne  s'agit  dans  le  paffage  de  Pline ,  que  de  têtes  plus  petites , 
de  corps  plus  légers ,  moins  charnus ,  &  de  figures  qui  paroif- 
foient  plus  longues  que  celles  des  prédécefleurs  de  Lyfippe  ;  ce 
n'eft  pas  précifément  le  contraire  des  mufcles  quarrés,  mais  ce 
l'eft  des  tailles  quarrées  Se  communes.  Le  mérite  principal  de 
Lyfippe  fut  donc  d'avoir  fu  franchir  l'imitation  fervile  de  la 
nature  commune,  d'avoir  développé  dans  fes  ftyues  ce  qui 
plaît  tant ,  ce  qui  remue  l'ame  fans  répugner  aux  vérités  na- 
turelles ,  ce  qui,  en  paroiifant  s'éloigner  de  la  fcrupuleufe 
exaâitude  ,  ne  fe  rapproche  que  davantage  de  la  vérité  &  de  la 
beauté  du  premier  ordre. 

(59)  Page  3  5 .  Je  fuis  fur  que  Pline  ne  s'imaginoit  pas  que  des 
homnjes  qui  favent  lire,  écrire  &  raifonncr,  voudroient  le 
faire  pafier  contre  fon  témoignage  propre,  .contre  fon  aveu 
même,  pour  ne  devoir  qu'à  lui  ce  que  nous  lifonsd'exaéldansce 
qu'il  dit  de  la  peinture  Se  de  la  fculpturc.  Quand  un  écrivain 
expofe  des  f^its,  des  vues ,  des  jugements  fur  quelque  art  que 
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ce  foit,  &  qu'il  déclare  avec  candeur  que  ce  qu'il  rapporte  efi 
puifé  dans  les  écrits  des  artijles ,  il  femble  qu'il  ne  faut  qu'ou- 
vrir les  yeux.  Nous  verrons  poiucant  dans  la  fuite  de  ces  notes , 
jufqu'à  quel  point  on  a  voulu  les  fermer  à  ceux  qui  ne  lifcnt 
pas  Pline  dans  fa  langue,  &  même  (  ce  qui  eft  plus  hardi ,  plus 
fîngulier  )  à  ceux  qui  peuvent  le  lire  &  l'entendre. 

M.  Pbinfinet  fait  difparoître ,  dans  fa  tradudion ,  le  mot 
artifices  de  la  place  où  ii  doit  être  ,  &  le  forge  pour  le  mettre 
où  Pline  afl'urément  ne  devoir  pas  le  placer.  Cette  parcelle  de  la 
tradudion  de  M.  Poinfmet  eft  allez  particulière  pour  la  joindre 
au  texte  de  Pline.  Artifices  qui  compojitis  voluTninibus  condiderc 
flAC ,  miris  laudibus  célébrant  ^  Telephanem  Fhsceum,  igno- 
tum  alias ,  quoniam  in  Thejfalia  habitaverit ,  ubi  latueriat 
opéra  ejus  :  alioqui  fuff'rûgiis  ipforum  dquatur  Polycleto ,  My- 
roni,  Pythagora, ,  &c.  Voyez,  fî  ce  latin  aifé  correfpond  bien 
exadcment  à  la  tradudion  que  voici  :  -^  Ceux  qui  ont  écrit  fut 
33  lavie  &Ies  ouvrages  des  grands  artiftes ,  couvrent  de  louanges 
3»  Télcphane  de  Phocée,  inconnu  d'ailleurs ,  parcequ'il  habitoic 
3i  en  Theflalie,  où  fes  ouvrages  font  demeurés  cachés.  Du  refte , 
33  ces  écrivains  ne  craignent  point  de  l'égaler  à  Polyclete ,  a 
33  Myron  &  à  Pythagore33.  Si  c'étoit  un  crime  aux  artiftes  qui 
ont  écrit  de  l'art,  d"en  avoir  écrit,  encore  faudroit-il  en 
ufer  comme  Pline,  ôc  le  dire,  attendu  qu'il  ne  faut  jamais 
défigurer  l'hiftoire  j  pas  même  celle  de  l'art. 

(40)  Page  56.  Je  crois  que  la  récompenfe  exprimée  dans  le 
rire  de  Phryné  demande  une  explication ,  &  que  ce  mot 
rappelle  le  Cupidon  que  Praxitèle  avoir  donné  à  la  courtifanne. 
,  Que  l'artifte  ait  plus  ou  moins  rcuflî  dans  cette  cxprefllon,  qu'il 
y  ait  même  penfé ,  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  affurer.  Mais 
il  eft  certain  que ,  dans  ma  fuppofition,  Pline  diroit  fort  fpiri- 
tuellement  ce  que  l'artille  auroit  fait  ou  dû  faire.  Je  fais  qu'on 
peut  entendre  autrement  ce  paflage ,  &  dire  qu'on  découvroic 
dans  l'air  voluptueux  de  Phryné  le  plaifir  qu'elle  avoir  donne 
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a  Con  amant,  pour  le  récompenfei-  de  fon  amour.  J'avoue  que 
fi  j'ai  plus  de  goût  pour  l'autre  fens  j,  c'efl:  q-u'il  offre  un  in- 
térêt hiftorique,  &  qu'il  renferme  peut-être  une  idée  plus 
ingénieufe.  Mais  je  foumcts  cette  opinion  aux  favants  ,  &  fuis 
loin  de  vouloir  prêter  ma  penfée  à  Pline.  Voici  le  texte  :  Hanc 
putantPhrynenfuijfe  3  deprehenduntqile  in  ea  amorem  artlficis , 
& mercedem  in  vultu  meretricis.  Ceci,  n'eft  après  tout,  que  de 
l'efprit,  attendu  qu'on  n'étoit  pas  fur  que  la  ftatue  repréfentâc 
Phryné  :  putant  ,  on  'croit.  M.  Poinfînet  traduit  :  On  prétend 
furprendre  &  lire  fur  le  vifage  fatisfait  de  Phryné  quelle  forte 
de  falaire  elle  fait  efpérer  a  l'artifte. 

(41)  Vage  57.  Praxitèle  fît  ce  conducteur  de  char,  afin  qu'on 
ne  crût  pas  queCalamis  eût  moins  bien  rcufii  dans  la  figure 
d'homme  que  dans  les  chevaux  5  cependant  Calamis  n'étoit  pas 
moins  habile  à  repréfenter  les  hommes  que  les  chevaux  :  voilà 
le  raifonnement  de  Pline.  Pourquoi  donc  Praxitèle  vouloit-il 
fauver  du  blâme  un  artifte  qui  n'étoit  pas  dans  le  cas  d'en 
mériter,  un  artifte  (\\.\\  fut  toujours  fans  égal  dans  les  deux 
oenres ,  puifqu'il  n'étoit  pas  moins  habile  à  repréfenter  les 
hommes  que  les  chevaux  ?  Il  femble  que  la  contradiâion  eft 
décidée.  ConnoilTeur  ou  non ,  compilateur  ou  non ,  ne  doit-on 
pas  raifonner  jufte  ? 

Cependant  je  fuis  loin  de  vouloir  ôter  à  Pline  un  fenti- 
ment  honnête ,  &  je  vois  avec  plaifîr  'que  rapportant  un  traie 
honorable  pour  un  artifte,  mais  qui  pouvoir  nuire  à  la  gloire 
d'un  autre ,  il  a  pris  foin  de  mettre  cette  gloire  à  couvert,  en 
,  avertiffant  que  la  générofité  de  Praxitèle  ne  doit  pas  faire  pren- 
dre une  idée  défavantageufe  des  talents  de  Calamis.  C'eft  dom- 
mage que  la  contradiélion  ne  faffe  qu'un  avec  l'éloge  :  elle  y  eft 
d'autant  plus  identifiée  que  ce  Calamis  qui  fut  toujours  fans 
égal  dans  la  repréfentation  des  chevaux ,  n'étoit  pas  inférieur 
non  plus  dans  celle  des  honimcs.  Donc  il  y  fut  toujours  fans 
égalj  donc  les  Phidias  &  les  Euphranor,  qui  furent  aufïi  fans 
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égaux,  qui  remportèrent  fur  tous  les  autres,  ne  foi\t  chez 
Pline  que  des  phrafes ,  des  manières  de  parler  qui  ne  doivent 
pas  tirer  à  conféquence. 

(  41  )  Page  38.  Le  P.  Hardouin  fouhaiteroit  dans  fa  note 
fur  ce  pafTage  ,  qu'on  lût  Mfculapium  &  falutem y,\[  peut  avoir 
raifon.  Il  rapporte  des  autorités  qui  feroient  croire  que  cette 
leçon  feroit  la  vraie.  Hygia ,  fille  d'Efculape  &  déefle  de  la  fan- 
té,  devoit  naturellement  accompagner  le  dieu  de  la  médecine, 
&  quand  on  le  repréfentoit ,  elle  y  convcnoit  mieux  que  Sehu-W 
eus.  Ainfî  Pline  aura  dit  Mfculàpium  & falutem,  ou  bien,  & 
Hygîam,  comme  il  dit  ailleurs,  Mfcuîapium  &  Hygiam,  Mfcu~ 
lapio  3  Hygid  j  mais  falutem  prêtoit  davantage  à  la  méprife 
d'un  copifte  ,  qui  pouvoir  en  faire  aifément  Seleucum.  Paufa- 
nias  femble  décider  la  queftion  ;  voici  ce  qu'il  dit  :  Tow  St 
A'SKAHniOÏ  ciyotXfiûi  Bjiùu^i;  è  âuro  ,  è  rtin  Y'FIEIAN  Imirinv. 
Bryaxis  a  fait  la  fiât ue  d'Efculape  6'  celle  d' Hygia  (  de  la  Sau- 
té ),  On  avoir  coutume  de  les  repréfenter  enfemble  ,  &  il  eft 
bien  probable  que  l'ouvrage  rapporté  par  Paufanias  eft  celui 
dont  parle  Pline. 

M.  Brotier  n'avoir  pas  fait  attention  au  paflage  de  Paufanias, 
lorfqu'il  a  dit,  p.  3  5  3  ,  tome  6:  n\\  n'y  a  rien  à  changer  ici  a. 
Nikil  ergo  mutandum.  Il  répond  au  P.  Hardouin  que  Pline  parle 
plus  bas  d'un  roi  Seleucus  parmi  les  ouvrages  des  artiftes.  Cela 
eft  indifférent  à  la  queftion;  le  P.  Hardouin  ne  doutoit  pas  que 
l'on  eût  pu  repréfenter  le  roi  Seleucus  :  il  s'agit  feulement  de  fa- 
voir  fî  Bryaxis  a  fait  un  Seleucus ,  &  s'il  a  repréfenté  Efculape 
fans  y  joindre  la  figure  de  la  Santé. 

Tant  d'autres  fe  trompent,  que  M.  Brotier  eft  ici  fort  excu- 
fable.  Encouragé  par  rant  d'exemples,  je  vais  rifquer  de  me 
tromper  auffî.  Il  me  femble  que  divers  interprètes  foient  conve- 
nus de  fe  méprendre  fur  ces  trois  mots  de  Suétone  :  Q^ualis  ar- 
tifex  pereo!  On  dit  qu'il  s'agit  là  d'un  muficien  :,  parceque  la 
mufique  étoit  un  des  talents  de  Néron ,  &  celui  donc  il  paroif- 
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foit  fe  glorifier  le  plus.  Mais  ne  feroit-ce  pas  plutôt  d'un  libîd- 
naire  qu'il  feroit  ici  queftion  ?  Le  fujet  conduit  naturellement 
à  cette  idée. 

Néron  commande  que  fa  fofle  foit  faite  en  fa  préfence , 
Scrobem  corajn  fierl  imperavit  i  il  en  fait  prendre  la  mefure  fur 
celle  de  fon  corps  ,  donne  fes  foins  pour  qu'on  ralFemble  tout 
ce  qui  doit  fervir  à  fes  funérailles ,  &  les  orner  :  il  en  devient  > 
ca  verfant  des  larmes  à  chaque  demande  qu'il  fait,  le  propre 
^ordonnateur  ;  mais  il  ne  met  pas  la  main  à  l'ouvrage.  Auflî  l'é- 
crivain ne  dit-il  pas  opîfex,  terme  qui  auroit  défigné  celui  qui 
creufe  la  folTe ,  le  fo/Toydur ,  ou  tel  autre  manœuvre  employé 
au  travail  de  l'inhumation  j  mais  il  dit  artifex. 

L'architeâ:e  ou  le  décorateur  qui  dirige ,  qui  ordonne  un 
"édifice ,  eft  artifex ,  artifte  :  le  tailleur  de  pierres  eft  opîfex  j  ou- 
vrier. Mais ,  félon  les  idées  de  Néron ,  l'ordonnateur  d'une  fofie 
où  l'on  va  bientôt  dépofer  un  cadavre ,  curando  mox  cadaveri , 
eft  un  homme  qui  exerce  un  état  humiliant.  Chez  les  Romains , 
l'office  de  libitinaire  étoir  de  préfider  aux  foins  d'enterrer  ou  de 
brûler  les  morts ,  état  plus  ou  moins  honorable ,  mais  qui  de- 
voir paroître  bien  humiliant  pour  un  cmper^^ur ,  1* exerçât-il 
pour  lui-même.  Ainfi,  je  crois  entendre  le  monftre  enfin  atterré 
dire  encore  en  expirant  :  "Maître  du  monde  il  n'y  a  qu'un  inf- 
31  tant,  le  fort,  pour  mieux  brifer  mon  orgueil,  me  réduit  non 
»  feulement  à  boire  avec  la  main  l'eau  croupie  d'une  mare  «; 
Aquam  ex  fubjeSa  lacuna  potaturus  manu  haujït  :  Et  h&cfunt^ 
inquit,  Neronis  decoâta  :  jj  mais  encore  aux  fondions  d'un  libi- 
»:>  tinaire  33.  Qualis  artifex pereo!  n  dans  quel  métier  je  meurs  "  l 

Suétone  rapporte  un  mot  de  Néron,  qui  tremblant ,  éperdu , 
ne  devoit  plus  guère  penfer  à  fes  talents  pour  la  mufique.  Ajou- 
tez,  je  le  répète ,  que  ne  faifant  pas  alors  la  fondion  de  mufi~ 
cien,  mais  celle  à' enterreur  ^  que  rien  dans  cet  inftant,  ni  dans 
tout  ce  qui  le  précède,  ne  rappellant  l'idée  de  mufique ,  ilparoît 
que  cç,  pereo  ,  je  meurs ,  ne  doit  fignifier  que  ,7e  meurs  dans  la 
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fonBion  de  lil'itinaire  ,  pulfquc  je  m'occupe  des  foins  d'inhumer 
mon  cadavre.  C'eft  le  dégoûr,  l'humiliation  mortuaire,  &  non 
renthoufiafme  du  muficien ,  que  je  vois  dans  le  Qualis  artifex 
■pereo  !  • 

Quelque  prévenu  que  je  fois  en  faveur  de  cette  interpréta- 
tion, je  ne  la  foumcts  pas  moins  à  qui  voudra  la  réfuter,  fi 
pourtant  on  croit  qu'elle  en  vaille  la  peine. 

(  43  )  Page  î  8.  M.  de  Jaucourt  a  commis  fur  ce  pafTage 
une  faute  alTez  fingulicre.  Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant  de  Pa- 
nsnus,  Encyclop.  tome  11,  page  162.:  a^  Phidias  fon  frère,  ce 
33  fculpteur  fi  célèbre ,  avoir  auflî  exercé  l'art  de  la  peinture  ;  il 
33  avoir  peint  dans  Athènes  l'Olympien ,  c'eft-à-dire  Périclès, 
"  Olympium  Peri'clem ,  dignum  cognomine,  pour  me  fervir  des 
»  termes  de  Pline.  Hifl.  nat.  l  34,  c.  7  ".  Voilà  bien,  àla  vérité, 
quelques  uns  des  termes  de  Pline  ;  mais  voici  fa  phrafe  entière  : 
Ctefilaus  {fecit  )  vulneratum  deficientem ,  in  quo  pojjtt  intelLigi 
quantum  reflet  anim&  :  &  Olympium  Periclem  dignum  cogno- 
mine.  Il  ne  s'agit  pas  là  dz  Phidias,  dont  Pline  ne  parle  plus  de- 
puis long -temps ,  mais  de  Ctéfilaiis ,  ce  qui  eft  un  peu  différent. 
Il  paroît  difficile  de  faire  de  ces  fortes  de  fautes ,  quand  on  lit 
Pline,  &  qu'on  ne  copie  pas  M.  delaNauze.  On  fera  plus  furpris 
encore ,  quand  on  lira  dans  le  tome  1 4 ,  page  8 1 8 ,  à  l'article  du 
ftatuaire  Ctêfilas y  que,  dans  ce  mcme  paffage ,  il  s'agit  de  fculp- 
ture  &  non  de  peinture ,  de  Ctéfilaïïs  &c  non  de  Phidias ,  &  que 
M.  de  Jaucourt  y  rapporte  les  mêmes  paroles  de  Pline  dans  un 
fens  différent ,  qui  eft  le  vrai. 

Ce  paffage  n'eft  pas  plus  heureux  en  Italie.  L'auteur  de  VEn~ 
tufiafmo  (Milan  ,  176^  )  écrit  qu'il  y  eft  parlé  du  gladiateur 
mourant  que  nous  avons ,  &  il  dit  :  //  gladiator  morikondo  di 
Ctefila  fa  perb  mejfo  da  Plinio  fopra  lutte  le  piu  fîupende  opère 
daW  antiquita  ,  page  137,  Malheureufement  c'eft  d'une  figure 
de  bronze  que  parle  Pline ,  &  qu'il  ne  met  pas  au-dejfus  de  tous 
les  plus  étqnnants  ouvrages  de  l'antiquité  :  le  gladiateur  mou- 
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rant  eft  de  marbre ,  comme  on  fait.  On  ne  s'arcend  pas  à  de  pa- 
reilles rencontres  de  la  part  d'un  Italien.  Mais  enfin  quand  des 
littérateurs,  des  favants,  des  académiciens,  font  de  ces  fortes  de 
méprifes ,  font-elles  plus  pardonnables  chez  eux  c^ue  chez  un 
artifte  à  qui  il  peut  arriver  d'en  faire  autant  ? 

(44)  Page  3  8.  Il  falloit  nous  dire  fi  ce  cerf  étoit  bien  fait , 
&  non  pas  feulement  qu'il  fautilloit  :  mais  il  çft  toujours  bon  de 
favoir  que  dans  la  ^  5  ^  olympiade ,  50  ans  environ  après  Phi- 
dias ,  des  ftatuaires  grecs  produifoient  de  pareilles  amufettes.  Il 
cft  bon  de  voir  auffi  que  Pline  les  rapporte  fans  les  apprécier. 
—  Mais  ce  cerf  étoit  un  ouvrage  de  m-^clianique.  —  C'étoit ,  ïî 
je  ne  me  trompe ,  de  la  méchanique  aflez  mal  employée.  L'hif- 
torien  ne  nous  apprend  ni  l'ufage  ni  l'objet  de  cette  produc- 
tion fa  utillante. 

(45)  Page  39.  C'eft  Dédale  de  Sicyonç.  Pline  ne  parle  pas 
de  l'ancien  Dédale ,  Athénien ,  comme  fculpteur  j  il  méiritoic 
pourtant  une  place  dans  le  catalogue  de  ceux  qui  ont  commencé 
l'art  :  cet  artifte  avoit  eu  dans  fon  temps  une  réputation  éton- 
nante. Diodore  de  Sicile  n'en  lailTe  aucun  doute  :  »  Dédale  fur- 
33  paffa ,  dit-il ,  tous  les  hommes  dans  les  ouvrages  de  la  main , 
33  &  fur-tout  dans  la  fculpture...  En  effet,  fes  ftiatues  étoient faites 
as  avec  tant  d'art ,  &  imitoient  le  naturel  de  fi  près  ,  qu'on  a  dit 
33  qu'elles  étoient  parfaitement  femblables  à  des  êtres  vivants  , 
33  qu'elles  voyoient,  qu'elles  marchoient ,  en  un  mot  qu'elles 
33  avoienttous  les  mouvements  que  l'on  remarque  dans  l'hom- 
33  me  qui  vit  Se  qui  penfe  33.  Diod.  /.  4,  c.  31. 

Il  eft  vrai  que  Diodore  met  ces  beaux  éloges  fur  le  compte 
de  gens  qui  jufques  là  n'avoient  vu  pour  toutes  ftatues  que 
des  bûches  maufladement  fabriquées.  Il  eft  vrai  aufli  que  Pla- 
ton a-écrit  dans  fon  dialogue  du  Beau  :  33  Si  Dédale  revivoit  , 
33  difent  les  ftatuaires  de  hos  jours  ,  &  qu^il  produisît  les  ouvra- 
a»  ges  qui  lui  acquirent  autrefois  tant  de  réputation ,  il  ne  paf- 
"  fetoit  que  pour  un  ignorant  j3.  Mais  cette  ignorance  n'étoit 
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pas  une  raifon  pour  notre  auteur  de  fupprimer  ce  ftatuaire, 
dont  il  parle  ailleurs  comme  inventeur  de  pluficurs  outils  & 
comme  architede ,  fur-tout  ayant  fait  mention  du  potier  Dibu- 
tade  8c  des  premiers  peintres  qui  dégroffirent  l'art.  "Il  eft  cer- 
»  tain,  dit  Paufanias,  que  Dédale  fit  un  afl'ez  long  féjour  au- 
3'  près  de  Minos  à  Gnofle  ,  pour  y  fonder  une  excellente  école 
S5  de  fculpture".  Il  dit  ailleurs  :  "  Les  ouvrages  de  Dédale  font 
33  gro/Tiers ,  &  ne  préfentent  rien  de  beau  à  la  vqeî  cependant 
33  ils  portent  un  certain  caraélere  de  divinité  ".  Quoiqu'il  doive 
y  avoir  beaucoup  à  rabattre  de  cet  éloge,  Se  que  Platon  ait  fans 
doute  plus  approché  du  vrai ,  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que 
Pline  eût  été  plus  exaét,  s'il  eût  fait  mention  de  Dédale,  com- 
me fondateur  d'une  très  ancienne  école  de  fculpture.  M.  de  Jau- 
court  dit  que  ce  Dédale  vivoit  3  o  o«  40  ans  avant  la  guerre. 
de  Troie  .y  je'ne  fais  fur  quelle  autorité.  Mais  l'ancien  Minos, 
premier  roi  de  Crète  ,  pour  lequel  il  travailla ,  commença  fon 
règne  215  ans  avant  la  prife  de  Troie,  fuivant  les  marbres 
d'Arondel. 

(4(î  )  Vage  39.  Si  Euphranor  avoir  trouvé  le  fecret  merveil- 
leux, &  perdu  depuis,  de  donner  à  la  fois  à  une  ftatue  trois 
expreflîons  différentes,  manifeftées  en  même  temps,  &  dont  cha- 
cune fût  également  claire  pour  le  fpeélateur ,  il  paroît  que  Pline 
a  eu  tort  de  ne  pas  appuyer  davantage  fur  une  circonftance  fî 
extraordinaire,  pour  faire  fentir  dans  toute  fon  étendue  l'incon- 
cevable talent  de  l'artifte  qu'il  vouloit  célébrer ,  ce  qui  en  va- 
loir mieux  la  peine  que  les  détails  qu'il  a  faits  fur  les  raifins  de 
Zeuxis ,  &  la  ligne  fendue  en  quatre  par  Apelles  &  Parrhafius. 

Mais  fî  les  trois  expreflions ,  ou  plutôt  les  trois  idées  renfer- 
mées dans  le  Paris ,  étoient  marquées ,  non  par  des  fignes  con- 
tradidoires  &  inalliables  dans  une  même  ftarue ,  mais  par  des 
attributs  qui  rappellalTent  à  ceux  qui  favoient  fon  hiftoire  trois 
principaux  traits  de  fa  vie  ;  comme ,  par  exemple ,  s'il  tenoit 
Hélène  dans  fes  bras,  ou  que  près  d'elle  il  lui  exprimât  fon 
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amour  ;  fi  en  même  temps  il  tenoit  une  pomme  &:  une  flèche  : 
on  pouvoit  aifément  reconnoître  l'amant  d'HcIene,  le  juo-e  des 
dcefTes  &  le  meurtrier  d'Achille.  En  ce  cas ,  Pline  auroit  dû 
faire  mention  de  ces  attributs.  Alors  tout  le  merveilleux  fe  fe- 
roit  évaioui  j  il  ne  feroit  plus  refté  que  le  récit  fimple  d'une 
reirource  ordinaire  de  l'art  pour  caradérifer  une  Hgure  :  l'em- 
blème. 

Vous  plaît-il  davantage  de  croire  que  ces  trois  exprellîons 
étoieut  rendues  fur  la  phyfioiiomie  de  Paris  î  Je  le  veux  bien  , 
pourvu  cependant  que  vous  puillîez  allier  dans  les  traits  d'un 
vifage  de  bronze  l'air  judicieux  ,  impofanf,  majeftueux ,  à  l'air 
charmant ,  paffionné  ,  galant ,  Se  à  l'air  cruel ,  fourbe  5c  lâche- 

(  47  )  Page  40.  Voila  de  ces  manières  de  parler  qui  font  dire 
que  Pline  étoit  un  grand  connoijfeur.  Plufîems  de  ceux  qui  ont 
de  rrop  fortes  prétentions  à  la  connoiiTaiTce  des  artS,  fans  avoir 
cette  connoilfance ,  tenant  le  même  langage,  qui  cft  celui  des 
gens  d'efprit,  ont  intérêt  defeperruader&  de  perfuader  aux  au- 
tres que  Pline  étoit  un  grand  connoiffeur.  Ils  font  à  peu  près  ce 
raifonnement  :  »  Pline  a  parlé  des  arts  comme  nous  en  parlons  j 
3>  donc  il  étoit  connoifTeur  :  nous  parlons  des  arts  comme  Pline 
sî  en  parle  j  donc  nous  fommes  connoilTeurs  33. 

M.  de  Jaucourt  n'a  pas  lu  Pline  ici  avec  afTez  d'attention  3 
il  lui  fait  dire  :  «  Le  travail  de  cette  figure  étoit  encore  plus  cou- 
"  lant  que  les  eaux  de  ce  fleuve  «.  Pline  a  été  plus  modefte ,  & 
n'a  rien  pris  fur  lui  5  il  a  écrit  :  Plurimi  dixere  y  bien  des  gens 
ont  dit.  Quoique' le  ftyle  de  Plilite  foit- quelquefois  dur ,  ferré, 
obfcur  S^  fcntant  fon  déclamateur ,  il  efi  cependant'  noble  » 
vif,  énergique ,  élégant  Se  rempli  de  goût.  Je  trouve  avec  M.  de 
BufFou  53  que  Pline  communiqué  à  fes  ledeurs  une  certaine  ii- 
35  berté  d'efprit,  une  hardicfTe  de  penfer,  qui  eft  le  germe  de 
33  la  philofophie  33.  Mais  de  l'élégance  &  du  goût  dans  la  dic- 
tion il  n'en  réfulte  pas  plus  de  connoilTance  dans  telle  ou  telle 
fcience ,  que  d'une  fcienee  acquife  il  ne  réfulte  nécclTairement 
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du.  o-oût  ;  obfcivation  qu'on  auroit  pu  faire  avant  de  conclure 
du  beau  ftyle  &  de  certaines  manières  de  s'exprimer  de  Pline  , 
qu'il  fe  connoît  bien  aux  arts  dont  il  parle ,  &  dont  par  fois  il 
dit  des  chofes  fort  élégantes  &  fort  juftes. 

(48  )  Page  40.  M.  Poinfinet  confond  cet Hégéfias  avec  Aga- 
lîas,  auteur  du  gladiateur,  &  fait  tomber  fur  celui-ci  ce  que 
Quintilienditde  peu  avantageux  du  premier.  Cependant  iltranf- 
crir,  d'après  Reinefius,  l'infcription  gravée  au  bas  de  laftatuedu 
gladiateur,  &  il  copie  de  fa  main  le  nom  à'A'FAXlA'Z  :  ce  qui  lœ 
l'empêche  pas  de  faire  dire  à  Quintilien ,  qui  a  parlé  de  Calon 
&  d'Hégéfias ,  que  l'auteur  rare  du  célèbre  gladiateur  travail- 
loit  rudement.  Se  approchoit  du  goût  tofcan.  Enfin  il  ignore 
que  l'infcription  qu'il  copie  fe  lit  encore  aujourd'hui  fur  le  mar- 
bre de  l'ouvrage  même.  Quelle  eft  la  caufe  de  tant  de  méprifes  ? 
celle  qui  égare  toujours  les  favants  :  la  foibleiTe  de  vouloir  par- 
ler de  ce  qui  leur  eft  inconnu. 

(  49  )  Page  40.  Je  commence  par  tranfcrire  ici  la  note  de 
M.  Poinfînet ,  pour  juftifîer  cet  endroit  de  ma  tradu6lion,  que 
je  ne  fuis  point  d'avis  de  changer. 

«  Ifidore  eft  ici  le  jiom  du  propriétaire  de  l'Hercule  de  Pa- 
53  rium ,  &  non  pas  d'un  ftatuaire,  comme  on  l'a  cru  jufqu'ici  j 
M  car  ce  n'eft  pas  ici  la  place  des  artiftes  grecs  ,  dont  le  nom 
w  commenceroit  par  un  iota.  D'ailleurs ,  dans  toute  cette  lifte, 
»  le  nom  du  ftatuaire  mis  au  génitif  précède  conftamment 
»  renonciation  de  l'ouvrage ,  au  lieu  que  cet  IJidori  finit  la 
■>■>  phrafe  :  d'où  je  conclus  qu'il  faut  un  point  après  tonands ,  & 
»  qu'il  faut  lire  enfuite  :  îiegeJÎA  in  Pario  colonia.  Hercules 
'3  IJidori  5>. 

Dans  toute  cette  lifte  ,  le  nom  du  ftatuaire  mis  au  génitif 
ne  précède  pas  conftamment  renonciation  de  l'ouvrage  j  le  pa^ 
fage  même  en  eft  la  preuve ,  puifqu'on  y  lit  :  Et  Caftor  6" 
Pollux  ante  &dem  Jovis  tonands  ,  HegeJiA.  In  Pario  colonia 
Hercules  Ifidori.  Quc|qu'ingénieux;  que  foit  le  changement 
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que  fait  M.  Poinfuiet  dans  la  ponduation,  je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  jufte,  puifque  le  principe  fuir  lequel  il  le  fonde  n'exifte 
point  i  ainlî  nous  pourrions  réfoudre  cette  queftion  par  le 
partage  même  qui  la  fait  élever.  Sans  trop  charger  mon  pa- 
pier d'exemples,  j'obferve  cependant  que  Pline  dit  :  Medeam 
Timomachi ,  Venerem  Apellis  ;  &  qu'au  liv.  5^,  ch.  y,  on  en 
voit  neuf  exemples  de  fuite  ,  foit  ou  non  pour  finir  la  phrafe. 
Mais  Pline  ne  dit-il  pas  fpécialement  pour  la  finir,  quinta 
(  amazona  )  Phradmonis  ?  Yoy.  vers  le  commencement  de 
cette  même  fedlion  ip. 

Si  l'on  fuppofe  que  Pline  ait  fuivi  l'alphabet  grec ,  le  nom 
d'Ifidore  doit  venir  après  celui  d'Hégéfias,  &  M,  Poinlùiet 
n'a  pu  le  nier  que  par  inadvertence.  Mais  Pline  a  fuivi  l'al- 
phabet latin  :  cela  eft  prouvé  par  les  noms  de  Théodore  & 
Xénocrate,  qui  fe  trouvent  après  celui  de  Strongylion.  Suivant 
l'alphabet  grec ,  Théodore  feroit  placé  après  Hégéfias  ,  èi  Xé- 
nocrate  après  Nicératus. 

M.  Poinfinet ,  toujours  appuyé  fur  les  mêmes  raifons ,  Se 
changeant  encore  la  ponduation,  a  fait  un  magnat  athénien 
du  ftatuaire  Iphicrate ,  auteur  de  la  Lionne.  Il  fait  de  ce 
magnat  le  propriétaire  des  charriots  à  quatre  &  à  deux  clic- 
vaux  ,  qui  étoient  l'ouvrage  d'Ariftide. 

Enfin  je  traduis  conformément  à  la  ponduation  des  im- 
primés &  des  manufcrits ,  qui  fe  rapportent  tous  ,  comme 
aullï  celui  de  Pétersbourgj  ils  n'ont  pas  le  point  après  tonantis, 
mais  feulement  une  virgule.  Les  Junzus ,  les  Hardouin  ,  tous 
les  interprètes  ,  excepté  M.  Poinfinet,  ont  donc  eu  de  bonnes 
raifons  pour  avoir  cru  jufqu'ici  que  Hercules  Ifidori  veut 
dire  un  Hercule  fait  -par  le  Jiîituaire  IJidore,  &  peut-être  les  , 
interprètes  futurs  ne  feront  pas  d'un  autre  avis, 

(50)  Page  40..  Voici  le  texte  :  Leochares  aquilam  (fecit) 
fentientem  quid  rapiat  in  Ganymcde  ,  &  cui  ferai ,  parcentem 
Unguihus  etiam  per  vejlem ,  puerum^  Et  voici  la  tradudion 

qu'on 
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qu'on  en  trouve  dans  le  quatorzième  tome  de  l'Encyclopédie, 
page  8 II.  55  Llockares ,  dit  Pline  ,  exécuta  un  aigle  enlevant 
M  Ganymede,  fentant  le  mérite  du  poids  dont  il  eft  chargé  , 
M  &  la  grandeur  de  celui  auquel  il  le  porte  ,  craignant  de  blef- 
33  fer  avec  Tes  ongles  les  habits  mêmes  du  jeune  Phrygien  s». 

M.  de  Jaucoulc  dit  :  Admire:^  comme  Pline  parle  de  cet  ou- 
vrage. Si  cet  ouvrage  ctoit  admirablement  compofé,  admira- 
blement exécuté,  il  ucvoit  erre  admirable  :  mais  fou  idéal  n'é- 
toit  que  raifonnablej  car  on  ne  trouveroit  guère  de  peintres  oC 
de  fcuipteurs  aflcz  ineptes  pour  faire  enfoncer  les  ongles  de  l'ai- 
gle dans  le  corps  de  Ganymede,  s'ils  traitoient  ce  fujet.  Il  ne  me 
relie  donc  plus  à  admirer  que  les  expreffions  de  Pline;  car  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  compoiàtion  ni  de  l'exécution:  il  s'exprime 
avec  le  fentiment  que  lui  infpirc  l'idéal  de  l'ouvrage;  c'eft 
l'homme  d'efprit  qui  parle,  &  voilà  tout.  Qu'y  a-t-il  d'admi- 
rable au-delà  î  Sera-ce  la  phrafe?  admirons-la. 

M.  Poinfinet  traduit  :  «  On  voit  qu'il  craint  d'oiFenfer  avec 
33  fes  ongles  les  habits  nremes  de  Ganymede  33.  Si  etiampervef- 
tem  ne  lignifie  pas  même  a  travers  le  vêtement ,  la  tradudlion 
de  M.  de  Jaucourt  &  celle  de  M.  Poinfinet  fout  bonnes  ,  &  je 
dois  convenir  que  la  m.ienne  eft  infidèle. 

(  ;  1  )  Page  40.  Cette  ftatue  mérite  donc  plus  d'éloges  que 
le  Jupiter  Olympien  de  Phidias ,  quon  avoue  univerfellement 
ne  pouvoir  être  égalé.  Liv.  34,  chap.  8.  Elle  en  mérite  donc 
plus  que  le  grouppe  de  Laocoon ,  préférable  à  tout  ce  gui  a  été 
fait  en  peinture  &  enfculpture.  Liv.  36,  ch.  5.  Plus  enfin  que 
la  Vénus  de  Praxitèle,  qui  eft  la  première,  non  feulement  de 
cet  artifte ,  mais  auffi  de  toute  la  ten'e. 

C  ;z  )  Page  42.  Il  ne  faut  pas  infifter  fur  cette  mifere,  dont 
Pline  n'auroic  pas  dû  parler  ici.  Je  puis  remarquer  feulement 
qu'il  devoir  au  moins  ne  pas  confondre  ces  petits  talents,  quel- 
que délicatejfe  qu'ils  euifent ,  avec  ceux  des  grands  ftatuaires, 

Toms  /,  H 
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Dans  la  fculpture,  les  petits  travaux  en  bronze  n'ont  prelquc 
aucun  mérite ,  à  caufe  du  foutien  de  la  matière. 

L'admiration  celTera  pareillement  fur  l'art  des  anciens  pour 
fondre  des  objets  de  cette  exiguité ,  quand  on  faura  que  ,  par 
un  art  plus  admirable ,  les  modernes  fondent  le  tilTu  immenfc 
des  vaifTeaux  du  cœur,  du  poumon,  &c.  jufqu'aux  capillaires 
les  plus  imperceptibles  ,  fans  l'avoir  appris  des  anciens.  On  peut 
favoir  que  les  fontes  dont  je  parle  s'opèrent  avec  un  mélange 
d'étain,  de  plomb  &  de  bifmuth.  A  les  voir  bien  nettes  &c  bieix 
confervées ,  comme  j'en  ai  vues  ,  on  les  prendroit  pour  du  bel 
argent.  On  fait  auflî  de  ces  injedions  en  argent  fondu  5  M.  Lie- 
berkuhn ,  favant  anatomifte  de  Berlin ,  exécute  fupérieurc- 
ment  ces  fortes  de  fontes.  Foye^  le  Supplément  à  l'Encyclopé- 
die, art.  InjeBicn-,  voye^  auffi  M.  de  BuiFon ,  to.ne  3  ,  p.  1 3  f . 

(  )  3  )  P'^g^  44-  -^  l'occafion  de  ces  deux  CéphifTodotes,  qui 
vivoient ,  l'un  dans  la  ioi«  olympiade,  l'autre  dans  la  120=, 
obfervons  que  M.  de  Jaucourt  a  dépofé  dans  l'article  Mufes  un 
de  ces  traits  dont  l'efprit  humain  ne  doit  pas  tirer  vanité.  Selon 
Paufanias,  un  Céphiflbdote  fît  trois  ftatues  des  mufes  j  Stron- 
gylion  &  Olympioftbene  en  firent  auffi  chacun  trois  :  ce  qui 
complétoit  les  neuf.  Paufanias  n'en  dit  pas  davantage.  M.  de 
Jaucourt  fait  entendre  que,  félon  les  idées  de  Varron,  il 
n'y  avoit  anciennement  que  trois  mufes  (  ainfî  que  l'abbé 
Bannier  le  rapporte  ) ,  mais  qu'à  Sicyonc  on  nomma  trois 
fculpteurs  pour  faire  chacun  les  trois  ftatues  des  mufes  ,  afin  de 
choifîr  les  trois  meilleures  ,  &  qu'on  les  dédia  toutes  les  neuf 
à  Apollon  ,  parcequ'on  les  trouva  toutes  de  la  plus  grande 
beauté.  Après  cet  expofé ,  M.  de  Jaucourt  ajoute  :  »  Il  a  plu 
ï3  enfuite  à  Héfîode  d'impofer  des  noms  à  chacune  de  ces  fta- 
ï>  tues  S3.  Héfiode  impofer  des  noms  à  des  flatues  faites  cinq  ou 
fix  ceftts  ans  après  lui ,  cela  paroît  bien  extraordinaire. 

(  y  4  )  Tage  ^6.  Pline  affefte  prefque  généralement ,  dans  fon 
ouvrage,  de  placer  les  noms  par  ordre  alphabétique,  excepte 
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î'ôrrcju'il  fuit  Tordre  chronologique.  Cette  méthode  pour  ro 
faire  fuppofer  qu'il  fe  feroit  plus  réglé  fur  les  tables  des  ma- 
tières, car  elles  ne  font  pas  d'invention  moderne,  qu'il  n'au- 
roit  penfé  8c  obfervé  par  lui-même^  On  verra  dans  la  fuite 
quelques  preuves  bien  certaines  de  ce  fait.  Quant  à  celle  de 
l'ancienneté  des  index,  Pline  lui-même  la  donne  au  livre  30, 
chap.  I,  lorfqu'il  dit  qu'Hermippus  mit  des  tables  aux  ouvrages 
de  Zoroaftre  :  Vicies  centum  milUa  verfuum  h  Zoroafire  con- 
dita  j  indicibus  quoque  voluminutn  ejus  pofitis ,  expldnavit, 

(  5  O  ^''8^  4^-  Paufanias  dit  auffi  que  Callimaque  eut  le 
furnom  de 'caciiotechnos  ;  mais  il  ajoute  qu'il  fut  le  premier 
qui  perça  le  marbre  :  fur  quoi  il  faut  ob'ferver  que  Vitruve  * 
artifte  lui-même,  dit  que  ce'ftatuaire  fut  furnoriimé  par  les 
Athéniens  catatecknos ,  l'adroit,  l'ingénieux ,  à  caufe  de  la  lé- 
gèreté &  de  la  délicatelTe  de  fou  travail  en  m^xhve ,  prvpter  ek" 
gantiam  &  fubdlitatem  aftis  marmorea  ,  1.  4,  c.  i.  S'il  fut  le 
^  premier  qui  perça  le  marbre ,  la  nouveauté  du  fait  pouvoit  don- 
ner de  l'admiration  &  lui  valoir  un  furnom  flatteur.  Il  refteroit 
à  favoir  dans  quelles  olympiades  il  vivoit,  &  nous  aurion^ne 
époque  précife  du  temps  où  la  fculpture  a  commencé  chez  les 
Grecs  à  imiter  les  légèretés  du  naturel^  mais  les  anciens  ne 
nous  en  ont  rien  appris. 

Si  Callimaque  avoit  fêtaient  que  Vitruve  lui  attribue ,  &s'il 
étoit  vrai ,  comme  on  l'a  conjeduré,  qu'il  étoit  en  réputation 
peu  après  la  60^  olympiade ,  Pline  fe  feroit  exprimé  avec  bien 
peu  d'exaftitude  ,  lorfqu'il  écrivoit,  n°.  j  ,  que  Myron  n'avoic 
pas  mis  plus  de  foin ,  de  recherches  dans  certaines  parties  de  fes 
ouvrages,  que  la  grojfiere  antiquité.  Cette  manière  de  s'exprimer 
fait  entendre  que  perfonne  n'étoic  encore  forti  de  cette  grof- 
fièreté  ;  &  elle  feroit  fort  déplacée,  fi  Callimaque  étoit  en  pofTef- 
(ion ,  cent  atjs  avant  Myron ,  de  la  délicatefle  &  de  la  légèreté 
dans  le  travail.  Mais  il  efl  inutile  de  raifonner  plus  long-temps 
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fur  des  dates  fi  incertaines ,  &  de  fe  répandre  en  conjeiîlrurcs  fur 
des  conjectures. 

Mes  recherches  fur  le  temps  précis  où  vivoit  Cailimaque  ne 
m'en  ayant  rien  appris  de  certain,  j'eus  recours  aux  didion- 
naires  5  &  fi  je  n'y  trouvai  pas  ce  que  je  cherchois,  je  fus  un 
peu  furpris  de  rencontrer  dans  l'Encyclopédie ,  tomz  premier  , 
page  618  ,  ce  que  je  n'y  attendois  pas  :  l'article  eft  de  M.  Blon- 
del ,  archirecle  du  roi.  Il  dit  :  »  Voyez  la  définition  de  ces  dif- 
n  férentes  expreflîons ,  aulli  bien  que  celle  des  arts  qui  dépen- 
sa dent  de  l'architeâure»  tels  que  la  fculpture,  peinture,  &c.  » 
Je  favcis  que  ces  deux  arts,  quelque  ingénieux  qu'ils  foient, 
n'étoient  pas  les  premiers  de  tous  ;  mais  je  ne  favois  pas  qu'ils 
dépendiflent  de  rarchite<3;ure  ,  &  je  crois  que  M.  Blondel  ne  le 
fait  pas  plus  que  moi.  Croyons  que  cet  habile  homme  a  voulu 
parler  de  la  fculpture  Se  de  la  peinture  en  ornements. 

La  peinture  ni  la  fculpture,  en  ce  qu'elles  repréfentent  les 
divers  objets  de  la  nature  ,  n'ont  jamais  dépendu  de  l'architec- 
ture :  mais  cjuand  leurs  produûions  font  jointes  à  quelque  édi- 
fie^ &  qu'elles  en  font  partie,  il  faut  bien  qu'alors  elles  s'y 
accordent ,  &z  qu'à  fon  tour  l'architeifture  fe  prête  à  ces  deux 
arts.  Si  un  architeâie  fe  propofoit ,  par  exemple ,  de  faire  pein- 
4Îre  l'Olympe  dans  le  plafond  d'un  entre -fol,  il  faudroit  ou 
qu'il  renonçât  à  l'Olympe,  ou  qu'il  relevât  II  plafond.  Qui 
cft-ce  qui  ignore  que  la  mullque  ne  dépend  point  d'une  petite 
chambre  î  Cependant  lî  on  y  exécuté  un  concert,  il  ne  faut  em- 
ployer ni  tambours ,  ni  trompettes,  ni  aucun  des  inftruments 
qui  pourroicnt  faire  un  très  bon  effet  fur  la  vafte  étendue  de  la 
mer.  Voilà  comment  la  peinture  &  la  fculpture  peuvent  dépen- 
dra de  l'architeâure ,  &  voici  comment  l'architedure  dépend  à 
fon  tour  de  la  peinture  &  de  la  fculpture. 

Quand  on  conflruit  une  galerie  pour  placer  des  tableaux ,  il 
faut  la  fituer  au  nord  ;  il  faut  que  fes  jours  foient  difpofés  de  la 
manière  la  plus  avantageufe ,  pour  que  les  tableaux  foient  bien 
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TUS  ;  il  faut  que  la  compofition  &  les  ornements  de  cette  archi- 
tecture foient  fort  fimples ,  afin  que  leur  effet  ne  fafle  aucun  tort 
à  celui  des  tableaux.  Quand  c'cll:  une  galerie  pour  placer  des 
ftatues ,  chacun  fait ,  ou  doit  favoir  ,  quelle  fimplicité  l'archi- 
ted:e  doit  y  mettre.  Se  comment  il  doit  obferver  que  les  jours 
n'y  viennent  que  du  haut.  Quand  on  fait  une  ft:atue  pour  une 
place  publique ,  &  que  cette  place ,  Se  même  fon  projet ,  ne  font 
faits  qu'après  la  ftatue ,  il  feroit  un  peu  difficile  de  prouver  que^ 
cette  fculpture  dépendit  de  l'architedlure.  On  difoit  à  Bouchar- 
don  :  Votre  ftatue  fera  -peut-être  9'op  grojfe  ou  trop  petite  pour 
la  place.  Il  répondit  :  Avant  qiCon  ait  feulement  ckoijî  le  fol  de 
cette  place  ,  je  ne  ferai  plus.  Et  il  faifoit  fon  modèle  3  &  ce  mo- 
dèle, qui  ne  dépendait  ^zs  de  l'architedure  de  cette  place,  étoit 
beau. 

Je  demanderois  volontiers  à  certains  juges  qui  font  les  en- 
tendus, quel  rapport  nécelfaire  une  ftatue  peut  avoir  avec  la 
grandeur  de  la  place  où  elle  eftpofée.  Eft-ce  le  quart,  le  fixieme» 
le  dixième,  &c.  î  Tout  homme  de  bon  fens  qui  regarde  une 
ftatue  équeftre  ou  autre ,  fe  met  à  la  diftance  qu'il  fent  lui  être 
laécelfaire  pour  bien  voir ,  &  l'efpace  qu'il  laifTe  derrière  lui 
doit  lui  être  indifférent.  Si  la  place  lui  paroît  trop  grande ,  ce 
n'eft  pas  la  faute  d'une  ftatue  qui,  par  exemple,  feroit  du  dou- 
ble de  la  grandeur  naturelle.  Faudroit-il  que  le  fculpteur  fît  une 
ftatue  de  trois  ou  quatre  cents  toifes  pour  une  place  de  trois  ou 
quatre  lieues,  fi  on  s'avifoit  d'en  conftruire  une  de  cette  éten- 
due? II  y  a  des  gens  qui  fe -logent  dans  la  tête  des  règles  de 
proportion  extravagantes ,  fans  pouvoir  afïïgner  aucune  raifon 
folide  pour  les  prouver  3  &  c'eft  ainfi  qu'ils  décident  que  la  fta- 
tue de  Bouchardon  eft  trop  petite  pour  la  place.  S'ils  favoienc 
que  la  ftatue  fut  faite  la  première,  ils  changeroient  au  moins 
l'objet  de  leur  reproche.  Mais  ni  la  ftatue  ni  la  place  n'en  mé?- 
ritent. 

Si  on  vouloit  regarder  cet  accord  avec  des  mefures  comnie 
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une  dépendance,  on  tiouveroit  que  l'architeéle  dépend  plus  né- 
ceirairement  du  peintre,  lorfque,  dans  la  conftrudion  d'une  cou- 
pole, il  eft  obligé  de  pratiquer  au-defTus  de  la  corniche  des  jours 
pour  éclairer  la  peinture  de  la  coupole  ;  mais  où  eft  l'homme 
afTez  bête  pour  en  conclure  qu'en  général  l'archice^ure  dépend 
de  la  peinture  ?  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  prêcheurs  qui  n'appel- 
lent jamais  l'architedure  que  la  reine  des  arts  >  &  la  raifon 
qu'ils  %n  donnent ,  c'eft  qu'elle  aflîgne  à  chacun  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  un  édifice.  Ils  n'apperçoivent  pas  qu'ils  ne  foiit- 
de  l'architedure  que  le  maréchal  des  logis.  Qui  eft  donc  le  gé- 
néral de  l'armée  ?  Eh  l  meflieurs ,  c'eft  le  génie  qui  préfide  à 
tout.  Ainfi  ,  laiflbns  une  fottife  infolente  &  brutale  à  ce  fou 
d'Abraham  Bofle,  qui,  chaffé  de  notre  académie  par  arrêt  du 
confeil  du  14  décembre  1662,  a  placé,ldans  fa  Manière  de  dejjt' 
ner  t architeBure  antique^  la  ftatue  de  l'architedure  fur  un  pié- 
deftal ,  ayant  à  fes  pieds  les  emblèmes  de  la  peinture  &  de  la 
fculpture ,  avec  cette  modefte  infcription  :  La  reine  des  arts. 
Vous  me  direz  :  Vafari  n'a-t-il  pas  écrit  dans  fa  préface,  que  la 
peinture  &  la  fculpture  font  al  fervi^io  e  ornamento  de  l'ar- 
chitedure  î  Je  vous  répondrai  que ,  dans  le  fensdc  décoration, 
cela  eft  vrai. 

Jean  de  La'ét ,  éditeur  de  M.  Vitruvius  Pollîo ,  Amfterdanî 
1649  5  a  dit  en  latin,  dans  un  avertiffement  ad  benevolum  lec- 
torem  :  »>  J'ai  ajouté  quelques  petits  traités  fur  la  peinture ,  la 
M  fculpture,  &  femblables  arts  j  non  que  par  elles-mêmes  elles 
n  fafTent  partie  de  l'architeélure ,  mais.cependant  elles  la  parent 
»3  comme  leur  maîtrefle,  &  lui  obéiffent  comme  fes  fervantes", 
Denique  fubjunxi  quofdam  Uhellos  de  pi£iura  ^  fculptura  y  & 
Jimilibus  artibus  ^  quA  licet  per  fe-architeBura,  partent  non  fa~ 
ciant  j  tamen  illam  comunt  tanquam  dominant ,  illique  ancil^ 
lantur.  Il  faut  convenir  qu'ici  la  dofe  eft  un  peu  plus  forte  , 
qu'elle  paffe  la  raillerie ,  &  que  fon  parfum  a  pu  déranger  des 
cerveaux  faits  comme  celui  d'Abraham  BofTe.  Mais  il  ferois 
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difficile  d'entendre  tenir  un  propos  femblable  à  nos  architedes 
aduels  j  car  vous  noterez  que  c'eft  de  la  peinture  &  de  la  fculp- 
ture  des  Apelles  &  des  Phidias  que  parle  Jean  de  Laet. 

Onlitdans  le  journal  encyclopédique  j  premier  odobre  1 781, 
page  155,  Un  fujec  allégorique  par  M.  le  Comte ,  fculpteur y 
d'après  les  ordres  de  M.  Defmaifons.  L'ouvrage  eft  dans  une 
des  falies  du  palais.  M.  Defmaifons  eft  un  archicede  de  l'aca- 
démie, décoré  du  cordon  de  Saint-Michel  j  &  j'ignore  qu'un 
artifle  dVne  académie  fafle  travailler,  d'après fes  ordres,  un 
artifte  aufli  d'une  académie,  fur-tout  dans  un  fiecle  poli.  | 

L'auteur  très  eftimabie  des  monuments  de  la  Grèce  ,  fé- 
conde édition ,  fait  quelques  tentatives  pour  affîmiler  l'archi- 
teélure  àlapoéfie:  «Souvent  l'architedure ,  comparée  à  ces 
33  deux  arts  ,  n'offre,  comme  la  peinture,  qu'un  feul  tableau 
35  qui  ne  change  pointai  elle  offre  aufll  quelquefois ,  comme  la 
3'  poéfie ,  une  fuccefîion  de  tableaux  variés.  »  Ejfai  fur  la 
théorie  de  l' architecture  ,  page  17.  Si  nous  comparons  cela  aux 
grolRèretés  d'Abraham  Bofle  &  de  Jean  de  Laët,  nous  le  trou- 
verons modéré.  Ce  n'eft  pas  que  fi  M.  Le  Roy  eût  .fait  un  re- 
tour fur  fon  idée ,  il  n'eût  fenti  qu'il  n'y  a  pas  une  parité  affez 
entière  entre  les  tableaux  du  poëte  &  ceux  de  l'architede,  pour 
qu'ils  puiffent  foutenir  une  femblable  comparaifon.  Si  le  poe'te 
difoit,  Voyonsce  que  vos  tableaux  repréfentent  i  quels  carac- 
tères ,  quels  traits  d'hiftoire  ou  de  morale  retracent-ils  à  mon 
efpric  î  quelle  inftruélion  me  donnent-ils  î  quelle  palTion  s'em- 
pare de  mon  ame  quand  je  les  vois  î  j'ignore  la  réponfe  de  l'ar- 
chitedle  ;  mais  je  crois  que  le  poece  feroit  difficile  à  contenter. 

Lui  repréfenteroit-on  que  la  grandeur,  la  puilfance  des  na- 
tions eft  atteftée  par  les  beaux  monuments  de  l'architeéture,  & 
que  c'eft  beaucoup  dire  à  l'efprit  que  de  lui  offrir  ce  tableau 
fublime?  Hélasl  vous  confondez  les  idées,  répliqueroir-il. 
Cette  grandeur,  cette  puilTance ,  n'en  voyez- vous  pas  égale- 
ment le  figne  dans  ces  pyramides  énormes,  &  dénuées  de  ta- 

H  iv 
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bleaux,  que  nous  a  tranfmis  l'Egypte  1  D'ailleurs  tous  les  art? 
du  génie,  &  ceux  dagrémeiit,  loriqu'ils  font  perfedionnés  , 
n'atteftent-ils  pas  aofïi  la  grandeur ,  la  puiffance  &  le  lu^e  des 
r.ations  ?  Ce  n'eft  donc  ni  de  cela ,  ni  de  tout  ce  que  vous 
pourriez  dire  de  femblable,  qu'il  s'agit  entre  nous,  mais  du 
caractère  de  vos  tableaux  fuccelfifs  &  variés ,  comparé  au  ca- 
radere  des  tableaux  qu'offre  la  grande  poéfie.  C'eft  à  cela 
qu'il  me  faudroit  une  répanfe  nette  &  fatisfaifante,  &  vous 
île  me  la  donnez  pas. 

Après  avoir  fenri  la  fupériorité  de  la  poéHc,  difons  un  mos 
de  la  peinture.  M.  Le  Roy  compare  auffi  les  fucceffions  variées 
de  l'architedure  aux  tableaux  peints  ,  qui  n'ont  poiat  de  fuc- 
ceilionj  &  fon  objet,  lîje  ne  me  trompe,  eft  de  faire  penfer 
que  la  peinture  efl:  un  art  plus  borné  que  l'architedure.  J'oferai 
n'être  pas  de  cet  avis.  &  j'exprimerai  mes  doutes  par  quelques 
interrogations. 

Quand  vous  voyez  un  tableau  qui  n'offre  qu'un  inftant,  fi 
le  fujet  j  traité  par  un  grand  maître,  peint  un  trait  de  morale, 
ne  vous  en  donne-t-il  pas  une  leçon?  Ne  vous  montre-t-il  pas 
i'expreflîon  &  le  caradere  des  hommes  qui  ont  avec  vous  un 
rapport  immédiat  ?  Si  c'ell  un  trait  de  bienfaifance,  votre  ame 
re  dit-elle  pas  doucement.  Je  voudrois  l'avoir  fait  ?  Si  vous  avez 
l'enthoufîafme  de  la  vertu ,  fi  l'occafîon  d'en  faire  un  ade  fe 
préfente,  je  vous  demande  comment  vous  pourrez  ne  pas  imi- 
ter le  tableau.  S'il  faut  marcher  quelques  toifes  pour  décou^ 
vrir  les  différents  tableaux  d'un  grand  morceau  d'arcliitedure, 
n'appercevez-vous  pas  aufli ,  en  faifant  quelques  pas,  différentes 
vues  dans  une  coupole ,  dans  un  grand  plafond ,  dans  un  fort 
grand  tableau  ?  Ces  vues  ,  en  même  temps  qu'elles  font  pour 
vos  yeux  une  caufe  de  variétés  agréables,  ne  font-elles  pas 
éprouver  à  votre  ame  plufîeurs  fenfations  toutes  plus  ou  mains 
inflruâÉves  î  Les  beaux  tableaux  de  l'architedure  vous  en 
difcnt-ils  autant  ?  vous  inflruifcat-ils  dé  même  î 
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Quittons  l'inteiTogation  ;  il  ne  s'agit  plus  de  douter,  Jeveux 
comparer  un  grand  &  fuperbe  morceau  d'architedure  à  un  pe- 
tit tableau  qui  ne  repréfente  qu'un  inftant.  Vous  avez  élevé  un 
des  plus  beaux  monuments  connus  dans  l'Europe 5  vous  avez 
fait  le  périftile  du  Louvre  :  au  bas  de  la  colonnade  on  ;  expo- 
fé  le  teftamenc  d'Eudamidas  :,  &  j'ai  vu  les  deux  ouvrages. 
Tout  ce  que  votre  art  a  de  puifl'ance  &  d'énergie  s'efl  dévelop- 
pé à  mes  yeux  :  j'ai  fenti  l'accord ,  l'harmonie  d'un  grand  en- 
femble;  &  malgré  les  défauts  de  cette  conftrudion  mes  yeux 
ont  été  délicieufement  affedés.  L'idée  morale  eft  venue ,  &  j'ai 
dit:  Le  maître  qui  a  fait  conftruire  une  telle  façade  à  fon  pa- 
lais, doit  être  un  homme  puifTant,  un  grand  prince:  fiout  ici 
me  l'annonce  &  m'en  impofe.  Mais  le  palais  doré  de  Néron 
s'efl:  auflî  préfenté  à  ma  mémoire,  &,je  n'ai  plus  vu  dans  le  pé- 
riftile du  Louvre  qu'un  {îgne  équivoque.  Forcé  d'abandonner 
l'idée  d'une  vaine  illufîon  morale,  il  m'a  fallu  revenir  uni- 
quement aux  conventions  de  l'art  &  à  la  fcience  du  conftruc- 
teur. 

Je  m'approchai  du  tableau  de  Nicolas  Pou/Tinj  tableau 
prefque  noir  et  d'un  foible  coloris.  Un  homme  vertueux  qui, 
après  avoir  fervi  fa  patrie,  meurt  fur  un  grabat j  fa  vieille 
mère  &  fa  fille  en  pleurs  au  pied  de  ce  lit  modefte  ;  il  n'y  a  pas 
d'autre  fiege;  un  médecin,  un  écrivain  du  teftament,  voilà 
tout  le  fafte  de  cette  compofîtion.  Mais  le  fujet ,  que  ne  dit-il 
pas  !  Vous  le  connoiilez.  Cet  héroïfme  de  confiance,  d'amitié 
fainte  &  facrée,  que  d'idées  tendres,  précieufes  &:  fublimes, 
n'im^me-t-il  pas  au  fond  d'une  ame  honnête  &  fenfiblei  Ce: 
pendant  ce  n'eft  qu'un  petit  tableau,  il  ne  change  point  de 
fcene ,  elle  efl  unique  :  je  lui  aurois  facrifié  coujme  au  Dieu  in- 
connu :  &  fi ,  au  pouvoir  qu'il  a  d'affeder  profondément ,  il 
reuniifoit  le  charme  fédudeur  &  vrai  du  beau  coloris,  j 'aurons 
été  frappé  bien  plus  profondément  encore. 

Depuis  que  les  hommes  peignent ,  bltilTent  &  font  des  fta- 
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tues,  nous  favons  qu'on  a  facrifié  à  des  images  :  mais  nous  n'a- 
vons pas  encore  appris  qu'on  aie  adreffé  des  vœux  à  l'architec- 
ture. Pourquoi  cela  î  C'eft  que  la  peinture  &  la  ftatuaire  font 
relatives,  &  que  l'imagination,  fuppofant  que  les  êtres  cé- 
îeftes  ont  une  forme  humaine ,  y  rapporte  un  original  dont  le 
type  eft  dans  la  nature. 

M.  Le  Roy  dit  auilî  :  »  Pour  imiter  la  proportion  forte  5c 
ï3  mâle  de  l'Hercule,  on  a  donné  fix  diamètres  de  hauteur  aux 
a»  colonnes,  fept  pour  imiter  celle  d'un  homme  plus  fvelte, 
M  comme  feroit  le  gladiateur,  &  huit  pour  imiter  celle  d'un 
»  jeune  homme  (Ejfai  fur  la  théorie  de  l architeSliire  ,  page 
17)».  U  dit  ailleurs >que,  peu  après  ion,  fils  àe.Xuthus ,  les 
Grecs  donnèrent  plus  de  fix  diamètres  à  leurs  colonnes ,  & 
qu'ils  les  firent  rejfembler  h  la  force  ^  a  la  beauté  du  corps  de 
l'homme  (ibid.  page  14).  Vitruve  écrit  cela,  mais  il  dit  Ç\x 
diamètres  :  Dimenji  funt  virilis  pedis  vefiigium  ,  &  ciim  in- 
venijfetît  pedem  fextam  partem  ejfe  altitudinis  in  homine , 
îta  in  coLumnam  tranftulerunt.  Lib.  4  ,  cap.  i.  Il  fe  trompe  , 
en  ce  que  la  longueur  du  pied  humain  n'eft  pas  la  fixieme  par- 
tie de  la  hauteur  d'un  homme,  &  que  ceux  d'alors étoient  pro- 
portionnés comme  nous  le  fommes. 

Suppofons  pour  un  inftant  que  les  Grecs  eufient  calculé 
leurs  colonnes  fur  la  proportion  des  ftatues  indiquées  par  M. 
Le  Roy,  il  réfulteroit  qu'ils  fe  feroient  trompés,  puifque  l'Her- 
cule &  le  gladiateur  n'ont  pas  quatre  &  demi  de  leur  diamètre, 
&  qu'il  n'y  a  aucun  jeune  homme  qui  ait  huit  des  fiens.  Il  ré- 
fulteroit aulfi,  félon  Vitruve  &  M.  Le  Roy,  que  tout  feomme 
qui  auroit  la  taille  d'une  colonne,  qui  lui  reffembleroit,  auroit 
la  force  et  la  beauté  du  corps  de  l'homme.  N'imputons  point 
cette  inadvertence  à  notre  architede  françois  ;  Vitruve  l'a  en- 
traîné :  pour  les  premiers  Grecs,  je  crois  qu'ils  n'y  ont  jamais 
penfé,  &  qu'on  leur  prête  des  fuppofîtions  qu'ils  auroient  eu 
bien  tort  d'imaginer. 
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Votre  art  «ft  beau  ,  très  beau  j  il  eft  impofaat  :  on  ne  l'in- 
Tulte  point  ,  on  ne  l'injurie  point  ;  mais  il  n'a  pas  befoia 
d'une  apologie  appuyée  fur  une  bafe  auflî  frêle  que  le  rofeau. 
Pourquoi  chercher  où  ils  ne  font  pas  ,  vos  prîticipes  de  déco- 
ration î  Pourquoi  vouloir  qu'une  colonne  foit  un  homme, 
une  femme ,  une  fille ,  quand  elle  en  eft  fi  différente  ?  Et 
quand  on  a  fi  bien  raifon  d'ailleurs  ,  pourquoi  fe  donner 
gratuitement  autant  de  tort  ?  Michel-Ange  prétendoit  aufti 
qu'il  failoit ,  pour  être  bon  architede ,  favoir  l'anatomie  du 
corps  humain  :  ce  grand  artifte ,  qui  la  favoit  fi  bien  ,  avoit-il 
raifon  d'en  appliquer  la  fcience  à  l'architedlure  î 

Voulez-vous  favoir  comment  on  s'exprime  fur  nos  trois 
arts,  quand  on  a  le  fentiment  de  leur  objet?  comme  l'au- 
teur de  rhif!:oire  philofophique  des  deux  Indes.  «  Le  génie  , 
«  dit-il  y  qui  préfide  au  delfein  ,  éleva  trois  arts  à  la  fois  :  je 
»  veux  dire  l'architedure ,  où  la  commodité  même  ordonna 
33  les  proportions  de  la  fymmétrie  ,  qui  contribue  au  plaifir 
«  des  yeux  5  la  fculpture ,  qui  flatte  les  rois  Se  récompenfe 
53  les  grands  hommes  5  la  peinture ,  qui  perpétue  le  fouve- 
M  nir  des  belles  aélions  &  les  foupirs  des  âmes  tendres 
(  tom.  7,  pag.  117)  33.  Ces  dernières  paroles  femblent  avoir 
été  dites  en  face  du  tejiament  d'Eudamidas. 

{$6)  l'âge  47.  Ut  obiter  hoc  quoque  nofcatur  tam  inane 
exemplum-  Je  me  fuis  fournis  ,  peur  ce  paflage  aflez  obfcur, 
à  l'interprétation  du  P.  Hardouin  &  de  M.  Brotier  ,  à  qui  l'on 
ne  conteftera  pas  une  intelligence  très  étendiie  de  la  langue 
latine.  Levitatis  exemplum  ,  dit  le  P.  Hardouin  ,  qubd  eos  di- 
ligebat  quos  prouvas  odijfet.  (  Exemple  d'inconflance ,  parce- 
que  Caton  d'Utique  aimoit  ceux  qu^|>n  bifaïeul  avoit  haïs  )« 
M.  Brotier  s'exprime  à-peu-prèsde  même.  Je  ferois  porté  à  croire 
que  Pline  a  feulement  voulu  dire  :  n  C'eft  un  fait  de  peu  d'im- 
3:.  portance  que  je  me  contente  de  rapporter  en  paflant  x. 
M.  Poinfinet  traduit:  ^  Afin  qu'on  n'aille  pas  fe  figurer  autre 


124  NOTES    SUR    LE    XXXIV    LIVRE 

35  cliofe  ,  &  prendre  Caton  d'Utique  pour  un,  amateur  âc 
ftatues  «.  Et  il  ajoute  en  note  :  33  Pline  paroît  cependant  l'â- 
33  voir  pris  pour  tel  au  livré  7  ,011  il  s'écrie  :  Quanta  morum 
33  commutatîo  •'  »  On  ne  trouve  dans  \t  texte  aucune  trace 
de  cette  contradiâion.  Pline  dit  ici  que  Caton  d'Utique  ré- 
ferva  feulement  la  ftatue  de  Zenon  ,   parceque  c'étoit  celle 
d'un  philofoplie  ,   &  non  par  amour  pour  les   arts  j  &  au 
livre  7,  chap.  30,  fed.  31  ,  après  avoir  rapporté  c^ue  Caton 
l'ancien  fît  renvoyer  de  Rome  le  philofophe  Carnéade  &  fes 
deux  collègues,  il  ajoute  :  Quanta  morum  commutatio  !  33  Quel 
M  changement  dans  la  façon  de  penfi^r  1  Caton  l'ancien  opina 
33  toujours  à  chafler  de  l'Italie  tous  les  Grecs  ;  &  Caton  d'U-. 
33  tique  ,  fon  arriere-petit-fils  j  amena  à  Rome  un  philofophe 
33  après  fon  tribunat  militaire ,  Se  un  autre  après  fa  légation 
33  en  Cypre.  Il  eft  remarquable  que  la  même  langue  fut  chaf- 
33  fée  de  Rome  par  l'un  des  Catons ,  &  introduite  par  l'autre  ». 
Eamdemque  linguam  ex  duobus  Catonibus  ,  in  illo  abjecijfe  ^ 
in  hoc  importajfe  memorabile  eft.  Les  philofophes  amenés  à 
Rome  par  Caton  d'Utique  n'étoient  pas  des  ftatues.,  Pline 
ne  dit  pas  dans  un  endroit,  que  Caton  aimât  les  ftatues  ,  Se 
dans  l'autre  qu'il  ne  les  aimât  pas  :   il  dit  feulement  qu'il 
aimoit  &  la  perfonne  des  philofophes  &  leurs  images;  Se  il  eft, 
à  cet  égard  ,  au-delTus  du  reproche. 

(j7)  Page  47.  Le  P.,  Hardouin  fupprime  une  partie  de 
la  phrafe  qui ,  fans  être  une  redondance  ,  comme  le  croit 
Pintianus,  fait  le  fens  complet.  Il  femble  donc  qu'il  faut. 
In  Cyprio  i.oronanum  &  regulare  eft ,  utrumque  duSIile.  Coro- 
narium  tenuatur  in  laminas  :  taurorumque  felle  tinôium  ,  &c. 
Le  P.  Hardouin  metJÊLJn  Cyprio  coronarium  tenuatur  in 
laminas ,  ô'c.  &  remarque  dans  fon  index  emendationum,  que 
les  inanufcrits  n'en  contiennent  pas  davantage.  Ce  furplus 
•  n'eft  peut-être  en  effet  qu'un  développement ,  une  explica- 
tien  qu'on  aura  placée  dans  le  texte  :  car  le  manufcrit  de 
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Pctersbourg  eft  ,  en  cela ,  conforme  au  P.  Hardouin.  Si  ce 
peu  de  mots  eft  une  addition ,  elle  ne  me  paroît  ni  à'un  fot 
glojfateur  ,  ni  d'un  copifie  ignorant  ,  puifquejloin  de  faire 
aucun  tort  à  l'auteur,  elle  rend  fon  difcours  plus  clair  :  mais 
il  eft  bon  d'en  avertir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ^  au  rifque  de 
me  tromper ,  j'ai  cru  devoir  ,  en  cet  endroit,  abandonner  le 
P.  Hardouin,  même  le  manufcrit  que  je  cite,  &  fans  tirer 
à  conféquence  ,  traduire  félon  les  éditions  où  le  fens  me 
paroît  plus  fuivi  &  plus  net.  MM.  Poinfinet  &  Brotier  font 
conformes  au  P.  Hardouin. 

(yS)  Page  4^.  Je  traduis  par  étain  Bc  plomb  le.  plumbum 
argentarium  vel  album  ,    &  le  plumbum  nigrum  du  texte  ; 
&  je  n'ai  d'autre  remarque  à  faire  à  l'occafion  de  ce  paflage  , 
fînon  queBlaife  de  Vigenere,  qui,  je  crois,  s'entendoit  en  mé- 
tallurgie ,  trouve  que  Pline  s'y  entendoit  fort  peu.  Voici  ce 
qu'il  dit  dans  fon  article  de  la  ferruminadon  ou  foudure  ^  car 
à  ce  fujet',    notre  auteur  parle  auffî  d'étain  &   de  plomb  : 
93  Pline  montre  avoir  eu  quelque  odeur   de  ces  mélanges  ; 
3s  mais  grofïîèrement  ,   &  comme  à  travers  quelque  épailTe 
33  obfcure  nuée,...  Pline  fe  feroit  fort  abufé  auflî-bien  qu'en 
SD  infinies  autres  chofes  où  il  s'eft  embarqué  par  un  oui-dire..., 
35  Pline  nous  en  compte  ici  des  mervcilleufes  &  en  peu  de 
33mot5,  s'étant  contenté  de  ce  qu'il  a  pu  ouir  fuperficielle- 
»  ment  d'infinies  chofes  qu'il  a  atteintes  cDmme  en  paflant,  fans 
33  en  avoir  expérience...  Certes  il  écrit  à  la  volée  de  tout  ce  qui 
33  lui  vient  en  la  fantaifie  &  qu'il  s'imagine  :  ce  qui  nous  ap- 
33  prend  qu'il  ne  fe  faut  pas  toujours  fier  à  tout  ce  que  les 
as  auteurs  mettent  j  car  la  plupart  du  temps ,  c'eft  après  les 
33  autres ,  fans  en  avoir  eu  connoiiTance  33. 

Quoique  cela  ne  foit  pas  de  mon  fujet ,  en  apparence  au 
moins ,  encore  eft-il  bon  de  le  montrer  à  ceux  qui  pourroient 
croire  que  je  fuis  particulier ,  bizarre,  en  ce  que  je  ne  veux 
pas  fermer  abfolumcnt  les  yeux  ,  &  juger  fur  parole.  J'ou- 
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bJiois  de  dire'que  Vigenere  parle  ainfî  à  mefuie  qu'il  donnt  les 
preuves. 

(  S9  )  P'^ê^  49-  M.  Poinfînet ,  fans  y  être  autorifé  par  au- 
cun manufcrit,  ni  par  aucune  édition,  fait  ici  un  change- 
ment au  texte  de  Pline  ,  &  transforme  en  négation  l'affir- 
mation qu'on  y  a  toujours  lue.  Il  fait  dire  à  Pline  :  Cypriofi 
NON  addatur  ■plambmriy  colos  purpurs,  fit  in  fiatuarum  pr&~ 
texds  ;  puis  il  traduit  ainfî  :  La  couleur  rouge  des  bandes  des 
robes  prétextes  fe  fait  avec  du  cuivre  de  Chypre  pur  &  sans 
MEtANGE  de  plomb. 

Pour  juftiiïer  ce  changement ,  on  peut  dire  que  fi  Pline  eût 
voulu  qu'on  ajoutât  du  plomb  à  ce  cuivre,  il  en  auroit  fpécifié  la 
dofe ,  comme  il  fait  dans  toute  la  fedion.  Mais  ne  peut-on 
pas  répondre  auflîque  l'exaditude  de  Pline  n'étant  pas  rigou- 
reufe,  &  que  cet  auteur  ne  fe  piquant  pas  d'être  toujours  fem- 
blable  à  lui-même,  une  telle  raifon,  pour  ajouter  à  fon  texte, 
neferoit  pas  déterminante?  M.  Poinfînet  en  donne  encore  une 
autre  qui  ne  paroît  pas  l'autorifer  davantage  au  changement 
qu'il  fait  :  >»  Tous  les  fondeurs,  dit-il,  dépofent  contre  la  leçon 
M  Si  addatur  plumbum ,  fâchant  bien  par  expérience  que  la 
>»  couleur  en  queftion  fe  fait  avec  de  la  limaille  de  franc  cuivre 
»3  de  rofette ,  broyée  à  la  molette ,  &  appliquée  avec  de  la 
3i  colle  à  l'huile,  &  que  le  plomb  nuiroit directement  à  l'o- 
33  pération.  n 

Quand  tous  les  fondeurs  le  dépoferoient  ,  quand  leur 
dépofition  feroit  une  vérité  ,  cela  cmpêcheroit  -  il  que  le 
texte  de  Pline  ne  fut  fon  texte ,  &  qu'il  ne  fe  foit  trompé 
ici  comme  en  mille  autres  endroits  î  Quoique  Pline  ne  foit 
pas  un  auteur  facré ,  on  n'en  devroit  pas  moins  s'interdire  la 
licence  d'ajouter  à  fes  difcours ,  &  d'en  retrancher  pour  le 
rendre  exaâ;.  La  dépofition  des  fondeurs  n'a  pu  donner  à 
M.  Poinfinet  le  droit  d'ajouter  au  texte  de  fon  auteur  ce 
qu'on  n'y  a  jamais  vu,  Quelque  raifon  qu'on  voulût  don-" 
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ner  pour  autorifer^ cette  licence,  toujours  efl-il  vrai  que  le 
texte  parle  de  ftatues  ,  &  que  la  tradudion  de  M.  Poinfinet 
parle  des  bandes  des  robes  prétextes.  Voyez  la  note  précé- 
dente. 

Si  ma  traduâion  eft  aujourd'hui  fort  différente ,  c'eft  que  je 
vois  dans  (latuarum  pr&textis  les  couvertures  ,  les  nimbes  qu'on 
mettoit  au-deflus  des  ftatues,  p'rincipalement  de  celles  des  dieux 
&  des  empereurs.  Après  avoir  dit  (  liv.  16,  c.  5»,)  l'ufage 
que  faifoient  les  payfàns  de  différentes  écorces  d'arbres ,  & 
qu'au  temps  des  moiflons  &  des  vendanges  ils  en  fabriquoient 
des  vaifleaux  pour  le  vin  ,  &  des  paniers  ,  Pline  ajoute ,  atque 
prttexta  tuguriorum ,  ils  en  font  aujft  la  couverture  de  leurs 
chaumières.  C'eft  i'avant-toit ,  les  bords  avancés  du  toit , 
les  égoûts ,  les  prominences  ,  en  un  mot  le  prAte£ium  j  & 
ces  avances  de  toits ,  ces  féverondes  étant  faites  d'un  tilTu  d'é- 
corces  ,  elles  furent  aulfi,  nommées  prA-texti.  Peut-être  ce 
nom  leur  venoit-il  par  métaphore ,  des  robes  prétextes  j  peut- 
être  aufli  fut-ce  le  contraire.  ServiusTullius^  dit-on,  fe  vêtit 
le  premier  de  cette  robe  après  avoir  vaincu  les  Etrufques  : 
mais  avant  lui ,  des  payfans  ne  pouvoient-ils  pas  aulfi  couvrir 
leurs  cabanes  d'un  tiflu  d'écorces ,  &  le  nommer  pr&textum  ? 

J'ai  lu  avec  attention  tout  ce  que  dit  Pline  de  la  pourpre  & 
de  fa  teinture,  &  je  n'y  ai  vu  nulle  part  qu'il  dife  que  le  cuivre 
de  Cypre,  foit  qu'on  y  mêlât  ou  qu'on  n'y  mêlât  pas  du  plomb, 
y  fut  employé.  J'ai  lu  également  la  tradudion  de  M.  Poinfinet, 
où  je  n'ai  trouvé  non  plus  autre  chofe  que  le  coquillage  nommé 
pourpre,  le  buccin,  le  murex j,  en  un  mot  que  des  poiffons  à 
coquilles  qui  fourniffent  cette  teinture.  Par  cette  raifon  encore , 
il  ne  m' eft  pas  permis  de  traduire  Pline  de  manière  à  le  faire 
tomber  dans  une  contradidion  que  je  ne  lui  trouve  pas.  Si 
j'euffe  cru  qu'elle  lui  appartînt,  jel'aurois  obfervée  comme  j'ea 
obferve  d'autres. 

Au  furplus,  je  trouve  ici  les  éditeurs,  commentateurs, glof- 
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fateurs  en  défaut,  ceux  que  j'ai  vu^du  moins ,  &  je  fuis  réduit  à 
moi  feul.  Chacun  fe  tait  fur  cepaffage,  foit  qu'il  airpaiu  clair, 
ou  qu'on  n'ait  pas  trouvé  le  moyen  de  l'éclaircir.  La  connoil- 
fance  que  je  puis  avoir  des  fontes  en  bronze  me  le  fait  trouver 
abfurdç ,  en  traduifant  comme  il  y  avoir  à  peu  près  dans  ma 
précédente  édition  :  Il  prend  une  couleur  de  pourpre  dans  les 
robes  prétextes  des  Jîatues.  Je«n'approuve  pas  non  plus  une 
jradudion  qui  parle  des  tuniques  de  laine  blanche  j  bordées  de 
pourpre ,  &  que  les  tailleurs  faifoient  à  Rome ,  quand  le  texte 
ait Jiatuarumprtztextis.  Il  m'a  donc  fallu  recourir  à  mon  auteur, 
,  &  voir  il  je  ne  pourrois  pas  l'entendre  par  lui-même  :  je  ne  fais 
li  j'ai  réuffi.  M.  Poinfinet,  que  j'honore  afllifrément ,  voudra 
bien  être  un  de  mes  juges ,  &  je  l'en  prie. 

(60)  Pi^ge  50.  Le  chapitre  14  de  ce  livre  offre  pourtant  un 
pafTage  qu'il  ne  faut  pas  omettre ,  parcequ  il  ajoute  à  ia  preuve 
des  foibles  connoiifances  que  Pline  avoir  dans  l'art. 

95  Cependant  le  fer  reçut  aulïï  de  la  part  des  hommes  un 
33  honneur  plus  doux.  Lorfque  l'artifte  Ariftonidas  voulut  re- 
M  préfenter  le  repentir  d'Athamas,  après  avoir,  dans  fa  fureur, 
33  précipité  fon  fils  Léarque ,  il  mêla  du  fer  &  du  bronze  ,  afin 
»5  que  la  rougeur  de  la  confufion  fût  exprimée  par  la  rouille  qui 
n  fe  diftinguoit  à  travers  l'éclat  du  bronze.  Cette  figure  eft  en- 
j3  core  aujourd'hui  à  Thebes  n. 

Et  tamen  vita  ipfa  non  defuit  honorem  mitiorem  hahere  ferro 
qfioque.  Ariftonidas  artifex  cîim  exprimere  vellet  Athamantis 
furorem  Learcho  filio  prczcipitato  rejîdentem  pœnitentiâ  ^  œs 
ferrumque  mifcuit,  ut  rubigine  ejus  per  nîtorem  aris  relucente, 
cxprimeretur  verecundiA  ruhor.  Hoc  Jignum  exfiat  Thebis  ho- 
,dïerno  die.  L.  54 ^  c.  14",  f.  40. 

Ce  procédé  bizarre  ne  paroît  pas  avoir  été  fuivi  par  tous  les 
anciens  ftatuaires.  En  effet,  ce  devoit  être  un  objet  bien  ridi- 
cule ,  bien  défagréable  cS:  bien  choquant ,  que  ce  barbouillage 
de  rouille  Se  de  bionze  5  &  l'écrivain  qui  le  rapporte,  fans  y 

ajouter 
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■ajouter  un  mot  d-obrervation ,  ne  laille  aucun  âoute  Tur  fon. 
ignorance  des  vrais  moyens  du  ftatuaire  pour  rendre  les  ex- 
j)refnons.  Si  ces  moyens  eulTent  étépréfents  à  l'efpric  de  Pline, 
s'il  les  eût  connus,  il  auroit  dit:  Ce  n'eft  là  qu'un  effort  im- 
puilTant  &  ridicule  pour  vouloir  rendre  ce  que  les  vrais ,  les 
habiles  ftatuaires  favent  exprimer  par  l'aâiion,  la  forme,  les 
traits  du  naturel.  Se  jamais  par  une  prétendue  rougeur,  qui  dé-, 
£gureroit  la  plus  belle  expreflîon,  bien  plus  qu'elle  n'aideroit  à 
la  repréfenter.  D'ailleurs ,  la  confufion  d'Athamas  ne  dévoie 
pas  fe  peindre  par  la  couleur  de  fes  cheveux  &  de  quelques  au- 
tres parties ,  &  le  fer  n'alloit  pas  fe  loger  juftement  où  l'artifte 
•iflîgnoit  le  fîege  le  plus  apparent  de  la  confufion. 


FÀtt  des  notes  fur  le  xxxiy  livre  de  Plîne^ 
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SECTION       PREMIERE. 

•  Honneur  de  la  peinture, 

IN  o  u  s  avons  indiqué  en  partie  la  nature  des  mé- 
taux &  celle  de  leurs  produits ,  qui  conftituent  les 
■richefTes  :  renchainement  de  la  matière  nous  a  con- 
duits a  l'immeniité  de  remèdes  qu'ils  fournifTent ,  & 
aux  ténèbres  dont  les  enveloppent  ceux  qui  les  dé- 
bitent ,  comme  auffi  aux  travaux  lents  de  la  cifelure 
&  de  la  ftatuaire  (  a  )  ,  &  à  la  délicatefTe  de  la  tein- 
ture. Refte  à  parler  des  différentes  éfpeces  de  terres 
&  de  pierres ,  dont  le  nombre  ePe  encore  plus  grand  , 
&:  dont  les  Grecs  j  fur-tout ,  ont  traité  en  particulier 
dans  beaucoup  de  livres.  Pour  nous  ,  nous  mettrons 
dans  cette  matière  une  brièveté  convenable  à  notre 
plan  ,  fans  omettre  pourtant  rien  de  nécelTaire  ,  ou 
de  ce  que  produit  la  nature  en  ce  genre. 

(  a  )  Chez  les  Larins,  lâjîatuaire  eft  l'art  de  faire  des  fta- 
tues  de  bronze  ;  la  fculpture  ,  celui  d'en  faire  de  marbre  j  Sa, 
la  plafiice  ou  plafitque ,  celui  de  modeler. 


-TRADUCTION  DU  XXXV  LIV.  DE  PLINE.'        1  3  l\ 

CHAPITRE    PREMIER. 

Parlons  d'abord  de  ce  qui  nous  refte  de  la  pein- 
ture ,  de  cet  art  vraiment  noble  ,  autrefois  que  les 
rois  &  les  peuples  le  recherchoient ,  6<:  qu'il  illuilroic 
ceux  qu'il  daignoit  faire  paflTer  à  la  poftérité.  Mais 
aujourd'hui  il  eft  abfolument  banni  par  les  marbres  , 
ôc  même  par  l'or  ;  cette  manie  eft  poufl'ée  fi  loin ,  que 
non  feulemeîit  les  murailles  font  toutes  couvertes  de 
marbre  ,  mais  qu'on  le  creufe  même  pour  y  former 
en  mofaïque  ôc  en  cifelure  des  repréfentations  d'a- 
nimaux Ôc  d'autres  objets.  Les  compartiments  ôc  les 
portions  de  montagnes  renfermées  dans  les  chambres 
à  coucher  ne  plaifent  déjà  plus  ;  ôc  nous  commen- 
tons à  peindre  la  pierre  (a).  C'eft  une  invention  du 
temps  de  Claudius  ;  ôc  c'eft  fous  Néron  que  pour 
varier  l'uniformité  du  marbre,  on  y  a  incrufté  des  ta- 
ches qui  n'y  étoient  pas ,  afin  que  celui  de  Numidie 
fût  marqué  de  figures  ovales ,  ôc  que  celui  de  Syn- 
nade  fe  diftinguât  par  la  couleur  du  pourpre ,  ainfi 

(  a  )  Pline  parle  ici  de  trois  inventions  différentes  :  la  mo" 
faïque,  dont  il  ne  marque  pas  l'origine  ,  mais  qui  étoic  connue 
du  temps  de  Scipion  l'Africain  ^  &  qui  fut  peut-être  apportée 
de  Numance  :  l'art  de  peindre  le  marbre ,  en  y  faifant  péné- 
trer tes  couleurs  ,  ce  qui  fe  fàifoit  vraifemblablement  par  le 
moyen  de  la  cire;  cette  invention  date  de  l'empire  de  Claude  5 
Se  enfin  les  incruftations  de  taches  artificielles,  qui  furent  in- 
ventées fous  Néron, 
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que  la  moIlefTe  voudroit  qu'ils  euITenr  été  pro^ 
duits  [a).  Ces  ornements  fuppléent  à  ce  que  les 
montagnes  ne  produifent  plus  ,  &  le  luxe  ne  celFe 
de  travailler  pour  avoir  plus  à  perdre  dans  les  in- 
cendies. 

CHAPITRE    IL 

SECTION        SECONDE, 

Honneur  des  portraits. 

Par  la  peinture  on  tranfmettoit  à  la  poftérité 
la  refTemblance  la  plus  parfaite  des  grands  hommes  j 
cet  ufage  eft  entièrement  palTé.  Ce  font  des  boucliers 
de  bronze  que  l'on  confacre  à  leur  mémoire ,  des 
buftes  en  argent  dont  à  peine  on  peur  diftinguer  les 
f  elTem.blances.  On  fubftitue  même  d'autres  têtes  aux: 
ftatues  j  ce  qui  a  occaiionné  bien  des  couplets  faty- 
xiques  :  tant  il  eft  vrai  qu'on  aime  mieux  expofer  aux 
regards  une  matière  précieufe ,  que  de  fe  faire  con- 
noître  foi-même  î  Et  cependant  les  mêmes  perfonnes 
forment  des  galeries  de  tableaux  anciens  &  de  por- 
traits étrangers.  Pour  eux ,  ils  ne  fe  font  honneur  que 
de  ce  que  coûtent  leurs  portraits  quebrife  un  héritier, 
ou  que  les  voleurs  dérobent  j  comme  il  ne  refte  d'eux 

(a)DuPinet  a  changé  ici  en  hommes  les  deux  adjetflifs'JVw- 
midicus  Se  Synnadicus.  Il  a  procuré  au  premier  les  honneurs  de 
l'ovation  ,  &  a  vêtu  le  fécond  d'une  robe  de  pourpre.  Il  a  été 
trompé  par  les  mots  ovatus  6c  purpura. 
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aucune  refTemblance  ,  ils  ne  lailTent  que  la  repré- 
fentacion  de  leurs  richefTes  &  non  la  leur.  Ces  mêmes 
gens  ornent  d'images  d'atlileces  leurs  places  d'exer- 
cices &  les  falles  où  ils  fe  parfument  (i).  Ils  ont 
dans  leurs  chambres  à  coucher  &  portent  avec  eux  le- 
portrait  d'Epicure  j  ils  font  des  iàcrifices  en  l'honneur 
de  fa  naifïance  ^  le  vingtième  jour  de  la  lune  (i)  j  ce 
font  des  fêtes  qu'ils  ne  manquent  pas  d'obferver 
chaque  mois  ,  &  qu'ils  appellent  icadcs.  Cela  fe  fait 
fur- tout  par  ceux  qui  ne  veulent  jms  être  connus 
même  pendant  leur  vie.  Oui ,  cela  eft  certain ,  Toi- 
£veté  a  perdu  les  arts  ;  Se  parcequ'il  n'y  a  plus  d'ames 
qui  puifTent  fervir  de  modèles ,  on  néglige  même  la 
repréfentation  des  corps.  Nos  ancêtres  penfoient  bien- 
différemment  :  ce  n'étoient  pas  des  ftatues  de  bronze 
oivde  marbre ,  faites  par  des  artiftes  étrangers,  qu'on' 
voyoit  dans  leurs  veftibules  5  c'étoient  les  portraits  de 
leurs  aïeux  (5).  Les  bulles  en  cire  étoient  rangés  par 
ordre  fur  des  tablettes  j  ils  accompagnoient  les  fu- 
nérailles de  leurs  defcendants  ^  & ,  à  la  mort  d'un 
homme ,  tous  ceux  de  fa  famille  qui  avoient  vécu 
avant  lui  formoient  un  peuple  entier  qui  l'entou- 
roit.  Là ,  des  titres  correfpondants  &  généalogiques 
étoient  entrelacés  avec  fes  images  ;  les  archives  de 
chaque  maifon  fe  remplifiToient  de  manufcrits  & 
des  monuments  des  adtions  qu'un  homme  avoit  faites 
pendant  fa  magiftrature.  On  voyoit ,  au  dehors  des 
portes  &:  à  l'entrée  des  maifons ,  les  imjiges  des  nar- 

1"; 


154        TRADUCTION    DU    XXXV    LIVRE 

tions  vaincues j  leurs  dépouilles  y  étoient  fufpendues, 
fans  qu'il  fût  même  permis  à  un  acquéreur  de  les  en 
détacher.  Ainfi  jufqii'aux  maifons,  après  avoir  changé 
de  maître ,  triomphoient  encore.  C'étoit  un  aiguillon 
pour  la  gloire ,  parceque  les  murs  reprochoienr  tous 
les  jours^à  un  maître  lâche  qu'il  ufurpoit  le  triom- 
phe d'autrui.  On  voit  avec  quelle  indignation  l'ora- 
teur MefTala  défendit  qu'on  mêlât  aux  portraits  de 
fa  famille  ceux  des  Levinus,  qui  lui  étoient  étrangers. . 
Une  raifon  femblable  fit  produire  à  l'ancien  MefTala 
fes  livres  fur  les  familles  romaines ,  lorfque  ,  paflanr 
dans  le  veftibule  de  Scipion  Pomponianus ,  il  eut  ap- 
perçu  que  ,  par  adoption  teftamentaire  ,  &  à  la  honte 
du  nom  ai  Africain  ,  les  Saluûon  (c'étoit  le  furnom 
de  Pomponius  )  s'étoient  infinués  dans  la  famille  des 
Scipions.  Mais  qu'il  foit  permis  de  dire^  fans  dé- 
plaire aux  MelFala,  que  s'approprier  les  images  étran- 
gères des  hommes  illuftres ,  c'eft  rendre  une  forte 
d'hommage  à  leurs  vertus  j  ce  qui  eft  bien  plus  hon- 
nête que  de  mériter  que  perfonne  ne  daigne  s'ap- 
proprier les  nôtres. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  invention  nouvelle. 
On  ne  fe  contente  pas  de  èonfacrer  dans  les  biblio- 
thèques ,  en  or,  en  argent  ou  en.bronze ,  la  figure  de 
ceux  dont  l'efprit  immortel  parle  encore  dans  ces 
mêmes  lieux  j  on  va  même  jufqu'à  imaginer  celles 
qui  n'exiftent  plus ,  &  nos  regrets  enfanteiit  les  por- 
traits qui  ne  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous ,  comme 
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C€u?:  d^'Homere  {a).  Il  n'y  a  pas ,  je  crois ,  une  plus 
grande  preuve  de  bonheur  que  celle  qui  fait  toujours 
délirer  à  chacun  de  favoir  quels  étoient  nos  traits. 
L'inventeur  de  ces  portraits  imaginaires  fur,  à  Rome, 
Afînius  Poilioh  ,  lorfque  fondant  le  premier  une  bi? 
bliotheque  ,  il  fit  un  bien  public  de  l'efprit  des  grands 
hommes.  Je  ne  faurois  dire  fi  les  rois  d'Alexandrie 
Se  de  Pergame  ,  qui  formèrent  à  l'envi  des  biblio- 
thèques ,  ne  l'ont  pas  précédé  dans  cette  invention. 
Que  la  paffion  des  portraits  ait  autrefois  dominé  5 
-c  efl  ce  que  prouvent  ôc  Atticus  ,  l'ami  de  Cicéron  , 
par  l'ouvrage  qu'il  donna  fur  cette  matière  (  4  ) ,  & 
Marcus  Varron  ,  qui ,  par  une  très  heureufe  décou- 
verte ,  inféra  dans  la  multitude  de  £qs  livres ,  non 
feulement  les  noms  de  fept  cents  hommes  illuftres  , 
mais  encore  en,  quelque  forte  leurs  portraits.  C'eft 
ainii  qu'il  fauva  leurs  figures  de  l'oubli ,  &  les  ga- 
rantit des  ravages  du  tem.ps.  Inventeur  d'un  bienfait 
envié  même  des  dieux  (^  ) ,  non  feulement  il  aiTura 

*     "'■  '  ■"  ■  M  I   I      lil   »^ 

{a)  M.  Brotier  a  rétabli,  d'après  tous  les  manufcrks  d^ 
la  bibliothèque  du  Roi  &  Veditio  princeps  ,  cette  belle  leçon 
que  le  caprice  de  quelque  éditeur  fuivi  par  tous  les  autres 
avoit  fait  difparoître  :  Pariuntque  defideria  non  tradhos  vultus^ 
J'ai  cm  devoir  la  fuivre. 

(  /5  )  Le  P.  Hardouin ,  au  lieu  de  ces  mors  invenûone  mu^ 
neris  eùam  diis  invidiofus  de  quelques  imprimés  ,  corrige 
félon  des  manufcrits  ,  &  non  d'après  fcs  conjedures  ,  inventor 
mumris  eùam  diis  invidioji. 

î  ir 
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à  ces  perfonnages  l'immortalité  ,  mais  il  les  envoya- 
par  toute  la  terre  ,  afin  qu'ils  fafTent  préfent^  par 
routj  &  qu'on  pût  par  tout  les  pofîeder  (  5  )■. 

CHAPITRE  m: 

SECTION         TROISIEME. 

Quand  les  portraits  furent  mis  fur  des  écuffons  > 
#  quand  ils  furent  expofés  en  public. 

Yarron  n'a  confervé  que  des  portraits  d'étran- 
gers. Appius  Claudius,  conful  avec  Servilius ,  l'an 
25  9  de  Rome  ,  fut  le  premier  (  à  ce  que  je  trouve  ) 
qui  établit  l'ufage  de  confacrer  publiquement  des. 
ecuiTons  cliargés  des  portraits  particuliers  de  fa  fa- 
mille j  car  il  plaça  fes  ancêtres  dans  le  temple  de 
Bellone  ,  &  voulut  qu'ils  fuffent  conlldérés  dans  un 
endroit  élevé ,  &  qia'on  pût  lire  les  titres  de  leurs 
dignités.  Beau  fpedtacle,  fur-tour  lorfque  les  enfants,, 
dont  on  voit  les  images  en  petit ,  offrent  enfemble 
comme  une  efpece  de  nid  de  la'poftérité  d'un  grand 
homme  :  perfonne  alors  ne  regarde  cqs  écuffons. 
fans  plaiiîr  &  fans  intérêt  ((?).. 

SECTION       QUATRIEME.. 

Qjiand  Ils  furent  places  dans  les  maifonp* 

Après  Appius  Claudius  jM.iîlmilius ,  collègue  de, 
Lutatius  dans  fon  confular,en  plaça  de  femblables, 
Ron  feulement  dans  la  bafilique  éniiiienne  3  m-a 
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encore  dans  fa  propre  maifon.  Cet  ufage  eft  vrai- 
'  ment  militaire  j  car  les  boucliers  des  héros  qui  com- 
battirent à  Troie  étoient  ornés  de  figures ,  ôc  c'eft  de 
là  (a)  qu'ils  ont  été  nommés  cfypei ,  Se  non  pas, 
comme  la  fubrilité  mal-adroite  des  grammairiens  l'a 
voulu ,  de  duo  (  b).  C'eft  de  la  valeur  qu'eft  venu 
l'ufage  de  graver  fur  le  bouclier  le  portrait  de  celui 
qui  s'en  fervoit.  Les  Carthaginois  ont  fait  en  or  ces 
boucliers  ôc  ces  portraits,  &  ils  les  portoient  avec 
eux  dans  le  camp.  11  eft  certain  que  Q.  Marciiis  ,  qui 
vengea  en  Efpagne  les  Scipions ,  iorfqu'il  fit  les  Car-^ 
rhaginois  prifonniers ,  en  trouva  un  femblable  d'Af- 
drubal ,  qui  refta  au-delTus  de  la  porte  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin  ,  jufqu'au  premier  incendie  qui 
le  confuma  (  7  ).  On  a  remarqué  que  nos  ancêtres 
étoient  là-delTus  d'une  telle  indifférence ,  que ,  Tan 
de  Rome  575,  fous  le  confulat  de  L.  Manlius  &  Q. 
Fulvius ,  M.  Aufidius ,  entrepreneur  des  réparations 
du  Capitole  ,  avertit  le  fénat  que  des  boucliers  qui , 
depuis  plufieurs  luftres,  paftoient  pour  être  de  bronze  ^ 
croient  d'argent. 

SECTION       CINQUIEME. 

Des  commencements  de  la  peinture.  De  U  peinture 
monochrome  (  d'une  feule  couleur.  )  Des  premiers 
peintres. 

Les  commencements  de  la  peinture  font  incer- 

(  a  )  Du  mot  grec  y^wipEw  ,  graver, 
(é)  Avoi^  de  la  réparation. 
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tains,  &c  eft  une  difcuffion  étrangère  à  l'objet  decec 
ouvrage.  Les  Egyptiens  aiTurent  qu'elle  fut  inventée , 
chez  eux ,  lîx  mille  ans  avant  qu'elle  eut  palTé  en 
Grèce  ;  mais  il  eft  évident  que  c'eft  une  vaine  jac- 
tance (  8  ).  Les  Grecs  difent ,  les  uns  qu'elle  fut  in- 
ventée à  Sicyone ,  les  autres  chez  les  Corinthiens  j 
mais  tous  conviennent  que  fes  commencements  fu- 
rent d'enfermer  dans  une  ligne  l'ombre  d'un  homme. 
Voilà  quel  a  été  fon  premier  érat  :  fon  fécond ,  après 
qu'elle  fut  devenue  plus  difficile  ,  a  été  de  peindre 
chaque  tableau  d'une  feule  couleur  j  on  nomma  cette 
manière  monochrcmaton ,  depuis  qu'on  en  eut  trou- 
vé une  autre  plus  difficile  :  elle  fubfifte  encore.  On 
dit  que  la  peinture  linéaire  fut  inventée  par  Philo- 
clès.  Egyptien  ,  ou  par  Cléantes  ,  Corinthien  (  9  ), 
Les  premiers  qui  l'exercèrent  furent  Ardicès  de  Co- 
rinthe  &  Téléphane  de  Sicyone ,  fans  fe  fervir  encore 
d'aucune  oouleur  j  ils  jettoient  cependant  ûqs  trait? 
dans  l'intérieur  du  contour.  De-là  vint  la  coutume, 
d'écrire  fur  le  tableau  le  nom  de  ceux  qui  étoient 
repréfentés  (10).  Le  premier  qui  inventa  l'art  de 
colorer  les  figures  avec  des  tefîons  de  pots  d'argille 
broyés  ,  fut ,  dit-on ,  Cléophante  de  Corinthe.  Nous 
ferons  voir  bientôt  que  c'efi:  cet  artifte  ,  ou  un  autre 
du  même  nom,  qui,  fuyant  l'oppreffion  de  Cypfélis, 
tyran  de  Corinthe ,  fuivit  en  Italie  ,  au  rapport  de 
Cornélius  Népos ,  Demarate  j  père  de  Tarquin  l'an- 
cien j  roi  des  Romains* 
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SECTION       SIXIEME. 

Antiquité  des  peintures  en  Italie, 

En  effet  la  peinture  étoit  déjà  parfaite  ,  même  en 
Italie.  Il  eft  certain  qu'il  exifte  encore  aujourd'hui 
des  peintures  plus  anciennes  qi^  notre  ville  dans  le 
temple  d'Ardée  :  Ôc  j'avoue  qu'il  n'y  en  a  pas  que 
j'admire  autant  que  celles-là ,  qui ,  depuis  tant  de 
fiQcles  qu'elles  font  dans  la  coupole  du  bâtiment  , 
ont  confervé  toute  leur  fraîcheur.  Lanuvium  offre 
également  une  Atalante  &  une  Hélène  :  elles  font 
nues ,  peintes  au  premier  coup  ,  par  un  même  ar- 
tifte ,  &  d'une  très  grande  beauté  j  la  première  a  l'air 
d'une  vierge  :  elles  n'ont  pas  été  endommagées  , 
quoique  le  temple  foit  en  ruines.  L'empereur  Cali- 
gula  ,  épris  d'une  paffion  impudique  pour  ces  figures, 
avoir  entrepris  de  les  faire  enlever  j  mais  la  na- 
ture de  l'enduit  ne  le  permit  pas  (ii).  Il  fubfifte 
à  Cceré  des  peintures  encore  plus  anciennes  j  & 
quiconque  les  examinera  avec  attention  [a)  con- 
viendra  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  ait  atteint  fi  promp- 
tement  à  la  perfection  ,  puifqu'il  paroît  qu'il  n'exit- 
toitpas  encore  du  temps  de  la  guerre  de  Troie  (i  2). 

(a)  Quifquis  eas  diligenter  Aftirnaverit.  M.  Poinfinet  a  tra- 
duit :  (Quiconque  les  eflînitra  fuivant  leur  méri^;  mais  il  me 
femble  qu'on  n'sflimc  pas  avec  foin,  diligence ,  attention , 
diligentgr^ 
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CHAPITRE     IV. 

s   E   C  T  I  ON       SEPTIEME. 

Des  peintres  romains. 

Cet  art  fat  aiilîî  honoré  cîe  bonne  Heure  cHez 
les  Romains  ;  car  c'eft  de  lui  que  l'illuftre  maifon. 
de  Fabius  a  tiré  fon  furnom  de  Picior  ;  ôc  le  pre- 
mier qui  le  porta ,  peignit  le  temple  du  Salut ,  l'an 
de  Rome  450  (a).  Cette  peinture  a  fubfiHé  jufqu'à 
notre  temps ,  que  le  tepple  fut  brûlé  fous  le  regn& 
de  Claude.  Peu  après  on  a  célébré  la  peinture  du 
temple  d'Hercule  ,  dans  le  marché  aux  bœufs  :  ou- 
vrage du  poète  Pacuvius.  Il  étoit  fils  de  la  fœur  d'En- 
nius ,  &  la  gloire  de  cet  art  s'accrut  à  Rome  par 
celle  que  Pacuvius  s'étoit  acquife  fur  la  fcene.  Après 
cela  il  ne  fe  trouva  plus  entre  les  mains  de  gens  au- 
delTus  du  commun  ,  â  moins  qu'on  ne  veuiUe  citer 
de  notre  temps ,  Turpillius ,  chevalier  romain ,  natif 
de  Vénétie ,  dont  il  exifte  encore  de  beaux  ouvrages 

(  a  )  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  ici  traduire  <ides  Salutîs  par 
le  temple  de  la  Santé ,  comme  on  le  voit  fouvcnt  traduit  :  voici 
ma  raifoii.  Ce  fut  dans  une  bataille  contre  les  Samnites  que  Bu- 
b,ulcus,  étant  conful ,  voua  ce  temple.  Il  ne  s'agiiToit  pas  là  de 
faute  feulement ,  mais  du  falut  de*  Rome.  La  viftoire  rempor- 
tée ,  Buhulcu^  fut  cenfeur,  fit  bâtir  le  temple  5  &  lorfqu'il  fut 
tréé  diélateur ,  il  en  fit  la  dédicace.  Fabius  l'orna  de  fa  peinture. 
JEdem  Salutîs^  quam  conful^voverat,  cenfor  locaveraty  diciator 
dedicavh.  (Liv.  dec.  i ,  1. 10,  cap.  x.) 
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à.  Vérone.  11  a  peint  de  la  main  gauche  j  on  n'en 
connoît  pas  d'exemples  avant  lui  (13).  Antiftius 
Labéon  ,  prétorien  ,  ôc  qui  même  avoit  été  pro- 
conful  de  la  province  narbonnoife  ,  &  qui  vient  de 
mourir  fort  âgé ,  fe  vantoit  des  petits  tableaux  qu'il 
peignoit  j  mais  cela  lui  valut  du  ridicule  &  du  mé- 
pris (14).  Je  ne  dois  pas  omettre  une  délibération 
remarquable  entre  des  perfonnes  du  premier  rang, 
au  fujet  de  la  peinture.  Q.  Pédius  ,  petit-fils  de  Q. 
Pédius ,  qui  ayant  été  conful ,  avoit  obtenu  le  triom- 
phe 5  ôc  que  Géfar  étant  didateur  avoit  inftitué  fon 
héritier  conjointement  avec  Augufte,  étoit  muetj  Mef- 
Tala  l'orateur,  parent  de  la  grand'merede  l'enfant,  fut 
d'avis  qu'il  falloit  lui  enfeigner  la  peinture  :  ce  qu'Au- 
^ufte  approuva.  L'enfant  mourut  ayant  déjà  fait  de 
grands  progrès.  Je  penfe  que  la  confidération  particu- 
lière pour  cet  art  à  Rome  augmenta  par  le  moyen  de 
îvl.  ValeriusMaximus  Meiïala,  qui  le  premier  expofa 
un  tableau  à  coté  du  palais  d'Hoflili us ,  l'an  450  de  la 
^fondation  de  la  ville:  ce  tableau  repréfentoit  la  bataille 
où  il  défit  3  en  Sicile ,  Hiéron  &  les  Carthaginois.  Lv 
Scipion  en  fit  autant,  &  plaça  dans  le  Capitole  le  ta- 
bleau repréfentant  fa  victoire  en  Afie.  On  rapporte 
que  fon  frère  ,  Scipion  l'Africain ,  en  fut  piqué  , 
non  fans  raifon ,  puifque  fon  fils  avoit  été  fait  pri- 
ibnnier  dans  le  combat.  L.  Hoftilius  Mancinus ,  qui 
s'étoit  jette  le  premier  dans  Carthage  lors  de  l'af- 
faut  5  ofFenfa  pareillement  Scipion  Émilien,  en 
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expofant  dans  la  place  publique  uji  tableau  qui  re- 
préfentoit  le  pian  de  cette  ville  &  les  attaques ,  Se 
en  fe  tenant  auprès  pour  en  expliquer  le  détail  au 
peuple  :  complaifance  qui  lui  valut  le  confulat  à  l'é- 
ledion  fuivante.  Aux  décorations  des  jeux  fcéniques 
donnés  par  Claudius  Pulcher  ,  on  admira  beaucoup 
la  peinture  lorfque  des  corbeaux ,  trompés  par  l'i- 
mage ,  volèrent  à  la  reflem.blance  des  tuiles  (15). 

SECTION         HUITIEME. 

Quand  les  tableaux  étrangers  commencèrent  à  être 
eflimés  à  Rome. 

Lucius  Mummius ,  à  qui  fa  viâroire  dans  l'Achaïe 
valut  le  furnom  d'Achaïque ,  fit  le  premier  eftimer 
à  Rome  les  tableaux  étrangers.  Car  ayant  remarqué 
qu'à  la  vente  du  butin  le  roi  Attale  avoit  donné 
iix  cents  mille  fefterces  d'un  tableau  d'Ariftidej  qui 
repréfentoit  Bacchus ,  étonné  d'un  fi  haut  prix  ,  il 
foupçonna  qu'il  y  avoit  dans  ce  tableau  une  certaine 
vertu  qu'il  ne  connoifToit  pas  ;  en  conféquence  , 
il  le  retira  malgré  les  plaintes  d' Attale  ,  &  le  plaça 
dans  le  temple  de  Cérès  ;  c'eft ,  je  crois ,  le  pre- 
mier tableau  étranger  qui  fut  rendu  public  à  Rome. 
Je  trouve  qu'enfuite  l'ufage  devint  commun  d'en 
expofer  dans  la  place  j  ce  qui  a  fourni  à  l'orateur 
CrafTus  cette  plaifanrerie  [a) ,    lorfque ,   fous   les 

(  a  )  Cicérou  ôc  Quintilicn  difent  que  c'étoit  l'orateur  C.  Ju- 
JiusCéfar. 
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anciennes  boutiques  ,  preiTc  par  un  témoin  qu'il  ré- 
cufoit,  &c  qui  lui  difoir  ,  Dues  donc^  Crajfus^qui  vous 
penfe-^  que  je  fois  ;  Semblable  à  celui-ci ,  répondit-il , 
en  montrant  dans  urt  tableau  un  Gaulois  qui  tiroir 
la  langue  d'une  manière  très  défagréable.  Il  y  avoic 
auflî  dans  la  place  le  tableau  de  ce  vieux  pafteur  avec 
fon  bâton  ,  au  fujet  duquel  l'ambafTadeur  des  Teu- 
tons ,  à  qui  on  demandoit  combien  il  l'eftimoit,  ré- 
pondit qu'il  ne  voudrbit  pas  de  l'original  vivant , 
quand  on  le  lui  donneroit  pour  rien. 

SECTION      NEUVIEME. 

Quand  la  peinture  fut  difilnguée  ,  &  par  qui  elk 
devint  publique  à  Rome. 

Mais  ce  fut  Jules  Ce  far,  qui,  étant  dictateur , 
mit  les  tableaux  principalement  en  honneur  dans 
le_  public  ,  par  la  confécration  qu'il  fit  ,  devant  le 
temple  de  Vénus  Génitrix  ,  d'Ajax  &  de  Médée. 
Après  lui  ce  fut  Marcus  Agrippa ,  homme  qui  avoit 
plutôt  de  la  rudelTe  dans  le  caractère  ,  que  du  goût 
pour  le  luxe  :  il  eft  certain  qu'on  a  de  lui  un  difcours 
très  beau  &  digne  du  plus  diftingué  des  citoyens  ^ 
tendant  à  confacrer  au  public  toutes  les  ftatues  Se 
tous  les  tableaux  ,  ce  qui  auroit  mieux  valu  que  de 
les  reléguer ,  par  une  efpece  d'exil ,  dans  les  maifons 
de  campagne.  Malgré  fa  févérité ,  il  ne  laifiTa  pas 
que  d'acheter  de  ceux  de  Cyzique  trois  rhille  deniers 
deux  tableaux ,  l'un^  repréfentant  Ajax ,  &  l'autre 
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Vénus  {i6].  Il  avoir  auflî  fait  encadrer  dans  des 
marbres  ,  à  l'endroit  le  plus  chaud  de  fes  thermes , 
de  petits  tableaux ,  qu'on  a  enlevés  depuis  peu  , 
quand  on  a  r*éparé  le  bâtiment. 

SECTI.ON       DIXIEME. 

Qui  furent  ceux  qui  expoferent  leurs  victoires  pdnusl 

L'empereur  Augufte  ,  qui  a  rendu  publics  plus  de 
tableaux  que  perfonne  ,  en  a  dépofé  deux  dans  la 
partie  la  plus  apparente  de  la  place  qui  porte  fon 
iiom  j  l'un  repréfente  la  guerre,  &  l'autre  le  triomphe, 
II  a  placé  auflî  dans  le  temple  de  Céfar  Ion  père  , 
Caftor  &  Pollux  ,  la  Vidoire  ,  &  d'autres  tableaux 
dont  nous  parlerons  en  faifant  mention  des  artiftes. 
11  a  auflî  fait  encadrer  dans  les  murs  de  la  falle  qu'il 
a  confacrée  dans  la  place  d'afl^emblée ,  deux  tableaux  : 
l'un  repréfente  une  Némée  alîife  fur  un  lion ,  & 
tenant  une  palme  (  17)  j  près  d'elle  efl:  un  vieillard 
debout  avec  fon  bâton  ;  au-deflfus  de  fa  tête  efl:  fuf- 
pendu  un  tableau  repréfentant  un  char  à  deux  che- 
vaux :  Nicias  a  écrit  qu'il  l'avoit  peint  a  Vencaujiique  ^ 
car  telle  fut  l'expreflîon  qu'il  employa.  On  en  voit 
nn  autre  où ,  fî  l'on  excepte  la  différence  de  l'âge,  la 
reflemblance  d'un  fils  encore  jeune  avec  fon  père 
déjà  vieux  efi:  un  objet  d'admiration.  Au-deflfus  d'eux 
vole  un  aigle  ,  qui  étouffe  un  ferpent  dans  {es  ferres. 
Philocharès  j  en  y  mettant  fon  nom  ,  aattefté  qu'il 
étoit  l'auteui:  de  cet  ouvrage  (18),  Combien  efl:  im- 

«lenfe ,' 
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imn[Q ,  à  n'en  juger  même  que  par  ce  feul  tableau  , 
le  pouvoir  de  Tare ,  puifque  le  fénat  &  le  peuple 
romain  confiderenc  depuis  tant  de  fiecles  ,  à  caufe 
de  Philoûharès ,  deux  perfonnages  aufli  communs 
que  Glaucion  ôc  (on  fils  Ariftippe  (a)  \  Tibère  , 
prince  qii^  n'étoit  rien  moins  que  populaire,  a  au{fi 
placé  dans  le  temple  d'Augufte  les  tableaux  dont 
nous  parierons  bientoL 

CHAPITRE     V. 

SE    C    T    I    G    N       O    N    Z    I    E    M    E.    '" 

De  l'an  de  peindre. 

En  voilà  bien  aiïèz  fur  la  dignité  d'un  art  qui 
expire.  Nous  avons  parlé  des  couleurs  fiq;iples  dont 
les  premiers  peintres  fe  font  fervis ,  lorfque  nous 
traitions  des  couleurs  métalliques.  En  parlant  des 
artiftes  nous  dirons  qui  font  ceux  qui  ont  introduit 
les  différentes  efpeces  de  peintures  d'une  feule  cou- 
leur, ceux  qui  en  ont  inventé  de  nouvelles ,  dans  quel 
temps ,  &  quelles  elles  ont  été  ,  parceque  le  plan 
de  notre  ouvrage  exige  que  nous  parlions  d'abord 
de  la  nature  des  couleurs.  Enfin  l'art  parvint  à  fe 
diftinguer  j  il  inventa  la  lumière  &  les  ombres  j  Se  , 

(a)  Glaucion  eft  un  vieillard ,  Ariftippe  eft  Ton  jeune  fils, 
M.  Poiniînet  fait  de  ces  deux  perfonnages  très  ignobles  j  igno- 
hiliJJtmQs,  les  deux  fils  de  Philocliarès.  Pline,  qui  ne  méprife  pas 
les  arts,. n'eût  pas  traité  d'ignobles  les  fils  d'un  célèbre  artifte. 
Tome  1.  K 
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par  cette  oppofition ,  les  couleurs  fe  firent  alterna-' 
rivement  reifortir  l'une  l'autre.  11  reçut  enfuite  un 
autre  éclat  que  celui  de  la  lumière  (  1 9  )  j  ôc  parce- 
qu'il  eft  entre  elle  &  l'ombre ,  il  fut  appelle  ton. 
L'union  des  couleurs  ôc  leur  paflage  fut  ce  qu'on 
nomma  harmonie  {a). 

C  H  A  P  I  T  R  E    V  L 

SECTION       DOUZIEME. 

Des  couleurs  naturelles  &  des  couleurs  factices  j  outre, 
les  métalliques. 

Les  couleurs  font,  ou  foncées ,  ou  éclatantes.  Elles 
le  font  ou  par  leur  nature ,  ou  par  leur  mélange.  Les 
couleurs  éclatantes  font  fournies  à  l'artifte  par'celuJ 
qui  fait  peindre  j  comrne  le  vermillon ,  l'azur ,  le  cln- 
ïiabre , la chryfocoUe , VindicumylQpurpuriJfum  (ao)  : 
les  autres  couleurs  font  foncées.  De  quelque  efpece 
qu'elles  foient  y  les  unes  font  naturelles  ,  les  autres 
fadlices.  Les  naturelles  font  la  Jinopis ,  la  terre 
rouge  j  le  blanc  d'Egypte  ,  le  mellnum ,  la  craie  rouge , 
l'orpin.  Les  autres  font  factices  :  les  unes  tirées  des 
métaux  dont  nous  avons  parlé,  les  autres  de  matieresL 
plus  viles ,  comme  l'ochre  ,  la  cérufe  brûlée ,  la  fan- 

^  a  )  Pline  emploie  le  mot  grec  harmogé.  C'eft  par  le  moyen 
des  demi-teintes  &  de  la  réunion  des  tons ,  que  les  peintres  par- 
viennent à  ce  qu'ils  appellent  le  pajfage  des  couleurs  ou  àzs 
teintes. 
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«baraque ,  le  fandyx  ,  le  fyricum  ,  Yatramcntum, 

I  SECTION       TREIZIEME. 

De  iajinopîs. 

La  Jlnop'is  fut  trouvée  d'abord  dans  le  royaume 
<le  Pont ,  &  c'eft  de  la  ville  de  Sinopi  qu  elle  reçus 
fon  nom.  Elle  naît  auflî  en  Egypte  ,'aux  ifles  Baléares , 
&c  dans  l'Afrique.  Mais  la  meilleure  fe  tire  àt^  ca- 
vernes ,  dans  rifle  de  Lemnos  &  dans  la  Cappadoce. 
La  plus  excellente  fe  trouve  attachée  à  des  pierres. 
L'intérieur  de  la  mafl^e  eft  d'une  feule  couleur  j  le 
dehors  eft  tacheté  :  les  anciens  peintres  s'en  fervoienc 
pour  accorder ,  tempérer  la  lumière.  On  emploie 
trois  efpeces  àQ  finopis  ^  celle  d'un  rouge  vif,  celle 
d'un  rouge  pâle ,  &  une  autre  qui  tient  le  milieu.  Le 
prix  de  la  meilleure  eft  trois  deniers  les  dix  livres  : 
on  s'en  fert  ou  avec  le  pinceau,  ou  pour  colorer  le 
bois.  Celle  qui  vient  d'Afrique  vaut  aufli  huit/^5  la 
livre  :  on  l'appelle  cicerculum  [a)^  La  plus  rouge  de 
toutes  s'emploie  avec  avantage  à  faire  des  compar-- 
timents.  Celle  qui  eft  d'une  couleur  plus  foncée  & 
plus  fombre  eft  du  même  prix  :  elle  fert  pour  les 
bafes  des  compartiments.  Employée  comme  médi- 
cament ,  feche  ou  liquide ,  elle  eft  un  adouciffant , 
&  Oïl  s'en  fert  avec  avantage ,  foit  en  emplâtres  , 
foit  en  cataplafmes  :  elle  eft  bonne  contre  les  ul - 

(^)  Gris-brun. 

Ki) 
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ceres  fitués  dans  les  parties  humides  ,  comme* 
la  bouche  &  le  fondement.  En  clyftere ,  elle  arrête 
la  diarrhée  :  prife  en  potion ,  au  poids  d'un  denier  , 
elle  arrête  les  pertes  des  femmes  :  calcinée ,  elle  f^uéric 
les  petites  puftules  qui  viennent  aux  yeux ,  fur-tout 
employée  avec  du  vin, 

SECTION       QUATORZIEME. 

,      T>c  la.  rubrique-,  D&  la  terre  de  Lemnos. 

Quelques  uns  ont  prétendu  que  la  finopis  étoit 
une  terre  rouge  de  la  féconde  forte  :  car  ils  donnoienc 
la  préférence  à  celle  de  Lemnos ,  qui  approche  le  plus 
du  vermillon ,  &  qui  a  été  fort  vantée  par  les  anciens  , 
ainii  que  l'ifle  où  elle  naît.  On  ne  la  vendoit  que  ca- 
chetée, ee  qui  la  fit  appèller  fphragîs  [a).  On  la 
mêle  avec  le  vermillon  pour  le  falfifier.  Elle  eft  fort 
eftimée  en  médecine  :  car  employée  en  Uniment,  elle 
appaife  les  fluxions  &  les  douleurs  des  yeux  j  elle 
arrête  l'écoulement  des  fiftules  lacrymales  j  on  la  fait 
boire  dans  du  vinaigre  à  ceux  qui  crachent  le  fang  ; 
on  la  prend  en  potion  contre  1-es  maladies  à^s  reins. 
&  de  la  rate ,  contre  les  règles  trop  abondantes  des 
femmes ,  &  contre  les  poifons  &  les  piquures  des  fer- 
pents  de  terre  &  d'eau  :  c'eft  pourquoi  elle  entre  dans 
cous  les  antidotes. 

{a  )  Cachet.  La  terre  iîgilléc. 
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■SECTION       QUINZIEME, 

Ds  la  terre  dlEgypte, 

Entre  les  autres  efpeces  de  terre  rouge ,  celles 
d'Egypte  &  d'Afrique  font  très  utiles  aux  ouvriers  , 
parcequ'elles  font  mieux  abforbées  par  les  couleurs. 
Ces  terres  naiflent  aulîî  dans  les  mines  de  fer, 

SECTION       SEIZIEME, 

De  l'ochre,. 

De  cette  terre  rouge ,  calcinée  dans  des  pots  neufs 
enduits  de  lut,  on  fait  l'ochre  :  plus  la  chaleur  du  four- 
neau a  été  violente ,  meilleure  elle  eft.  Toute  terre 
rouge  eft  ficative  \  aulîî  l'emploie-t-on  en  emplâtres , 
&  contre  le  feu  facré  [a). 

SECTION       D    I    X  -  s    E    P    ■Ç    I    E    M    E. 

Du  leucophorum. 

Une  demi-livre  de  iinopis  de  Pont ,  mêlée  Se 
broyée  pendant  douze  jours  avec  dix  livres  de  fîlis 
brillant  &  deux  livres  de  meline  de  Grèce ,  produit 
le  leucophorum  :  c'eft  un  mordant  pour  attacher 
l'or  fur  le  bois» 

(û)  Ce  que  nous  appelions  populairement  le  feu  S,  Antoine;, 
'l'créfipele. 
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SECTION       DIX-HUITIEME. 

Du  par&tonium. 

Le  par&tonïum  (le  blanc  d'Egypte)  tire  fon  nom 
du  lieu  où  il  fe  trouve  en  Egypte.  On  dit  que  c'eft  une 
écume  de  la  mer ,  rendue  folide  par  fbn  mélange  avec 
le  limon  •  efFeârivement ,  on  y  trouve  des  fragments 
de  coquillages.  On  le  fait  aufli  en  Crète  &  à  Cyrenes. 
On  le  fallifie  a  Rome  avec  de  la  craie  de  Cimoles  cuite 
&  épailîie  [a).  Le  prix  du  meilleur  eft  un  denier  les 
fix  livres.  De  routes  les  couleurs  blanches  c'eft  la  plus 
onctueufe  &  la  plus  durable  pour  les  enduits  ,  à 
caufe  de  fon  poli. 

SECTION       DIX-NEUVIEME. 

Du  melinum. 

Le  melinum  eft  blant  aufli  :  le  meilleur  vient  de 
l'ifle  de  Mélos.  11  s'en  trouve  auffî  à  Samos  ;  mais  les 
peintres  ne  s'en  fervent  pas  ,  parcequ'il  eft  trop  gras. 
Ceux  qui  le  tirent  fe  couchent  fur  la  terre  pour  en 
chercher  les  veines  entre  les  pierres.  Son  ufage  en  mé- 
decine eft  le  même  que  celui  de  la  craie  rouge  :  ap- 
pliqué fur  la  langue ,  il  la  defleche  j  il  diminue  ôc 
fait  tomber  les  poils.  Il  vaut  un  petit  fefterce  la  livre. 
La  ccrufe  eft  une  troifieme  couleur  dans  la  clafle 
des  blancs  j  'fen  ai  parlé  à  l'article  du  plomb.  Il  y 

(a)  De  la  terre  cimolce.- 
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avait  une  terre  qui  étoit  une  cérufe  naturelle  ,  donc 
le§  anciens  fe  fervoient  pour  peindre  les  navires  :  elle 
fut  trouvée  à  Smyrne  ,  dans  les  terres  de  Théodore. 
A6tuellemenc  toute  la  cérufe  fe  fait  avec  du  plomb 
&  du  vinaigre,  comme  nous  l'avons  dit. 

SECTION       VINGTIEME. 

De  la  cérufe  brûlée. 

Le  hafard  fit  trouver  Vujîa  dans  l'incendie  du 
Pirée ,  par  de  la  cérufe  brûlée  dans  des  boîtes  de 
fard.  Nicias ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  a  le 
premier  employé  Vujla.  On  regarde  actuellement 
comme  la  meilleure  celle  d'Afie, qu'on  appelle /7z/r- 
purta.  Elle  vaut  iîx  deniers  les  dix  livres.  On  la  fait 
aufïi  à  Rome ,  en  brûlant  du  filis  marbré ,  qu'on 
éteint  avec  du  vinaigre.  Sans  Xufia ,  on  ne  peut 
ombrer. 

SECTION       VINGT-UNIIME. 

De  la  terre  d'Erétrie. 

La  terre  rouge  nommée  eretria  tire  fon  nom 
de  la  contrée  qui  la  produit.  Nicomaque  &  Parrhàfius 
l'ont  employée.  Elle  eft  rafraîchiflante  &  émoUieute. 
Employée  cuite  pour  les  blelTures  ,  elle  fait  revenir 
les  chairs  :  elle  eft  fur-tout  utile  pour  deffécher ,  pour 
les  douleurs  de  tête ,  de  pour  reconnoître  s'il  y  a  du 
pus  dans  une  partie  3  car  fi  après  l'avoir  employée 
en  Uniment ,  délayée  avec  Ae  l'eau  ,  elle  ne  defieche 
pas ,  on  en  conclut  qu'il  y  a  du  pus  renfermé. 

K  iv 
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SECTION      VINGT-DEUXIEME. 

De  la  fandaraque. 

Juba  ait  que  la  fandaraque  &  ïochn  fe  fonr 
dans  l'ifle  Topaze ,  fituée  dans  la  mer  rouge  :  c'effi" 
de  là  qu'on  nous  les  apporte  aujourd'hui.  Nous  avons 
din  comment  on  faifoit  la  fandaraque,  0\\  en  fait; 
auflî  de  faliîfiée',  avec  de  la  cérufe  calcinée  dans  un. 
fourneau.  Sa  couleur  doit  être  une  couleur  de  flamme^ 
Elle  vaut  cinq  as  la  livre. 

s  E   C  T*r  O  N     VI  N  G  T  -  T  R  O  I  s  I  E  M  E.. 

De  la  fandyx. 

Cette  couleur ,  calcinée  avec  une  partie  égale  de 
terre  rouge  appellée  rubrlca,  forme  ht  fandyx.  Je  vois, 
cependant  par  ce  vers ,  que  Virgile  a  cru  que  la  fan- 
dyx étoit  une  herbe  :■ 

Sans  nos  foins  la  fandyx  teint  l'agneau  qui  la  pair. 

La  livre  vaut  moitié  moins  que  la  fandaraque  :  il  n'y 
a  point  de  couleurs  plus  pefantes. 

-SECTION      VINGT-QUATRIEME. 

Du  fyrlcum* 

hefyricum  eft  aufîî  une  couleur  rouge  fadice  ,- 
avec  laquelle  nous  avons  dit  qu'on  falfifioit  le  mi- 
nium. Il  fe  fait  avec  la  finopis  ôc  la  faiidyx  raclées 
enfemble. 
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SECTION     VINGT-CINQUIEME. 

De  V atramentum. 

Je  rangerai  X atramentum  parmi  les  couleurs  fac- 
tices ,  quoiqu'il  y  en  aie  un  qui  eft  terre.  Ce  dernier 
a  deux  origines  \  ^ar  il  découle  de  la  terre  comme 
concrétion  faline ,  ou  bien  on  le  fait  d'une  terre  cou- 
leur de  foufre.  Des  peintres  ont  fait  du  noir  avec 
des  charbons  corrompus  qu'ils  tiroient  des  tom- 
beaux j  mais  toutes  cqs  efpecfes  font  nouvelles  &:  dif- 
ficiles à  fe  procurer.  On  l'obtient  plus  commodément 
du  noir  de  fumée ,  qu'on  tire  de  la  réiine  ou  de  la 
poix  brûlée.  On  a  conftruit  pour  cela  des  laboratoires 
qui  ne  permettent  pas  à  la  fumée  de  s'échapper.  Qi\ 
en  tire  également  de  très  eftimé  du  bois  nommé 
tdtda  (^).  On  le  fallifie  avec  le  noir  de  fumée  des 
fourneaux  &  de"!  bains  ,  &  on  s'en  fert  pour  écrire. 
Il  y  en  a  qui  font  brûler  de  la  lie  de  vin  defTéchée  :  ils 
prétendent  que  fi  la  lie  eft  d'un  bon  vin  ,  le  noir 
qui  en  provient  relTemble  au  noir  de  l'Inde.  Poly- 
gnote  &  Micon ,  peintres  très* célèbres  à  Athènes, 
en  ont  fait  de  marc  de  raifîn  :  on  l'appelle  try^ 
gïnon  {h).  Apelles  eft  l'inventeur  de  celui  qui  fe 
fait  de  l'ivoire  brûlé  ,  qu'on  nomme  elephantl- 
num  [c).  On  en  apporte  auffi  de  l'Inde ,  qu'on  appelle 

{a)  Sorte  de  pin  donton  faifoit  les  torches^ 
(  b  )  Exprimé  de  la  lie. 
(c)  Noir  d'ivoire. 
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ïndicum  ;  j'en  ignore  la  compofîcion.  Les  teinturiers 
en  font  aufii  d'une  efllorefcence  noire  qui  s'attache 
à  ieurs  chaudières  d'airain.  On  le  fait  aulîi  de  bois 
■  de  t(&da  brûlé ,  dont  on  bjoye  les  charbons  dans  un 
mortier.  Lés  feches  fournifTent  un  noir  admirable  j 
mais  celui-là  n'eft  pas  fa6bice.  Toy^t  noir  fe  perfec- 
tionne au  foleil  :  celui  pour  écrire,  en  y  mêlant  de  la 
gomme  j  celui  à  peindre  les  murailles ,  en  y  mêlant 
de  la  colle.  Le  noir  dilTous  dans  le  vinaigre  eft  le  plus 
tenace.  • 

SECTION       VINGT-SIXIEMt.' 

Du  purpurijfum. 

Des  autres  couleurs.,  qui ,  à  caufe  de  leur  cherté  , 
étoienD  fournies  par  ceux  qui  faifoient  peindre  , 
comme  je  l'ai  dit ,  la  plus  précieufe  eft  le  purpurijjlim , 
qui  fe  fait  avec  de  la  craie  à  polir  l'argent  :  on  la  teint 
en  même  temps  que  les  étoffes  de  pourpre ,  &  elle 
prend  la  couleur  plus  vite  que  les  laines.  La  meilleure 
eft  celle  qui ,  jettée  la  première  dans  la  chaudière 
bouillante ,  fe  fature  des  fucs  encore  dans  toute  leur 
force.  La  féconde  en  qualité  eft  celte  qu'on  jette 
dans  le  même  bouillon,  après  en  avoir  retiré  la  pre- 
mière ,  &  ainfl  de  fuite.  La  qualité  des  dernières 
diminue  toujours  en  proportion  que  le  bouillon  de- 
vient moins  chargé  de  couleur.  C'eft  pourquoi  l'on 
préfère  celle  de  Pouzzol  à  celle  de  Tyr ,  de  Gétulie  , 
ou  de  Laconie  ,  d'où  viennent  les  pourpres  les  plus 
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précieufes.  La  raifon  en  efl:  que  cette  craie  s'imbibe 
fur-tout  ^hyfgïnum  {a) ,  ôc  qu'on  la  force  à  ab- 
forber  de  la  garance.  Le  plus  commun  purpurijjuin 
vient  de  Canufe  :  il  vaut  depuis  un  jufqu'à  trente 
deniers  la  livre.  Ceux  qui  peignent ,  mettent  fur  une 
couche  de  fandyx ,  du  purpurijjum  avec  du  blanc 
d'œuf ,  &  donnent  ainlî  à  leur  couleur  l'éclat  du  ver- 
millon. S'ils  veulent  faire  du  pourpre,  ils  mettent  fur 
une  couche  de  bleu  du  purpurijjum  broyé  avec  du 
blanc  d'œuf. 

SECTION       VINGT-SEPTIEME. 

De  l'indicum. 

Après  cetXQ  couleur ,  Vlndkum  eft  la  plus  eftimée. 
Il  vient  de.  l'Inde  j  &  c'eft  un  limon  adhérent  à  l'é- 
cume des  rofeaux.  Quand  on  le  broyé,  il  eft  noir 5 
mais  en  le  délayant ,  il  donne  un  bleu  pourpre  admi- 
rable. Une  autre  efpece  eft  l'écume  de  la  pourpre 
qui  furnage  fur  les  chaudières  des  teinturiers.  Ceux 
qui  la  faliifient  colorent  de  la  fiente  de  pigeons  ,  ou 
de  la  craie  de  Sélinufe ,  avec  de  Xlndicum  :  ou  bien  ils 
teignent  de  la  craie  annulaire  avec  du  verre  pilé  (  ou 
paftel  )■.  On  l'éprouve  fur  les  charbons  :  celui  qui  eft 
pur  ,  produit  une  belle  flamme  couleur  de  pourpre  , 
ôc  fa  fumée  une  odeur  de  mer.  Quelques  uns ,  par 

(a)  Hyfginum  ^  plante  qui ,  ajoutée  à  la  teinture  d  ecailate, 
la  rend  plus  foncée.  F  lin.  lib.  5 ,  c,  41. 
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cette  raifon ,  croient  qu'on  le  tire  des  rochers,  te 
prix  de  Vindicum  eft  de  dix  deniers  la  livre.  Dans  la 
médecine ,  il  appaife  le  fpafme  &  les  convulfions ,  «fc 
il  delTeche  les  ulcères. 

SECTION       VINGT-HUITIEM  E., 

De  V armenium. 

L'Arménie  nous  envoie  une  couleur  qui  en  porte 
fe  nom.  C'eft  une  pierre  qui  fe  teint  comme  la  cHry- 
focolle.  La  meilleure  eft  celle  qui  en  approclie.Ie 
plus  y.  en  tirant  un  peu  fur  le  bleu.  Elle  valoit  trente- 
nummes  la  livre  j  mais  on  a  trouvé  en  Efpagne  un. 
fable  qui  reçoit  la  même  préparation  :  ce  qui  a  fait 
tomber  cette  couleur  à  iîx  deniers.  Elle  diffère  du 
bleu  par  un  peu  de  blancheur  qui  la  rend  plas 
claire.  Son  ufage  en  médecine  eft  feulement  pour 
nourrir  les  poils ,  &  principal eiTient  ceux  des  pau- 
pières. 

SEC1|([ON      VINGT -NEUVIEME. 

Du  verd  appien.. 

On  a  trouvé  depuis  peu  deux  autres  couleurs  ; 
elles  font  à  très  bas  prix  :  l'une  eft  un  verd  nommé 
appianum  ,  qui  imite  la  chryfocolle ,  comme  s'il  n'y 
en  avoir  déjà  pas  afïèz  de  contrefaçons.  On  la  fait 
aufli  avec  une  craie  verte  j  elle  vaut  un  fefterce  la 
livre» 
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SECTION       TRENTIEME, 

Di  L'annulaire. 

^'annulaire  eft  un  blaiic  dont  on  fe  fert  en  pein- 
ture pour  la  carnation  des  femmes.  On  le  fait  d'un» 
craie  à  laquelle  on  mêle  des  verroteries  que  le  peu- 
ple porte  à  {qs  anneaux  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  êi  annulaire^ 

C  H  A  P  I  T  R  E     V  I  L 

SECTION       TRENTE-UNIEME." 

Quelles  couleurs  ne  prennent  pas  fur  l'humide* 

D  E  toutes  les  couleurs ,  \q purpurîjfum ,  Vindlcum  ^ 
le  bleu,  le  melinum  ,  l'orpin,  X appianum  ,  la  cérufe  , 
veuient  être  employés  fur  un  enduit  fec,  &  ne  pren- 
nent pas  fur  l'humide.  On  teint  les  cires  avec  ces 
mêmes  couleurs  pour  les  peintures  à  l'encauftique  , 
non  fur  les  muxailles  humides ,  qui  ne  fouffrent  point 
cette  efpeœ  de  peinture  ,  mais  fur  les  vailTeaux  de 
guerre,  &  même  à  préfent  fur  ceux  de  tranfport. 
Puifque  nous  environnons  les  dangers  de  peintures 
agréables  ^  qu'on  ne  s'étonne  point  Ci  nous  peignons 
auiîî  les  bûchers  :  on  veut  que  ceux  qui  vont  chercher 
les  combats  &  la  more ,  y  foient  conduits  pompeufe- 
ment  (  2.1  ).  A  la  vue  de  cette  variété  d'un  fi  grand 
nombre  de  couleurs ,  que  l'antiquité  devient  admi- 
rable I 
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SECTION       TRENTE-DEUXIEME.' 

Avec  quelles  couleurs  les  anciens peignoient. 

C'eft  avec  quatre  couleurs  feules  qu  Apelles , 
Echion ,  Mélanthius ,  Nicomaque  ,  ces  peintres  cé- 
lèbres dont  chacun  des  tableaux  valoit  toutes  les  ri- 
chefles  des  villes ,  ont  fait  cqs  ouvrages  immortels  ; 
favoir ,  pour  les  blancs ,  avec  la  meline  j  pour  les  jau- 
nes 5  avec  l'attique  j  pour  les  rouges ,  avec  la  finopis 
de  Pont  j  &  pour  les  noirs ,  avec  Vatramentum  (22). 
Aujourd'hui  que  le  pourpre  eft  fi  commun ,  qu'on  en 
peint  les  murailles ,  que  l'Inde  nous  apporte  le  limon 
de  fes  fleuves ,  le  fang  corrompu  des  dragons  &"  celui 
des  éléphants  (  z  5  ) ,  on  ne  voit  plus  de  peinture  efti- 
mée.  Tout  a  donc  été  meilleur ,  quand  on  avoir  moins 
d'abondance.  Cela  vient,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  ce  que  l'on  s'attache  à  préfent  au  prix  des  ma- 
tières ,  &  non  pas  à  celui  du  génie. 

SECTION       TRENT  E-T  ROISIEME. 

Quand  furent  expofèes  les  repréfentations  Mes  combats    '' 
des  gladiateurs. 

Je  ne  pôlferai  pas  fous  filence  une  folie  de  notre 
fiecle  en  fait  de  peinture.  Néron  s'étoit  fait  peindre 
d'une  proportion  cblolfale  ,  de  120  pieds ,  fur  de  U 
toile  :  chofe  inconnue  jufqu'alors  (i4).  Quand  ce  ta- 
bleau fut  achevé  dans  les  jardins  de  Maïa ,  il  fut  brû- 
lé par  la  foudre  avec  la  plus  grande  partie  àts  jar- 
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tliiis.  Un  de  £es  affranchis ,  donnant  à  Antium  ua 
fpèétacle  de  gladiateurs ,  orna  ,  comme  on  fait ,  les 
galeries  publiques  de  peintures  qui  repréfentoient 
les  portraits  des  gladiateurs  &  de  tous  leurs  valets. 
Depuis  plusieurs  fîecles  on  a  ici  un  goût  décidé  pour 
la  peinture.  Ce  fut  C.  Térentius  Lucanus  qui  le  pre- 
mier fit  peindre  Se  expofer  des  combats  de  gladia- 
teurs. Il  en  donna  pendant  trois  jours  ,  dans  la  place 
publique  ,  trente  paires  à  fon  aïeul  qui  l'avoit  adop- 
té :  il  en  expofa  le  tableau  dans  le  bois  confacré  à 
Diane. 

CHAPITRE     VII  I. 

SECTION       TRENTE-QUATÏ^IEME. 

De  l'antiquité  de  la  peinture  ;  de  V excellence  de  trois 
cents  cinq  ouvrages  ^  &  des  artijles  qui  les  ont  faits. 

Je  vais  à  préfent  parcourir  avec  la  plus  grande 
brièveté  les  hommes  célèbres  dans  cet  art  j  car  une 
ample  difcuflîon  n'entre  point  dans  mon  plan  {a)i 
c'eft  pourquoi  il  y  'en  aura  plufieurs  qu'il  fuiïîra  de 
npmmer  eh  pâiïànt ,  &  à  roccafi,on  des  autres.  Pour 

{a)  L'un  des  manufcrits  de  Dalécharaps  porte  ampla  exfe- 
cudo  (  une  difcuflîon  ample ,  détaillée  ).  M.  Brotier  a  fuivi 
cette  leçon.  En  effet ,  la  leçon  vulgaire ,  talis  exfecutio  (  une 
telle  difcuflîon  ) ,  prête  à  Pline  un  mauvais  raifonnement  ;  car 
fi  cette  difcufTion  n'entroit  pas  dans  fon  plan ,  il  ne  l'auroit  pas 
faite. 
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les  ouvrages  diftingués ,  foit  exiftants  ,  foie  perdus  ; 
il  convient  d'en  parler  fommairement.  L'exaditude 
des  Grecs  ne  fe  foutient  point  dans  cette  partie  : 
ils  n'ont  placé  les  peintres  que'plufieurs  olympia- 
des après  les  ftatuaires  ôâ  les  fculpteurs  (25  ).  lis 
placent  dans  la  50^  olympiade  le  premier  peintre 
dont  ils  parlent ,  quoiqu'il  foit  de  tradition  que 
PKidias  avoit  d'abord  été  peintre,  &  qu'il  peignit 
à  Athènes  l'Olympien  (  Périclès )  (a).  On  convient 
aufli  que  dans  la  8  3  ^  olympiade  j  fon  frère  Panx- 
nus  {h)  peignit  en  Elide  le  dedans  du  bouclier  de 
la  Minerve  faire  par  Colotès ,  élevé  de  Phidias ,  & 
qui  l'avoit  aidé  dans  le  Jupiter  Olympien  (2.6].  Ne 
convient-on  pas  également  que  Candaule ,  roi  de 
Lydie ,  le  dernier  des  Héraclides ,  &  qui  fut  fou- 
vent  appelle  Myrjile ,  paya  au  poids  de  l'or  un  ta- 
bleau de  Bularque  ,  repréfentant  le  combat  des  Ma- 
gnéfiens  ?  tant  la  peinture  étoit  déjà  honorée  !  Il  faut 
que  cela  foit  arrivé  vers  le  temps  de  Romulus ,  puif- 

» 

(û)  M.  Poinfinet,  qui  fe  conforme  à  la  note  du  P.  Har- 
douin  ,  traduit  Olympiumque  Athenis  ah  eo  piBum ,  par  fit  à 
Athènes  le  tableau  repréfentant  Jupiter  Olympien.  Durand  , 
M.  Brotier  &  d'autres,  me  paroiflent  bien  fondés  à  croire  que 
ee  pafTage  fe  rapporte  à  Périclès. 

(  b  )  Plutarque  donne  au  frère  de  Phidias ,  qui  peignit  des 
batailles  ,.le  nom  de  Plifienete.  Ou  Plutarque  s'eft  trompé  ^  ou 
bien  c  eft:  Pline  ;  ou  bien  encore  Phidiîis  avoit  deux  frères  qui 
peignoient  les  batailles. 

que 
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que  Candaule  mourut  deux  années  avant  la  20^  olym- 
piade,  ou  ,  comme  le  prétendent  quelques  uns  ,  la 
même  année ,  fi  je  ne  me  trompe ,  qile  Romulus . 
ainii  dès  ce  temps  ,  l'art  étoit  célèbre ,  quoique  fi 
loin  encore  de  la  perfeârion  (  i-j  ).  S'il  faut  nécefifai- 
rement  en  convenir ,  il  paroît  auflî  que  les  commen- 
cements de  la  peinture  remontent  bien  plus  haut ,  & 
'que  ceux  qui  né  peignoient  encore  que  d'une  feule 
couleur  (  dont  on  ne  fixe  pas  le  temps  )  ont  éxifté  un 
peu  avant ,  comme  Hygiémon ,  Dinias  ,  Charmade  , 
i^ui  le  premier  diftingua  les  fexes  dans  la  peinture  , 
8è  Eumarus  l'Athénien  ,  qui  ofa  entreprendre  d'imi-» 
ter  toutes  fortes  de  figures  ,  ôc  Cimon  de  Ciéones  , 
qui  d|kiva  les  découvertes  de  celui-ci.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  inventa  les  têtes  de  profil  [20),  &  qui 
Varia  les  vifages  de  fes  figures ,  les  faifant  regard^ 
bu  de  côté ,  ou  en  haut ,  ou  en  bas.  Il  diftingua  auflî 
les  articulations  des  membres  _,  il  exprima  les  veines  , 
il  inventa  les  plis  &c  les  finuofités  des  vêtements.  Pa- 
naenus ,  frère  de  Phidias ,  d  peint  la  bataille  de  Ma- 
rathon entre  les  Athéniens  &  les  Perfes.  L'ufage  des 
Couleurs  étoit  alors  déjà  fi  commun ,  &  l'art  étoit  fi 
parfait,  que  Pan^-enus  avoir  peint,  dit-on,. les  cheft 
refl~emblants  (  29  )  :  du  côté  des  Athéniens,  Miltiade, 
Callimaque  ,  Cynégire  j  de  celui  des  Perfes ,  Datis 
&  Artapherne. 


Tome  I. 
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CHAPITRE     IX. 

SBCTrôN    trente-cinqviem'eJ. 

Zâ  premier  concours  en  peinture. 

D  u  temps  de  Panaenus  on  établit  à  Corinthe  & 
a  Delphes  des  concours  de  peinture ,  &  il  fut  le  pre- 
mier de  tous  qui  y  difputa  le  prix  avec  Timagoras  de 
Chalcis,  qui  l'emporta  fur  lui  aux  jeux  pythiques  (3  0)3 
comme  on  le  voit  par  d'anciens  vers  de  Timago- 
ras lui-même  ,  qui  prouvent  évidemment  l'erreur 
des  chroniques.  Il  y  eut  encore  d'autres  peintres  apiès 
eux ,  qui  furent  célèbres  avant  la  90^  olympiade  » 
comme  Polygnote  de  Thafe  ,  qui  le  premierjjjteignit 
des  femmes  avec  des  robes  brillantes  ,  des  coëfFures 
de  différentes  couleurs ,  &  qui  le  premier  contribua 
beaucoup  aux  progrès  de  l'art ,  puifqu'il  établit  l'u- 
fage  d'ouvrir  la  bouche  aux  figures ,  de  faire  voir  les 
dents  ,  &  de  changer  l'ancienne  immobilité  des  traits 
du  vifage  (  5 1  ).  Il  y  a  un  tableau  de  lui  dans  le  por- 
tique de  Pompée ,  qui  étoit  devant  le  palais  de  fon 
nom  ,  où  il  a  peint  une  figure  avec  un  bouclier  :  il 
eft  douteux  fi  elle  monte  ou  fi  elle  defcend  (  3  2  ).  A 
Delphes,  il  a  peint  le  temple j  &  à  Athènes >  le 
portique  appelle  Facile  (^).  Il  a  fait  gratuitement 

(a)  Le  nom  de  Pœcile^  qui  fîgnifie  varié  y  fut  donné  à  ce 
portique ,  à  caufe  de  la  variété  des  peintures  dont  Polygnote 
l'avoit  orné  j  il  étoit  fitué  fur  le  marché. 
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cet  ouvrage ,  tandis  que  Micon  étoit  payé  pour  en 
peindre  une  partie  :  d'où  il  arriva  que  Polygnote  fut 
plus  eftimé  (35),  car  les  amphidyons ,  qui  font  l'af- 
femblée  publique  de  la  Grèce ,  ordonnèrent  qu'il 
eût  par-tout  fon  logement  gratuit.  Il  y  eut  un  autre 
Micon  ,  qui  eft  diftingué  par  lerCurnom  de  minor ; 
fa  fille  Timarete  exerça  auffi  la  peinture. 

SECTION       TRENTE-SIXIEME. 

De  ccux  qui  peignirent  au  pinceau^  des  premières  in- 
ventions dans  la  peinture  ;  par  qui  elles  on£  été 
trouvées  ^  &  de  ce  quil  y  4L  de  plus  difficile  dans 
cet  art, 

l '^ ,  Dans  la  90^  olympia<le  ,  il  y  eut  Aglaophon  , 
Céphiirodore,  Phrylus  ,.  Evenor ,  père  de  Parrhafîus 
&  maître  d'un  très  grand  peintre ,  dont  nous  par- 
lerons dans  fon  temps.  Tous  ces  artiftes  étoient  déjà 
célèbres  ,  mais  non  pas  tels  cependant  qu'on  doive 
s'y  arrêter  dans  un  fimple  expofé  (  ^  4  ).  Je  me  hâte 
d'arriver  à  ceux  qui  furent  les  lumières  de  l'art  5 
entre  eux  brilla  d'abord  Apoliodore,  Athénien,  dans 
la  94e  olympiade.  Il  fut  le  premier  qui  exprima  la 
beauté ,  l'afped  des  figures  (  15  ) ,  &  le  premier  qui, 
à  jufte  titre  ,  ait  contribué  à  la  gloire  du  pinceau.  Il 
y  a  de  lui  un  prêtre  en  adoration ,  un  Ajax  frappé  de 
la  foudre ,  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Pergame.  On, 
ne  voit  aucun  tableau  antérieur  aux  liens  qui  puilTe 
attacher  les  regards  (j^). 
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2^.  Les  portes  de  l'art  ouvertes  par  Apollùr- 
dore  (  37) ,  Zeuxis  d'Héraclée  y  entra  dans  la  qua- 
trième année  de  la  95^  olympiade;  &  le  pîinceau 
(  car  c'eft  de  la  peinture  au  pinceau  dont  nous  par- 
lons encore)  ,  qui  déjà  commençoit  à  s'enhardir,  ac- 
quit entre  fes  mains  beaucoup  de  gloire.  Quelques 
auteurs  l'on*  placé  mal-à-propos  dans  la  89e  olym- 
piade ,  au  lieu  qu'il  falloir  y  placer  Démophile 
d'Himere  &  Néféas  de  Thafe  ,  parceque  ce  fut  l'un 
des  deux ,  on  nffait  pas  bien  leqifel  ^  dont  il  fut 
élevé  (a).  ApoUodore  ,  dont  nous  venons  de  parler , 
fit  contre  lui  des  vers  tiont  le  fens  étoit  que  Zeuxis 
lui  avoit  enlevé  l'art ,  ôc  qu'il  l'avoit  pris  tout  entier 
pour  lui  {h).  Il  acquit  aufïî  tant  de  richefles  ,  que  , 
pour  en  faire  parade  ,  il  portoit  à  Olympie  des  rsian- 
teaux  fur  lefquels  fon  nom  brillôit  en  lettres  d'or. 
Il  fe  détermina  enfuite  à  faire  préfent  de  {es  ouvra- 
ges 5  parceque ,  difoit-il ,  aucun  prix  ne  pouvoit  les 
payer.  Ce  fut  ainfi  qu'il  donna  une  Alcmene  aux 
Agrigentins ,  ôc  un  Pan  au  roi  Archélaiis.  Il  a  fait 

*¥ [ ; — [ ~ 

(a)  Voyez  Bayle , -art.  Zeuxis,  rem.  A.  Il  paroît  qu'il  prouve 
aflez  bien  que  Pline  fe  trompe  ici  lui-même,  &  qu'il  a  tort 
de  reprendre  les  écrivains  q«i  plaçoient  cet  auteur  dans  la  8<jc 
olympiade. 

(3)  Je  lis,  fuivant  la  conjeâure  du  P.  Hardouin  ,  Àrteni 
ipfius  ablatam  Zeuxin  ferre  fecum  :  car  en  lifant  ipjis ,  comme 
le  texte  le  porte ,  l'épigramme  fe  tourneroit  contre  fon  auteur 
liù-même. 
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une  Pénélope,  dans  laquelle  il  paroît  qu'il  a  peine 
les  mœurs  de  cette  princefTe.  Il  fit  aufll  un  athlète  > 
dont  il  fut  fî  content ,  qu'il  écrivit  au  bas  ce  vers  ^ 
devenu  célèbre  à  caufe  du  fujet  : 

On  l'enviera  plutôt  qu'on  ne  l'imitera  (  38  ). 

Son  Jupiter  fur  le  trône ,  entouré  des  dieux  j  eft 
plein  de  majefté.  Il  a  fait  aufïl  Hercule  enfant ,  qui 
étrangle  des  ferpents  en  préfence  d'Amphitryon  & 
d'Alcmene  fa  mère ,  qui  eft  faifie  de  frayeur  (35)), 
On  reproche  cependant  à  Zeuxis  d'avoir  fait  fes  têtes 
&  fes  articulations  trop  fortes.  Il  avoit  d'ailleurs  tant 
d'exadbitude  ôc  d'amour  pour  fon  art ,  que  pour  faire 
aux  Agrigentins  un  tableau  qu'ils  dévoient  confa- 
crer  dans  le  temple  de  Junon  Lacinienne ,  il  examina 
leurs  filles  nues ,  &  en  choifit  cinq  pour  peindre 
d'après  elles  ce  que  chacune  avoit  de  plus  beau  (  40  )  ; 
11  peignit  aulïi  des  camayeux  en  blanc  (  <2  )  (  41  ). 

3  *^.  Il  eut  pour  contemporains  &  pour  rivaux  Ti? 
manthe ,  Androcyde  ,  Eupompe  &  Parrhafius. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

O  N  dit  que  le  dernier  préfenta  un  défi  à  Zeuxis, 
Celui-ci  ayant  apporti  des  raifins  peints  avec  tant  d@ 
vérité ,  que  des  oifeaux  vinrent  pour  les  becqueter  , 
l'autre  apporta  un  rideau  iî  naturellement  repréfen-r 

a 

(  a  )  Monochromata  ex  albçt  . .  ' 
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té,  que  Zeuxis,  B&:  du  fuffrage'des  oifeaux,  de- 
xmndà  que  îé- rideau  fût  tiré  pour  qu'on  vît  le  ta- 
bleau :  alors  Zeuxis  ayant  recoiiiiu  fon  erreur,  ac- 
corda avec  une  franctiife  modefte  le  prix  à  fon  ri- 
val ,  parceque ,  lui-même  n'ayant  trompé  que  des  oi- 
feaifx,  Parrliafius  l'avoir  trompé  ^  lui  qui  étoit  un 
artifte(4i). 

4''.  On  dit  qu'ayant  peint  ^nfuite  un  enfant  qui 
portoit  des  raifms ,  &  qu'un  oifeau  étant  venu  pour 
lès  becqueter,  il  fe  fâcha  avec  la  même  franchife 
contre  fon  ouvrage ,  &  dit  :  •*  J'ai  mieux  peint  les 
^>  raifins  que  l'enfant  j  car  fî  j'eufTe  donné  la  même 
»  perfection  à  celui-ci ,  l'oifeau  auroit  dû  avoir 
55  peur  (43  )  ".  Il  a  "fait  auiîî  des  figures  en  argille  , 
qui  font  reftées  feules  à  Ambracie ,  quand  Fulvius 
Nobilior  en  tranfporta  les  Mufes  à  Rome.  On  voit 
à  Rome ,  dans  les  portiques  de  Philippe ,  une  Hélène 
de  Zeuxis ,  &  dans  le  temple  de  la  Concorde ,  un 
Marfyas  lié  (  44  ). 

5  ° .  Parrhafius  d'Ephefe  contribua  beaucoup  aux 
progrès  de  la  peinture.  U  a  le  premier  obfervé  la 
proportion  ,  mis  de  la  finelTe  dans  les  airs  de  tête  , 
de  l'élégance  dans  les  cheveux  ,  de  la  grâce  à  la  bou- 
che j  &  ,  de  V-Avtti  des  artiftes ,  il  a  remporté  la  palme 
pour  les  derniers  traits  qui  terminent  &  arrondiirent 
les  objets  (  45  ).  Cette  partie  eft  dans  la  peinture  le 
<i£rnier  point  de  la  peïfedion.  Peindre  les  corps  & 
Ies*milieux  des  objets,  c'eft  fans  doute  beaucoup j 
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cependant  plufiears  y  ont  réulîi:  mais  de  bien  rendre 
les  extrémités  des  corps ,  &  de  bien  terminer  & 
arrondir  les  parties  ,  c'eft  ce  qu'on  trouve  rarement 
exécuté  avec  fuccès  j  car  l'extrémité  doit  s'entourer 
elle-même ,  &  fe  terminer  de  façon  qu'elle  pro- 
mette autre  chofe  après  foi ,  &  falTe  voir  même  ce 
qu'elle  cache  (  ^6  ).  C'eft  une  gloire  qu'Antigone  te 
Xénocrate  ,  qui  ont  écrit  de  la  peinture  ,  ont  accor- 
dée à  Parrhaflus  ,  non  feulement  comme  un  rapport 
hiftorique  ,  mais  aufli  Comme  un  éloge  (  47  ).  Il  refte 
beaucoup  de  fes  delTeins  ,  tant  fur  ies  tablettes  que 
fur  du  vélin  ,  dont  on  dit  que  les  artiftes  profitent. 
Cependant  quand  on  le  compare  à  lui-même  ,  il  pa- 
roît  avoir  réulïî  moins  heureufement  à  exprimer  le 
fnilieu  des  corps  (  48  ),  ^ 

Il  a  peint  le-  peuple  d'Athènes  alTemblé  (49) ,  fu- 
jet  ingénieufement  choifi  ;  car  il  vouloir  le  montrer- 
également  léger  ,  colère  ,  injufte  ,  inconftant ,  &  eiî 
même  temps  exorablë ,  doux  ,  compatiffant ,  magni- 
fique ,  altier  &  bas  ,  cruel  &  timide.  Il  peignit  aufïî 
le  Théfée  qui  étoit  à  Rome  au  Capitole  ,  &  un  ami- 
ral'armé  d'une  cuirade  j  ^  dans  un  tableau  qui  eft 
à  Rhodes ,  Méléagre ,  Hercule  &  Perfée.  Ce  qui 
augmente  le  merveilleux  de  ce  tableau ,  c'eft  qu'ayant 
été  frappé  trois  fois  de  la  foudre  ,  il  n'a  pas  été  effa- 
cé (  50  ).  Il  a  peint  encore  un  grand- prêtre  de  Cy- 
bele  j  tableau  que  Tibère  aima  beaucoup  ,  qu'il  ren- 
ferma dans  fa  chambre  à  coucher  j  &  que  l'on  efti- 

Liv 
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moic  foixante  grands  fefterces  ,  ainfi  qirç  Décius 
Eculéon  le  rapporte.  Il  a  peint  auflî  une  nourrice 
crétoife  qui  tient  un  enfant,  un  Philifcus  ,  un  Bac- 
chus  près  auquel  eft  la  Vertu ,  &  deux  enfants  dans 
lefquels  on  voit  la  fécurité  &  la  {implicite  de  leur 
âge  5  un  prêtre  qui  a  près  çle  lui  un  jeune  enfant  avec 
un  encenfoir  (a)  àz  une  couronne.  Il  y  a  de  lui  deux 
tableaux  très  célèbres  :  l'un  eft  un  athlète  armé ,  cou- 
rant fi  ardemment  au  combat,  qu'on*  croit  le,  voir 
fuer  :  l'autre  eft  un  athlète  quittant  {es  armes  j  on 
fent  qu'il  eft  eftbufïlé.  On  eftime  fon  Enée ,  &  Caf- 
tor  de  PoUux  peints  dans  un  même  tableau  ;  ainfi 
que  Télephe  ,  Achille ,  Agamemnon  ôc  UlyfTe.  C'é- 
toit  un  artifte  fécond ,  mais  perfonne  n'a  ufé  plus  in- 
folemment  &  plus  arrogamment  de  la  gloire  que  lifî 
procuraient  (es  talents  j  car  il  fe  donna  des  furnoms 
faftueux  3  s'appeliant  tantôt  le  magnifique  ,  tantôt  Iç 
prince  de  fon  art ,  celui  qui  l'avoit  porté  à  fa  plus 
haute  perfeétion.  11  fe  prétendoit  fur-tout  de  U  race 
d'Apollon ,  &  fe  vantoit  d'avoir  peint  l'Hercule  qui 
eft  à  Lindes ,  tel  qu'il  lui  étoit  apparu  fouvent  en 

(a)  Ou  plutôt  un  yafe  de  parfums ,  acerra.  C'étoit  un  coffre 
dans  lequel  on  mettoit  l'encens  pour  les  facrifîces  ,  comme  on 
le  voit  lur  les  bas-reliefs  antiques.  Dans  l'Eglife  Latine  on 
nomme  ce  petit  vafe  navette  ,  à  caufe  de  fa  figure  de  gondole- 
L'Eglife  Grecque  ,  dont  la  Latine  a  reçu  la  forme  de  cette  na^ 
veîte  ,  la  nomme  cymbion ,  qui ,  dans  cette  langue  ,  fîgnific 
ésâhmçn^  petite  nave ,  petite  barque. 
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fonge  ('51).  Se  voyant  vaincu  à  la  pluralité  des  voix 
par  Timanthe ,  à  Samos  ,  fur  fon  tableau  de  la  dif- 
pute  d'Ajax  pour  les  armes  d'Achille ,  il  dit  qu'il 
foufFroit  avec  chagrin  pour  le  héros ,  en  le  voyant 
vaincu  une  féconde  fois  par  un  indigne  adverfaire. 
11  peignit  auffi  de  petits  tableaux  obfcenes ,  fe  délaf- 
fant  par  cette  efpece  de  badinage  impudique  (52). 

6°.  Pour  Timanthe,  il  eut  le  génie  très  fécond. 
Son  Iphigénie  fut  célébrée  par  les  éloges  des  ora- 
teurs. L'ayant  repréfentée  debout  devant  l'autel  où 
elle  devoit  être  immolée  ,  il  peignit  tous  les  affiliants 
dans  l'afïliétion  j  particulièrement  l'oncle  de  cette 
princelTe  j  &  ayant  épuifé  les  différents  caradberes  de 
la  douleur,  il  voila  le  vifage  d'Agarnemnon ,  ne  trou- 
vant plus  polïïble  de  le  faire  paroître  avec  l'expref- 
fîon  convenable  à  fa  lituation  [a). 

Il  y  a  encore  d'autres  preuves  de  fon  génie ,  comme 
un  cyclope  endormi ,  peint  dans  un  très  petit  ta- 
bleau ,  auprès  duquel ,  pour  faire  fentir  la  grandeur 
de  fa  taille ,  il  a  peint  des  fatyres  qui  mefurent  fon 
pouce  avec  un  thyrfe  (  5  3  ).  Ce  n'eft  que  dans  les  ou- 
vrages de  ce  peintre  que  l'on  comprend  toujours 
plus  qu'il  n'a  exprimé  j  l'art  en  eft  extrême  ,  &  fon 
génie  étoit  encore  au-delTus  de  fon  art.  11  a  peint  un 


(a)  Ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce  tableau  de  Timanthe  étant  de- 
venu .trop  long  pour  le  placer  en  note ,  j'ai  cru  devoir  le  ren- 
voyer ailleurs  fous  la  forme  d'une  difculïîon  particulière. 


lyO         TRADUCTION    DU    XXXV    LIVRÏ 

héros ,  <jui  eft  un  ouvrage  d'une  grande  perfediott'; 
car  il  a  porté  au  dernier  point  l'arc  de  peindre  les 
lîommes  (54).  Ce  tableau  eft  aduellement  à  Rome 
dans  le  teniple  de  la  Paix. 

7^'.  Euxénidas ,  dans  le  même  temps ,  fut  maître 
^'Ariftide  ,  excellent  artifte.  Eupompus  le  fut  de 
Pamphile ,  maître  d'Apelles.  Il  y  a  d'Eupompus  un 
vainqueur  dans  un  combat  gymnique ,  tenant  une 
palme.  La  réputation  de  cet  artiite  fut  fi  grande  ', 
^u^il  divifa  en  trois  genres  (  ou  écoles  )  la  peinture  , 
qui ,  avant  lui ,  l'étoit  en  deux  :  l'helîadique  (  la  grec- 
que )  de  celle  qu'on  appelloit  l'aliatique.  A  caufe  de 
lui  j  qui  éroit  de  Sicyone  ,  la  divilion  de  l'helîadique 
produilit  trois  genres  {ou  écoles)  :  l'ionique,  le 
fîcyonien  &  l'attique  (55)* 

8°.  Pamphile  a  repréfenté  une  famille  alTemblée  » 
la  bataille  de  Phlius ,  &  la  viftoife  Aes  Athéniens  (  ?  6), 
If  a  peint  auffi  UlyfTe  fur  un  radeau.  ïl  étoit  Macé- 
donien ,  &  il  a  été  le  premier  peintre  qui  ait  étudié 
toutes  les  fciences ,  fur-tout  celle  des  nombres  &  k 
géométrie;  fans  l^quelles  il  foutenoit  que  l'art  de 
peindre  ne  pouvoir  être  porté  à  fa  perfe6bion.  Il  ne 
fit  point  d'élevé  à  moins  d'un  talent  attique ,  pour 
dix  ans  (  57  ).  Aoelles  &  Mélanthe  lui  payèrent  ce 
prix.  Ce  fut  par  le  crédit  de  cet  artifte  ,  que  d'abord 
a  Sicyone ,  &  enfuite  dans  toute  la  Grèce ,  on  ap- 
prit ,  avant  toutes  chofes ,  aux  enfants  libres  les  élé- 
ments de  la  peinture  ,  c'eft-à-dire  à  peindre  fut  du 
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buis  j  &  cet  art  fut  re^  comme  le  premier  degré 
des  arts  libéra^ux.  Il  fut  même  toujours  honoré ,  de 
forte  que  les  gens  libres  purent  l'exercer ,  &  bientôt 
après ,  les  nobles  :  un  édit  public  &  perpétuel  défen- 
dit de  l'enfeigner  aux  efclaves.  C'eft  pourquoi,  ni 
en  peinture ,  ni  en  fculprure ,  on  ne  voit  aucun  ou- 
vrage célèbre  fait  par  un  efclave  (58). 

5)°.  Dans  la  107"  olympiade  vécurent aulîi  Echioii 
&  Thérimaque.  Il  y  a  de  beaux  tableaux  d'Echion  ; 
un  Bacchus ,  la  Comédie  &  la  Tragédie ,  Sémiramis 
parvenant  de  l'efclavage  à  la  ptiifiTance  fouveraine , 
une  vieille  femme  portant  des  lampes  devant  une 
jeune  mariée  remarquable  par  fa  pudeur. 

jo^.  Mais  dans  la  1 1  2*  olympiade  ,  Apelles  ,  de 
l'ifle  de  Cos,  a  furpalTé  tous  les  peintres  qui  l'a- 
voient  précédé ,  &  ceux  qui  l'ont  fuivi  (59}.  Il  a 
prefque  lui  feul  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
peinture  ,  que  tous  les  autres  enfemble  ,  par  les  li- 
vres qu'il  a  publiés  fur  les  principes  de  cet  art.  Ce 
qui  l'a  principalement  diftingué  ,  quoiqu'il  y  eût  de 
très  grands  peintres  de  fon  temps ,  c'eft  une  grâce 
particuiiere  qui  fe  trouve  dans  fes  ouvrages.  En  mê- 
me temps  qu'il  adiniroit  ceux  de  fes  confrères ,  & 
qu'il  leur  donnôit  à  tous  les  louanges  qu'ils  méri- 
toient ,  il  difoit  qu'il  leur  manquoit  une  grâce ,  qiie 
les  Grecs  appellent  charis  (<jo)  ;  qu'ils  avoient  tout 
ie  refte  ,  niais  que  dans  cette  partie  lui-même 
n'avoit  point  d'égal.  Il  fe  donna  encore  un  autre 


172  TRADUCTION    DU    XXXV    LIVRE 

éloge,  en  admirant  un  ta^au  de  Protogene  anri 
travail  immenfe  ,  &  d'un  fini  exceflif  '  <î  «  )  i  ^^^'  ^^ 
dit  cjue  tout  étoit  égal  entre  lui  &  Protogene ,  ou 
même  fupérieur  chez  celui-ci  ^  mais  qu'il  avoir  fur  ce 
peintre  un  avantage ,  c'eft  que  Protogene  ne  favoit 
pas  quitter  un  ouvrage  j  ajoutant  ce  précepte  mémo- 
rable ,  Que  trop  de  foin  ejl  fouvent  nuifîble.  Sa  can- 
deur ne  fut  pas  moindre  que  fon  talent  ;  car  il  con- 
venoit  de  la  fapériorité  d'Amphion  fur  lui  pour  l'or- 
donnance ,  &  d'Afclépiodore  pour  les  mefures  (  les 
proportions  ) ,  c'eft-à-dire  pour  la  diftance  qui  doit 
être  entre  chaque  objet. 

II*'.  On.  fait  ce  qui  fe  pafïà  entre  lui  &  Proto- 
gene. Celui-ci  denieuroit  à  Rhodes  ;  Apelles  y  étant 
abordé,  avide  de  connoître  par  fes  ouvrages  un 
homme  qu'il  ne  connoifToit  que  par  fa  réputation , 
alla  d'abord  à  fon  attelier.  Protogene  étoit  abfent  j 
mais  il  y  avoit  fur  le  chevalet  un  fort  grand  tableau 
difpofé  pour  être  peint.  Une  vieille  gardoit  la  mai- 
fon  :  elle  lui  dit  que  Protogene  étoit  forti ,  &  lui  de- 
manda fon  nom.  Le  voici ,  dit  Apelles  ;  &  prenant 
un  pinceau ,  il  conduifit  avec  de  la  couleur ,  fur  le 
champ  du  tableau  ,  une  ligne  d'une  extrême  ténuité. 
Protogene  de  retour ,  la  vieille  lui  dit  ce  qui  s'étoit 
pafiTé.  On  rapporte  que  l'artifte  ayant  d'abord  obfer- 
vé  la  fubtilité  du  trait ,  dit  qu' Apelles  étoit  venu  , 
que  nul  autre  n'étoit  capable  de  rien  faire  d'aulîî  part- 
fait  j  que  lui-même ,  dans  cette  même  ligne ,  cq. 
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conduisît  une  encore  plus  déliée  avec  une  autre  cou- 
leur j  &  dit  à  la  vieille  en  fortant  que  fi  cet  homme 
revenoit ,  elle  la  lui  ^'it  voir ,  en  ajoutant  que  cé- 
toff  là  celui  qu'il  cherchoit.  La  chofe  arriva  :  Apelles 
revint ,  &  honteux  de  fe  voir  furpaiTé  ,  il  refendit  les 
deux  lignes  avec  une  troiiîeme  couleur,ne  lailTant  plus 
rien  à  faire  à  la  fubtilité.  Prorogene ,  s'avôuant  vain- 
cu ,  courut  en  diligence  au  port  chercher  fon  hôte. 
On  a  jugé  à  propos  de  conferver  ainfi  à  la  poftérité 
cette  planche  qui  fit  l'admiration  de* tout  le  monde,, 
mais  particulièrement  des  artiftes.  Il  eft  certain 
qu'elle  fut  confumée  dans  le  dernier  incendie  dii 
palais  des  Céfars ,  au  mont  Palathi.  Je  l'avois  aupara- 
vant coniidérée  avec  avidité ,  quoiqu'elle  ne  contînt, 
dans  fa  plus  fpacieufe'largeui:,  que  des  lignés  qui 
échappoient  à  la  vue  ,  &  qu'elle  parût  comme  vuide 
au  milieu  de  plufieurs  excellents  ouvrages  :  c'étoit 
par  cela  même  qu'elle  attiroit  l'attention  ,  &c  qu'elle 
étoit  plus  renommée  que  tout  autre  morceau  (  61  ). 

12°.  Apelles«avoit  une  habitude  à  laquelle  il  nô 
manquoit  jamais  :  c'étoit  de  ne  lailTer  palTer  aucun 
jour ,  quelques  affaires  qu'il  eût ,  fans  exercer  fon 
art ,  en  formant  quelques  traits  j  d'où  eft  venu  le 
proverbe  ,  Point  de  jour  fans  trait.  Quajid  il  avoit 
fini  un  tableau ,  il  l'expofoit  dans  la  place  à  la  vue 
des  pafTants  j  &:  fe  tenant  caché  derrière ,  il  écoutoic 
quel  défaut  on  y  remarquoit ,  préférant  le  jugement 
du  public  comm^  plus  exad  que  le  fien.  On  rap- 
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porte  qu'il  fut  repris  par  un  cordonnier  d'avoir  fait 
à  une  chauiTure  trop  peu  de  courroies.  Le  même  cor- 
donnier ,  tout  fier  de  voir  le  lendemain  que  le  pein- 
tre avoir  redifié  ce  défaut,  voulut  "critiquer%ne 
jambe  d'un  ton  moqueur^:  Apelles  indigné  fe  mon- 
tra ôc  lui  dit  qu'il  n'avoit  rien  à  juger  au  -  delTus  du. 
foulierj  ce  qui  a  également  paflfé  en  proverbe  {6^  ). 
II  avoir  aulli  une  douceur  honnête  qui  le  rendit 
agréable  à  Alexandre.  Ce  prince  venoit  fouvent  le 
voir  dans  fon  attelier  ;  par ,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  avoir  défendu,  par  une  ordonnance ,  que  perfonne 
le  peignît  qu'Apelles.  Cependant  quand  Alexan- 
dre ,  dans  fon  attelier  ,  raifonnoit  fans  connoilTance 
fur  fon  art ,  il  l'engageoit  avec  douceur  au  (îlence  , 
en  lui  difant  que  les  enfants*  qui  broyoient  les  cou- 
leurs rioient  de  fes  propos  :  tant  fes  talents  lui  don- 
noient  de  pouvoir  fur  un  roi  d'ailleurs  colère  (64)! 
Alexandre  fit  voir  ,  par  un  exemple  très  mémorable , 
combien  il  honoroit  Apelles.  Ce  prince  lui  ayant 
ordonné  de  peindre  nue  ,  à  caufe  de  fa  beauté  fingu- 
liere ,  la  plus  chérie  de  fes  concubines ,  nommée 
Campafpe ,  &  s'étant  apperçu  que  le  peintre ,  en 
obéifTant,  avoit  conçu. de  l'amour  pour  elle,  il  la 
lui  céda  (^)  :  grand  par  fon  courage  ,  plus  grand  par 

(a)  Cumque ,  dumparet^  captum  amore  fefljljfet ^  &c.  Cette 
leçon  fondée  fur  un  manufcrit  de  Daiccliamps  ,  fur  tous  ceux 
que  M.  Brotier  a  confultés  à  la  bibliothèque  du  roi ,  &  fur 
l'editioprinceps,  doit  être  préférée  à  celle*du  P.  Hardqj|in. 
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fbn  empire  fur  lui-même  ,  non  moins  admirable  par 
cette  adbion  que  par  aueune  de  {qs  vi6toires  ,  puiir- 
qu'il  s'eft  vaincu  lui-même  ,  &  a  cédé  à  l'arrifte , 
non  feulement  fon  Ht ,  mais  encore  l'objet  de  fon  a£- 
feétion ,  fans  aucun  égard  pour  fa  favorite  ,  qui  paf- 
ibit  en  un  inftant  des  bras  d'un  roi  dans  ceux  d'un 
peintre  (^'5  ).  Quelques  uns  croient  qu'elle  lui  fer- 
vit  de  rnodele  po«r  peindre  fa  Vénus  fortuit  de  la 
mqr  (<?  ). 

13".  Apelles 5  bienfaifant  même  envers  {es  rivaux  , 
mit  le  premier  Protogene  enréputation  à  Rhodes.  Ses 
Compatriotes  le  méprifoient ,  comme  on  fait  le  plus 
fouvent  des  chofesde  fon  pays  j  &  Apelles  lui  ayant 
demandé  quel  prix  il  mettoit  à  fes  ouvrages  termi- 
nés, il  lui  en  dit  un  fort  modique.  Apelles  en  ofFrie 
cinquante  talents  ,  &  répandit  le  "bruit  qu'il  les  ache- 
toit  pour  les  vendre  comme  de  lui  :  ce  qui  engagea 
les  Rhodiens  à  faire  attention  au  mérite  de  lar rifle , 
qui  ne  céda  fes  tableaux  qu'à  ceux  qui  y  mirent  ua- 
plus  haut  prix  qu'Apelles  {66), 

t4'.*Il  peignit  le  portrait  avec  une  telle  reflèm- 
blance  j  qu  Appion  le  grammairien  a  écrit  à  t:e  fujet 
un  fait  incroyable.  Il  dit  qu'un  de  ces  gens  qui  font 
métier  de  prédire  d'après  les  traits  du  vifage  {ôc 
qu'on  appelle  métopofcopes  )  avoit ,  fur  fes  por- 
traits ,  deviné  ies  années  de  la  mort ,  ou  déjà  ar- 


(  a  )  Vénus  Anadyomenc. 
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rivée  ou  future  ,  de  ceux  qu'ils  repréfentoient  (  6-;  ). 
Apelles  étoit  mal  avec  Ptdlérriée ,  lorfque  ce  prince' 
accômpagnoit  Alexaiidre  :  une  tempête  ayant  jette 
l'artifte  fur  les  côtes^d' Alexandrie  ,  quand  Ptoléméè 
régnôit  en  Egypte,  fes  envieux  fubèrnèrent  un  bouf- 
fon de  la  cour  5  pour  le  faire  inviter,  comme  de  la- 
part  du  roi ,  à  venir  foupèr.  Il  y  vint  :  mais  Ptdlémée 
indigné  lui  montrant  ceux  qui  poSvoienr  l'avoir  in- 
vité ,  lui  demanda  lequel  avoit  ofé  le  faire  j  l'artifte 
prit  au  foyer  un  charbon  éteint ,  ôc  traça  fut  la  mu- 
raille une  reffemblance  ,  telle  que  dès  les  premiers 
traits  le  roi  reconnut  le  bouffon.  Apelles  fit  auiîî  le 
portrait  d'Antigone  qui  étoit  borgne  ,  &  imagina  lé 
premier  ta  manière  de  cacher  les  défauts  d'un  côté 
du  vifage  j  car  il  le  fit  de  profil ,  afin  que  ce  qui  man- 
quoif  au  vifage  parût  plutôt  nianquer  dans  la  pein- 
ture ,  &  il  ne  fit  voir  que  le  côté  qu'il  pouvoir  mon- 
trer tout  entier  (  ^8  ).  11  y  a  parmi  fes  ouvrages  des 
figures  de  mourants  j  mais  il  n'eft  pas  facile  de  dire 
quelles  font  les  plus  excellentes  de  fes  productions. 

150.  Augufte  confacra  dans  le  temple  de  Œfar 
fon  perÈ  la  Vénus  fortant  des  ondes ,  nommée  j4na- 
dyomene ,  tableau  célébré  par  des  vers  grecs ,  tels 
qu'en  furpaflant  l'ouvrage  ils  l'ont  illuftré.  Le  bas 
de  cette  figure  ayant  été  endommagé ,  on  ne  put 
trouver  perforîne  pour  le  raccommoder ,  &  ce  dom- 
mage même  tourna  à  la  gloire  de  l'artifte.  Ce  ta- 
bleau périt  de  pourriture ,  &  Néron  lui  en  fuhfti- 

cua 
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tua  un  autre  de  la  main  de  Dorothée.  Apelles  avoit 
commencé  une  autre  Vénus  à  Ços ,  qui  auroit  fur- 
pafTé  cette  première  ;  mais  la  mort  envia  la  perfec- 
tion dé  l'ouvrage  ,  &  perfonnè  ne  fe  trouva  qui  vou- 
lût l'achever ,  en  fuivant  l'ébauche  déjà  formée  (^5)). 
11  a  pQint  aulîî ,  dans  le  temple  de  Diane  d'Ephefe  y 
Alexandre  le  Grand  tenant  un  foudre  ;  la  main  &  le 
foudre  paroiiTent  fortir  .du  tableau  (  70  ).  L'ouvrage 
a  coûté  vingt  talents.  Que  les  ledeurs  fe  fouviennenc 
que  tous  ces  tableaux  furent  peints  avec  quatre  cou- 
leurs. Celui-ci  fut  payé  ,  non  pas  au  compte ,  mais  a 
la  mefure  â^s  pièces  d'or  (71). 

1 6 °.  Il  a  peint  auûi  la  pompe  de  Mégabyfe ,  prê- 
tre de  la  Diane  d'Ephefe  ;  un  Clitus  à  cheval ,  cou- 
rant au  combat  ;  fon  écuyer  lui  préfente  un  caf- 
que  qu'il  demande  (72.).  Il  feroit  fuperflu  de  comp- 
ter combien  de  fois  il  peignit  Alexandre  &  Phi- 
lippe. Les  Samiens  .admirent  fon  Habron ,  &  les 
Rhodiens  fon  Ménandre  ,  roi  de  Carie.  Il" a  auflî 
peint  Ancée.  Ceux  d'Alexandrie  admirent  fon  Gor- 
gofthene ,  poëce  tragique  ;  à  Rome ,  on  voit  fbii 
Caftor  &  PoUux  ,  la  Viétoire ,  avec  Alexandre  le 
Grand.  Il  a  peint  une  image  de  la  Guerre  ,  les  mains 
liées  fur  le  dos ,  &  attachée  au  char  triom|)hal  d'A- 
lexandre. Ces  deux  tableaux  avoient  été  confacrés 
par  Augufte  ,  avec  une  modefte  (implicite  ,  dans  les 
endroits  les  plus  apparents  de  la  place  qui  porte  {on 
nom.  Claudius  aima  mieux  faire  ôter ,  dans  l'un  ôc 
.    Tomsl,  '  M 
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dans  l'autre ,  la  tête  d'Alexandre ,  &  y  fubftituer 
celle  d'Augufte.  On  regarde  aufli  comme  d'Apelles  , 
dans  le  temple  d'Anconia,  l'Hercule  vu  par  der- 
rière ,  fl  bien  fait ,  que  la  peinture  (  ce  qui  eft  très 
difficile  )  montre  fa  ligure  plutôt  qu'elle  ne  la  pro- 
met (75}.  Il  a  peint  auiîi  un  héros  nud  [a] ,  8c  pan 
cette  peinture  il  a  défié  la  nature  même. 

•  17°.  11  exifte  j  ou  il  exifta  de  lui  un  cheval  qu'il 
avoit  peint  pour  un  concours  ,  dans  lequel  il  appella 
du  jugement  des  hommes  à  celui  des  qiiadrupedes.: 
car ,  s'appercevant  que  la  brigue  l'emportoit ,  il  fit 
préfenter  à  des  chevaux  les  tableaux  de  tous  fes  con- 
currents j  mais  les  chevaux  ne  hennirent  qu'à  la 
vue  de  celui  d'Apelles  y  Ôc  l'on  répète  toujours  de- 
puis cette  épreuve  de  fon  talent  (  74  ).  11  a  fait  Néop- 
toleme  combattant  à  cheval  contre  les  Perfes  j  Ar- 
chélaiis  avec  fa  femme  ôc  fa  fille  j  Antigone  cuiraffe , 
marchant  à  cheval.  Les  maîtres  de  l'art  préfèrent  à 
tous  fes* autres  ouvrages  le  même  roi  à  cheval,  ainfi 
que  Diane  au  milieu  d'un  chœur  de  vierges  qui 
facrifient  ;  tableau  par  lequel  il  paroît  avoir  furpaifé 
les  vers  d'Homère,  qui  décrit  le  même  fujet.  Il  peignit 
auiîî  ce  qu'on  ne  peut  peindre;  les  tonnerres,  les 
éclairs  ôc  les  foudres  ,  que  les  Grecs  appellent  bron^ 
té  y  ajîrapé ,  cerauncboUa  (  75  ). 

(  a  )  Au  lieu  de  heroa  nudum ,  quelques  manufcrits  difent , 
ainfî  que  celui  de  Pétersbourg,  Tlero  &  Leandrum;  leçon  qui 
^c  p.aroîci"oit  celle  de  Pline. . 
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18^.  Ses  découvertes  dans  l'art  ont  été  utiles  à 
d'autres.  Une  cependant  n'a  pu  être  imitée  de  per- 

'  fonne^  c'eft  quilmettoit  fur  fes  tableaux  finis  un 
vernis  noir  fi  léger ,  qu'il  faifoit  relFortir  l'éclat  des 
couleurs ,  &  les  préfervoit  de  la  pouflîere  ôc  des  ordu- 
res ;  il  falloir  lé  toucher  pour  l'appercevoir.  Mais 
il  avoir  encore  un  grand  motif  de  l'employer  j  pour 
que  la  vivacité  des  couleurs  ne  blefsât  pas  la  vue , 
il  faifoit  voir  les  objets  comme  de  loin  de  à  travers 
iine  pierre  fpéculaire ,  ôc  par  le  même  moyen  il 
répandoit  une  forte  d'auftérité  fur  les  couleurs  trop 
brillantes  (  7<^  )• 

19".  Ariftide  de Thebes  fut  fon  contemporain^ 
ôc  le  premier  qui  peignit  l'am^  ôc  les  fentiments  (77), 
ce  que  les  Grecs  appellent  etkè  (  les  caractères  )  j  il 
exprima  aufli  les  troubles  de  l'efprit  :  fon  coloris 
étoir  un  peu  dur.  Il  a  fait  le  tableau  qui  repréfente 
la  prife  d'une  ville  ,  où  l'on  voit  une  mère  blefiee  ôc 
mourante  :  près  d'elle  fon  enfant  fe  traîne  vers  fa 
mamelle  pour  tetterj  la  mère  paroît  fentir  ôc  crain- 
dre qu'il  ne  fuce  le  fang  au  lieu  du  lait  déjà  tari  par 
l'approche  de  la  mort  (  78  ).  Alexandre  avoir  tranf- 
porré  ce  tableau  à  Pella  fa  patrie.  11  peignit  aufîî  un 

'  combat  contre  les  Perfes  j  le  tableau  contient  cent 
figures  j  &  5  pour  chacune  ,  il  avoir  fait  prix  à  dix 
mines  avec  Mnîifon,  tyran  d'Elatée.  Il  a  fait  des 
charriots  à  quatre  chevaux  qui  courent  j  itn  fupp  liant 
dont  on  entend  prefque  la  voix  j  des  chafîeurs  avec 
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leur  gibier  j  le  peintre  Léontion,  &  Biblis  morte 
d'amour  pour  fon  frère  j  un  Bacchus  &  Ariadne  ,  ce 
tableau  eft  à  Rome  au  temple  de  Cérès  j  un  poëte  • 
tragique  &  un  enfant ,  qui  eft  au  temple  d'Apollon  : 
ce  dernier  ouvrage  fut  gâté  par  l'ignorance  d'un 
peintre  à  qui  Marcus  Junius ,  alors  préteur  ,  l'avoir 
envoyé  afin  de  le  nettoyer  pour  le  temps  des  jeux 
apoUinaires.  On  admire  auffi  dans  le  temple  de  la 
Foi  j  au  Capitole  ,  un  tableau  repréfentant  un  vieil- 
lard qui  inftruit  un  enfant  à  jouer  de  la  lyre.  Il  a 
peint  auffi  un  malade ,  fur  les  éloges  duquel  on  ne 
taàt  'point  :  il  fut  fi  habile  jians  cette  partie  ,  qu'on  . 
dit  qu'Attale  acheta  un  feul  de  fes  tableaux  cent  ta- 
lents. 

a» 

20°.  Protogene  brilla  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  le  même  temps  j  Gaune  ,  ville  fujette  aux  Rho- 
diens ,  fut  fa  patrie.  Sa  grande  pauvreté  dans  fes 
commencements  ,  &  fa  grande  application  à  fon 
art ,  furent  caufe  de  foii  peu  de"  fécondité.  On  n'eit 
pas  d'accord  fur  fou  maître.  Quelques  uns  difenc 
qu'il  peignif  des  navires  jufqu'à  l'âge  de  cinquante 
ans  {a) ,  &  croient  en  trouver  la  preuve  dans  ce  que  , 
peignant  à  Athènes  le  veftibule  du  temple  de  Mi- 
nerve ,  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  ville ,  &  y  re-  ■ 
préfentant  le  célèbre  Paralus  ,  &  une  Hémionide 

{■a)  C'eft-à-dire  qu'il  les  ornoit  de  quelques  peintures 3, 
comme  il  fera  dit  d'Hcraclide  au  n°.  50.  C'eft  du  moins  le  fens 
qui  me  paroît  être  celui  de  Pline, 


& 
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'qu*on  appelle  auflî  Nauficaa ,  il  ajouta  pour  accef* 
foires ,  comme  difent  les  peintres  ,   de  très  petits 
vaifTeaux  longs  ,  afin  de  faire  connoître   de   quels 
commencements  fes  ouvrages  énoient  parvenus  au 
comble  de  la  gloirq(|(  75 }.  Son  lalyfe  ,*  qui  eft  a 
Rome ,  confacré  dans  le  temple  de  la  Paix ,  l'em- 
porte fur  tous  fes  autres  tableaux.  On  dit  que  tandis 
qu'iHe  peignit,  il  ne  vécut  que  de  lupins  trempés, 
qui  fatisfaifoient  à  la  fois  la  faim  &  la  foif  j  régime 
obfervé  pour  que  fon  efprit  ne  s'émoufsât  point  par 
une  nourriture   trop  délicate.  Il  mit  à  ce  tableau 
quatre  couleurs  l'une^ur  l'autre  ,  pour  le  défendre 
des  injures  du  temps  &  de  la  vétufté ,  afin  qu'une 
couleur  venant  à  tomber ,  l'autre  lui  fuccédât.  Il  y  a 
dans  ce  tableau  un  chien  fait  d'une  manière  furpre- 
nante ,  attendu  que  le  hafard  y  eut  aufîi  part.  Proto- 
gène ,  afl^ez  content  des  autres  parties  ,  ce  qui  lui  arri- 
voit  très  rarement,  ne  trouvoit  pas  qu'il  eût  bien 
exprimé  la  bave  d'un  chien  haktant.  Le  foin  qu'il 
avoir  pris  lui  déplaifoit  ;  il  ne  pouvoit  en  prendre 
moins ,  cependant  il  lui  en  paroiffoit  trop  :  l'art  s'é- 
loignoit  de  la  vérité  •  la  bave  n'étoit  que  peinte  , 
elle  ne  fortoit  pas  de  la  gueule.  Tourmenté  d'inquié- 
tude ,  parceqfte  dans  fon  ouvrage  il  vouloir  la  vé-  ' 
rite  &  non  la  vraifemblance ,  il  effaçoit  fôuvent ,  il 
changeoit  de  pinceau ,  &  rien  ne  le  contentoit.  En- 
fin, dépité  contre  fon  travail,  parcequ'il  fe  montroit 
trop  il  jetta  fon  éponge  remplie  de  couleurs  fur  cet 
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endroit  qui  lui  déplaifoit  t^ïir  ;  elle  replaça  les  eôiir 
leurs  comm^  le  defîroic  fon  exaditude  ,  &  dans  ce 
tableau  le  hafard  ptoduiiît  la  nature  (  80 ).  Néalcès 
réuflît ,  dit-on ,  pareillement  en  jettant  fon  éponge 
pour  faire4' écume  d*un  cheva^u  il  peignoir  retenu 
par  un  écuy^r ,  qui  le  flattoit  pour  l'arrêter.  Enjfin 
Protogene  &  la  fortune  eurent  ainfî  part  à  ce  chien; 
Pour  éviter  que  le  tableau  d'Ialyfe  ne  fût  brûlé ,  le 
roi  Démétrius ,  lorfqu'il  aflîégea  Rhodes  ,  ne  fit  pas 
mettre  le  feu  du  côté  où  il  étoit ,  quoique  ce  fût  le 
feul  par  où  il  pût  prendre  la  ville  ;  &c ,  pour  épargner 
la  peinture  5  il  perdit  l'occafîon  de  la  vidoire.  Proto- 
gene étoit  alors  dans  une  petite  maifon  de  campagne 
qu'il  avoit  dans  le  fauxbourg ,  c'eft-à-dire  dans  le 
camp  même  de  Démétrius.  11  ne  fut  pas  diftrait  par 
les  combats ,  &  n'interrompit  pas  un  inftant  les  ou- 
vrages qu'il  avoit  commencés ,  fi  ce  n'eft  quand  le 
roi  l'envoya  chercher  pour  lui  demander  comment 
il  ofoit  rçfter  avec  tant  d'afliirance  hors  des  fortifica- 
tions. Il  répondit  qu'il  favoit  que  le  roi  faifoit  la 
guerre  aux  Rhodiens  ,  ôc  non  pas  aux  arts.  J^e  prince 
mit  donc  une  garde  pour  la  fureté  du  peintre ,  char- 
mé de  pouvoir  conferver  des  mains  qu'il  avoit  déjà 
épargnées.  Pour  ne  point  le  déranger  trop  fouvent 
en  le  faifant  venir  ,  il  venoit  le  voir  chez  lui  :  ou- 
bliant fes  vœux  pour  la  vidoire  ',  au  milieu  des  com- 
bats &  de  l'attaque  des  murs  ,  l'ennemi  vint  conu- 
dérer  l'artifte.  On  dit  encore  aujourd'hui  du  tableau 


DE     PLINE.     C  H  A  P.     X.  lS| 

quç.  Protogene  fit  dans  cette  circonftance ,  qu'il  le 
peignit  fous  le  glaive.  C'eft  un  fatyre  qu'on  nomme 
anapavomenos  (  û  ) ,  &  auquel ,  pour  marquer  mieux 
encore  la  fécurité  dont  il  jouilïoit  alors  ,  il  fit  tenir 
des  flûtes  (  8 1  ).  11  fit  aufîi  un  Cydippe  ,  un  Tlé- 
poleme  j  Philifcus ,  poète  tragique ,  occupé  de  fa 
compofition  j  un  athlète  ;  le  roi  Antigone  ,  &;  le  por-^ 
trait  de  la  mère  d'Ariftote.  Ce  philofephe  lui  con- 
feilla  de  peindre  les  actions  d'Alexandre  le  Grand  , 
à  caufe  de  leur  immortalité  j  mais  ce  fut  plutôt  l'im- 
pulfion  de  fon  génie ,  &  un  certain  goût  ^our  l'«rt  , 
qui  l'y  portèrent  (8 1).  ^es  derniers  ouvrages  font  uji 
Alexandre  &  le  dieu  Pan.  Il  a  fait  aulîi  des  figures 
de  bronze ,  comme  nous  l'avons  dit. 

21**.  Dans  le  même  temps  vécut  Afdépiodore  , 
qu  Apelles  admiroit  pour  la  fymmétrie  {b).  Ce  fut  à 
lui  que  le  tyran  Mnafon  donna  trente  mines  pour 
chacun  des  douze  grands  dieux  qu'il  avoir  peints. 
Le  même  paya  cent  mines  à  Théomnefte  pour  cha- 
cun des  héros  qu'il  peignit. 

\  {a)  Qui  Te  repofe.  J -ignore. pourquoi  M.  Poinfinet  traduit, 
dépérijfant  d'amour.  Il  eft ,  je  crois  ,  le  fcul  qui  entende  cette 
cxpreffion  dans  ce  fens. 

(  ^  )  Il  faut  toujours  entendre  par  le  mot  fymmétrie  la  pro- 
portion ou  l'ordonnance ,  fans  quoi  Apelles  auroit  admiré  ce 
qui  dans  la  peinture  eft  toujours  blâmable ,  &  qui  n'étoit  pas 
dans  les  belles  compofitions  des  peintres  anciens,  fi  nous  pou- 
vons en  juger  par  les  meilleures  de  celles  qui  nous  reftent,  & 
pa.:  quelques  uns  des  meilleurs  bas  -reliefs. 

M  iy 
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zi°.  On  doit  mettre  au  nombre  He  ceux  dont  je 
viens  de  parler ,  Nicomaque ,  fils  &  élevé  d'Arifto- 
deme.  Il  a  peint  un  enlèvement  de  Proferpine  , 
qu'on  a  vu  dans  le  temple  de  Minerve  au  Capi- 
tule, au-delTus  de  la' petite  chapelle  de  la  jeunelTe. 
Il  y  eut  encore  dans  le  Capitole  un  autre^  tableau 
du  même  ,  que  Plancus  y  avoit  placé  ;  il  repréfen- 
toit  une  Viéboire  traverfant  les  airs  fur  un  char  à 
quatre  chevaux.  Nicomaque  a  le  premier  repréfenté 
UlylTe  en  chapeau  [a).  Il  peignit  auffi  Apollon  ôc 
Diane  ,  &4a  mère  des  dieux  aflife  fur  un  lion  ;  de 
belles  bacchantes  près  defquelles  fe  gliflent  des  fa- 
tyres.  11  fit  aufîi  la  Scylla  ^  qui  eft  actuellement  à 
Rome  dans  le  temple  de  la  Paix.  Il  n'y  eut  aucun 
peintre  dont  l'exécution  fût  plus  prompte  :  d&r  on 
dit  qu'ayant  entrepris  de  peindre  ,  à  jour  préfix ,  le 
monument  qu'Ariftrate ,  tyran  de  Sicyone  ,  érigeoit 
au  poëte  Téleftus ,  il  ne  vint  que  peu  de  jours  avant 
celui  où  devoit  être  fini  l'ouvrage  :  le  tyran  irrite 
vouloit  le  faire  punir  ;  mais  dans  ce  peu  de  jours 
Nicomaque  eut  «achevé  avec  une  promptitude  &  un 
art  furprenant.  11  eut  pour  élevés  fon  frère  Ariftide  > 
Ariitocle  fon  fils ,  &  Philoxene  d'Erétrie  ,  qui  a 
peint  pour  le  roi  CalTandre   un   tableau  repréfen- 

X<i  )  Ce  chapeau  ,  félon  la  defcription  qu'en  fait  S.  Jérôme, 
épît.*z8,  étoit  dcmi-fphcrique  &  devoit  êtreauffi  fort  femblable 
à  celui  que  portent  les  femmes  du  peuple  à  la  Haye.  M.  Brotier 
tranfciit  le  palTage  de  S.  Jérôme  j  t.  6  j  p.  3  8^.  Fpye{  fa  note.  . 
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tant  le  combat  d'Alexandre  contre  Darius  ,  ouvrage 
qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  (  85  ).  Il  peignit  aufli 
un  tableau  lafcif  dans  lequel  trois  Silènes  font 
I  4a  débauche  de  table.  11  imita  la  promptitude  de  fon 
maître  j  il  inventa  quelques  moyens  de  peindre 
plus  prompts ,  &  qui  même  à  préfent  font  encore 
plus  abrégés  (84).  , 

.23".  On  compte  auflî  Nicopliane  parmi  ces  ar- 
tiftes;  il  émit  élégant  &  précis  :  il  aimoit  à  peindre  les 
anciens  événements  à  caufe  de  leur  immortalité.  Il 
avoi^ne  grande  impétuolité  d'efprit ,  6c  peu  d'artiftes 
peuvent  à  cet  égard  lui  être  comparés.  Sa  manière 
étoit  grande  &  noble  (8  5  ).  Perfée ,  difciple  d'Apelles 
qui  lui  adreiTa  fes  écrits  fur  la  peinture  ,  eft  refté  fort 
loin  de  fon  maître  &  de  Zeuxis.  Ariftide ,  élevé 
d'Ariftide  le  Thébain  ,  fut  auffi  de  ce  temps  :  il  eut 
deux  fils  ,  Nicéros  &  Arifton;  ce  dernier  fit  un  fatyre 
couronné  avec  une  coupe.  Les  élevés  d'Arifton  furent 
Antoride  ôc  Euphranor  ,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt (8^}.'  •  ■ 
♦ 

SECTION     TRENTE-SEPTIEME.    . 

Des  genres  de  peinture. 

Car  il  convient  d'ajoutée  ceux  qui  fe  foht  rendus 
célèbres  dans  leur  art  par  de  plus  petits  ouvrages.  De 
ce  nombre  fut  Pyréicdib  à  qui  très  peu  de  peintres 
peuvent  être  préférés.  ,^nie  puis  croire  qu'il  ait  avili  fa 
réputation  par  les  fujets  qu'il  s'eft  propofés ,  puifque 
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*  fe  bornant  à  des  objets  bas  ,  il  y  a  cependant  acquis 
la  plus  grande  gloire.  Il  peignit  des  boutiques  de  bar- 
biers &  de  cordonniers ,  des  ânes ,  des  provifions  de 
cuifîne ,  &  autres  chofes  femblables  j  ce  qui  Ta  fait» 
furnommer  Rhyparographos  [a).  Mais  fes  tableaux 
font  un  plaifir  infini  ;  &  ils  fe  font  vendus  plus  cher 
que  les  grands  fujets  de  beaucoup  d'autres.  Au.  con- 
traire ,  un  feul  tableau  de  Sérapion  expofé  fous  les  an- 
ciennes boutiques  étoit  fi  grand ,  dit  Varroup,  qu'il  ca- 
choit  tous  ceux  de  la  colonne  Méniene.  Ce  peintre  a 
très  bien  réufïi  pour  les  décorations  ;  mais  il  ne  pouvoir  ; 
pas  peindre  une  figure  d'homrne.  Dionyfius  au  con- 

*  traire  n'a  peint  que  des  hommes,  d'où  on  l'a  furnommé 
Anthropo graphes  (^  ).  Calliclès  a  fait  auffi  de  petits 
ouvrages.  Calade  peignit  également  en  petit  des 
fujets  comiques.  Antiphile  a  travaillé  dans  l'un  &: 
l'autre  genre  \,  car  il  a  fait  une  très  belle  Héfione , 
Alexandre  &  Philippe  avec  Minerve ,  ouvrages  qui 
font  dans  l'école  des  portiques  d'Odavie;  dans  celui  de. 
Philippe  il  y  a  de  lui  un  Bacchus ,  un  Alexandre  en- 
fant &  un  Hippolyte  efFrayé  à  la  vue  du  taureau  en- 
voyé contre  lui  \  dans  le  portique  de  Pompée ,  un 
Cadmus  &  une  Europe.  Il  peignit  aufii  une  figure 
habillée  ridiculement ,  à  laquelle  A  donna  le  nom 
plaifant  de  gryUiis\  ce  qui  fit  appeller  grylli  i:Q% 


(a)  Peintre  de  chofes  viles  &  COTimunes ,  de bambochadcs, 
(  3  )  Peintre  d'hommes. 
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fortes  de  peintures.  Il  étoit  né  en  Egypte  ,  &  avoir 
appris  fon  art  de  Ctéfîdeme. 

Il  eft  jufte  de  ne  pas  omettre  le  peintre  du  temple 
d'Ardée ,  fur-tout  parcequ'on  lui  accorda  le  droit  de 
bourgeoilie  dans  cette  ville  ,  ôc  que  l'on  fit  les  vers 
fuivants  ,  qui  font  écrits  fur  la  peinture  même  :  Mar- 
eus  Ludius  HélotaS'  y^originaire  d' Etoile ,  décora  de 
peintures  dignes  de  la  majefié  du  lieu  le  temple  de 
la  reine  Junon  ,  époufe  du  Dieu  fuprême.  Son  nom  ^ 
confacré par  ces  ouvrages  ^eji  &  fera  toujours  célèbre 
dans  Ardée  (87).  Ces  vers  foat  écrits  en  anciennes 
lettres  latines.  11  ne  f^ut  pas  non  plus  ravir  à  un  autre 
Ludius  l'éloge  qu'il  mérite.  C'efl:  celui  qui ,  du  temps 
d'Augufte,  imagina  le  premier  de  peindre  très  agréa- 
blement fur  les  murailles ,  des  maifons  de  campagne , 
des  portiques  ,  des  arbriifeaux  taillés  en  diverfes  fi- 
gures (88),  des  bois,  des  bofquets ,  des  collines, 
des  étangs ,  à^s  cafcades ,  des  fleuves  ,  des  rivages , 
tels  qu'on  les  fouhaitoit.  Il  y  joignit  à^^  figures  d'ef- 
peces  variées ,  comme  des  gens  qui  fe  promènent , 
d'autres  qui  r^vigent ,  &  d'autres  qui  vont  fur  des 
ânes ,  ou  en  voiture ,  aux  maifons  de  campagne.  On 
voit  aulîî  dans  feS- peintures  des  pécheurs  ,  des  oife- 
leurs  ,  des  chafleurs  ,  des  vendangeurs ,  des  hommes 
de  qualité  qui ,  par  gageure ,  paflTent  des  femmes 
fur  leurs  épaules  dans  l'avenue  marécageufe  d'une 
maif^i  de  campagne  :  ils  gUifent  &  tremblent  pour 
leur  charge.  On  y  trouve  enfin  plufieurs  autres  fujets 
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très  plaifameient  Ôc  très  finement  inventés.  Il  a  auflî 
imaginé  de  peindre ,  dans  des  promenades  en  plein 
air ,  des  ports  de  mer  qui  font  imefFec  très  agréable  à 
la  vue  5  fans  beaucoup  de  dépenfe  {a). 

]^âis  il  n'y  a  de  gloire  que  pour  ceux  des  artiftes 
qui  ont  peint  des  tableaux  (85;)  :  &  en  cela  l'antiquité 
pkroît  encore  plus  refpeétable  ^  car- les  anciens  n'or- 
noient  pas  les  murailles  pour  les  maîtres  feuîs  des 
,maifonsj  ils  ne  faifoientpas  de  peintures  qui,  fixées 
dans  un  lieu ,  ne  pouvoient  être  fauvées  d'un  incendie. 
Protogene  fe  contentôit  d'uneofimple  cabane  dans  fon 
petit  jardin.  Il  n'y  avoit  point  de  peinture  fur  les 
murs  de  la  maifon  d'Apelles.  On  ne  s'éroit  pas  en- 
core avifé  de  peindre  des  murailles  entières  :  le  talent 
d'un  artifte  étoit  pour  toutes  les  villes ,  8c  un  peintre 
appartenoit  à  toute  la  terre  (90).  Arellius  fut  auffi 

(-û)  Voyez  rinterpi-ccat^Dii  &  la  note  du  P.  Haidouin  fur  ce 
pafTage,  qui  varie  beaucoup  dans  les  difFérentes  éditions  :  celle 
de  IJ14  efl:  affez  conforme  à  ce  Père.  Le  manufcrit  de  Pé- 
tersbourg  8c  l'un  de  ceux  de  Dalécliamps  portent  :  «  De  belles 
33  joueuifs  de  tambour ,  &c.  ".  Noliiles  tympanifirA ;  ancills.  ^ 
fuccollatis  fponfione  midierihus  ,  labantes  qu&  crepidis  feruntur. 
Hermolaiis  B»rbai*is  lit  :  Nobiies,  palujlri acce,jJuvilU,fuc-' 
collantium  fpecie  mulieres,  labentes  trepid&que  feruntur ,  ce  qui 
peut  figniiîer  33  de  belles  maifons  de  campagne ,  &  fur  leurs 
,33  avenues  marécageufes  on  voit  des  payfannes  embarrafrées 
33  glifler,  chanceler  ^  s'embourber  &  tomber  avec  leur  charge  sd^ 
Mais  tout  le  monde  n'eft  pas  obligé%  comme  le  voudroit  un 
critique ,  de  traduire  fuivant  la  leçon  d'Hermolaus  Barbarus. 
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célèbre  a'Rome ,  peu  de  temps  avant  Augufte  ;  mais 
il  déshonora  fon  art  par  un  crime  honteux  :  toujours 
paflîonné  pour  quelque  femme  ,  il  peignoir  les 
déelTes ,  mais  c'étoit  fous  les  traits  de  Ïqs  maîtrelTes. 
Ainfi ,  par  fes  tableaux  on  pouvoir  compter  fes  con- 
cubines (91).  Amulius ,  peintre  de  fujets  communs  , 
parut  dernièrement  j  il  éroit  décent ,  corréét  ôc  en 
même  temps  agréable.  Il  y  avoir  de  lui  une  Minerve, 
qui ,  de  quelque  côté  qu'on  la  regardât ,  regardoic 
le  fpedateur  (92).  Il  ne  peignoit'que  peu  d'heures 
par  jour ,  &  avec  tant  de  gravité  ,  qu'il  ne  quittoit 
jamais  fa  toge,  quoiqu'il  fût  élevé  fur  dès  échafauds,' 
La  maifon  dorée  de  Néron  fut  la  prifon  des  ouvrages 
de  ce^peintre  \  c'eft  pourquoi  on  ne  voir  pas  beaucoup 
de  fes  tableaux.  Après  lui  Cornélius  Pinus  &c  Accius 
Prifcus  furent  en  réputation  ;  ils  peignirent  le  temple 
de  l'Honneur  ôc  celuî  de  la  Vertu  ,  que  Vefpa- 
Cen  fit  rétablir  :  mais  Prifcus  approcha  plus  des 
anciens. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XL 

SECTION       TRENTE-HUITIEME. 

Du  moyen  d'émpêcher^e  chant  des  ôifeaux. 

Il  ne  faut  pas  omettre ,  en  parlant  de  la  peinture , 
une  aventure  célèbre  touchant  Lépide.  Pendant  fon 
triumvirat ,  les  magiftrats  d'un  certain  lieu  l'ayant 
conduit  dans  une  maifon  entourée  de  bois ,  le  len- 
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demain  il  fe  plaignit  à  eux  avec  menaces ,  que  le  chant 
des  oifeaux  l'avoit  empêché  de  dormir  j  mais  ils 
firent  entourer  l'endroit  d'un  dragon  peint  fur 
un  parchemin  très  long ,  ce  qui ,  dit-on ,  effraya 
les  oifeaux  ôc  les  fit  taire:.  On  connut  enfuite  que 
par  ce  moyen  on  pouvoir  empêcher  les  oifeaux  de 
chanter  (05). 

Section     trente-nèûviéme; 

Q^ul  a  peint  à  l' encaujiiquc  &  au  pinceau. 

On  ne  fait  pas  bien  quel  eft  celui  qui  le  premier 
imagina  de  peindre  en  cire  Ôc  à  l'encauftique.  Quel- 
ques uns  croient  que  l'invention  eft  d'Ariftide ,  & 
que  Praxitèle  la  perfèdionna  (a)  ;  mais  il  y  eut  des 
peintiires  à  l'encauftique  plus  anciennes ,  comme  de 
Polygnote,  dd*  Nicanor  &  d'Arcéfilas  de  Parium.' 
Lyfippe  écrivit  aufti  '  fur  celle  qu'il  fit  à  Egine  3 
hi-AArniv  (  ^  )  j  ce  qu'il  n'auroit  aflTurément  pas  fait  ,• 
fi  l'encauftique  n'eût  pas  été  inventé  (94), 

(<z  )  Y  eut-il  un  Praxitèle  peintre,  ou  le  ftatuaire  peignit- 
il  à  l'encauftique  ?  Junius  nomme  deux  Praxitéles  :  mais  comme 
il  n'a  pour  lui  d'autre  autorité  que  celle  de  Pline ,  il  ne  peut 
éclaircir  la  queftion. 

(3  )  C'eft-à-dire  i  a  fait  à  l'encauftique ,  inujflt. 
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SECTION       QUARANTIEME. 

Qui  les  premiers  peignirent  les  plafonds.  Quand  on 
commença  à  peindre  les  ap]:artements.  Le  grand 
prix  des  peintures. 

On  dit  aufîi  que  Pamphile ,  maître  d'Apelles ,  non 
feulement  peignit  à  l'encauftique  ,  mais  qu'il  enfeigna 
cet  art  à  Paufias'  de  Sicyone  ,  le  premier  peintre  cé- 
lèbre dans  ce  genre.  Il  étoit  fils  de  Briès ,  qui  fut 
aufli  fon  premier  maître.  Lorfqu'à  Thefpies  on  ré- 
para les  murs  que  Polygnote  avoir  peints ,  Paufias 
fit  CQt  ouvrage  au  pinceau  j  &  par  la  comparaifoii 
l'on  trouva  qu'il  était  beaucoup  inférieur,  parce- 
qu'il  n'avoit  pas  combattu  dans  fon  genre.  Il  imagina 
le  premier  de  peindre  les  plafonds  j  ca-r  avant  lui  ce 
h'étoit  pas  l'ufage  d'orner  ainfi  les  appartements. 
Il  peignit  de  petits  tableaux ,  &  fur-tout  des  enfants. 
Ses  rivaux  difoient  que  c'étoit  parceque  cette  efpece 
de  peinture  convenoit  à  fa  lenteur  naturelle.  C'eft 
pourquoi ,  afin  de  donner  une  preuve  de  fon  talent 
&  de  fa  promptitude  ,  il  peignit  en  un  jour  un  ta- 
bleau repréfentant  un  enfant ,  qui  poi^cela  fut 
appelle  hcmerejios  [a  )^ Dans  fa  jeùnefTe  il  fut  amou- 
reuse de  Glycere  fa  compatriote ,  qui  inventa  les 
couronnes  de  fleurs  \  &  en  imitant  à  l'envi  le   ta- 
lent de  fa  maîtreffe ,  il  conduifit  cqz  art  jufqu'à  faire 
des  couronnes  variées  d'une  quantité  prodîgieufe  de 

(  a  )  Fait  en  un  jour. 
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fleurs.  lUa  peignit  enfuite  elle-même  afïïfe  avec  tme 
couronne  ;  &  ce  tableau ,  un  des  plus  beaux  qu'il 
ait  faits,  eft  appelle  par  les  uns  lafaifeufe ,  par  d'autres 
la  vendeufe  de  couronnes  ;  parceque  Glycere  avoir  ga- 
gné fa  vie  à  en  vendre.  Aux  fêtes  de  Bacchus  à  Athene^, 
L.  LucuUus  acheta  deux  talents  une  copie  de  ce  ta- 
bleau j  une  copie  fe  nomme  en  grec ,  apo graphes  [a], 
24°.  Paulias  fit  aufli  de  grands  tableaux ,  comme 
le  facrifice  de  bœufs  qu'on  a  vu  dans  le  portique 
de  Pompée  ^  car  il  eft  l'inventeur  de  cette  efpece 
de  peinture  (  95  ) ,  qui  fut  enfuite  imitée  par  beau- 
coup d'autres ,  mais  dans  laquelle  perfonne  n'a  pu 
l'égaler.  Quand  il  vouloir  faire  voir  la  longueur  d'un 
bœuf  5  il  ne  le  peignoir  pas  vu  en  flanc ,  mais  en 
face ,  en  raccourci  j  & ,  dans  cette  lîtuation  ,  on  la 
diftinguoit  fort  bieii.  Tandis  que  les  autres  peintres 
font  blanchâtre  ce  qui  doit  être  faillant,  &  em- 
ploient le  noir  pour  le  faire  mieux  reflbrtir  j  pour 
lui  3  il  fit  un  bœuf  entièrement  noir ,  &  le  corps 
des  ombres  de  la  même  couleur  :  par  un  grand  art , 
il  a  montré  fur  une  furface  unie  le  relief ,  &  avec 

(a)  Pour  avoir  la  permifTion  de  demander  fi  cet  article  de 

» 
didionnaire  n'eft  pas  au  moins  inutile ,  rapportons  le  latin  : 

Hujus  tabuU  exemplar ,  quod  apographon  vacant.   Si  Pline 

croyoit  ces  fortes  de  veriions  nécelTaires ,  il  en^  trop  peu  fait  j 

&  s'il  penfôit  qu'elles  fulfent  inutiles,  pourquoi  en  voit-on 

beaucoup  dans  fon, ouvrage  ?  M.  Poinfinet  ne  traduit  point  ce 

quodapograpkonvocant.         ^       . 

des 
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dés-parties  brifées  la  folidicc  du  tout  cnfemble  (9^). 
il  vécut  à  Sicyone ,  qui  fut  long-tei1.ips  la  patrie  de 
la  peinture.  Tous  les  tableaux  de  cette  ville  furent 
enfuit^  vendus  publiquement  pour  en  acquitter  les 
dettes  V  ôc  tranfportés  à  Rome  fous  l'édilité  de 
Scaurus. 

25°.  Après  Paufîas  )  dans  la  104e  olympiade  3 
Euohranor  de  Tifthme  de  Corinthe ,  &  dont  nous 
avons  parlé  au  rang  des  flatuaires ,  furpalTa  de  beau- 
coup tous  les  autres.  11  a  fait  &,  des  colofTes  ,  &c  des 
ftatues  de  marbre  ,  &  des  coupes.  Docile  &c  laborieux 
plus  que  perfonne  j  il  'excella  dans  tous  les  genres  j 
■ëc  fut  égal  à  lui-même.  Il  paroît  qu'il  a  le  premier 
exprimé  la  dignité  dans  les  héros.  Se  fait  ufage  de  là 
proportion  (97).  Mais  il  a  toujours  fait  les  corps  trop 
grêles,  les  têtes  &  les  articulations  trop  groffes.  Il  a 
auiîi  compofé  des  traités  fur  la  fymmétrie  (la  propor- 
tion) ôc  fur  les  couleurs  (98).  Ses  ouvrages  font  un 
coi*bat  de  cavalerie  (99) ,  les  douze  grands  dieux, 
un  TKéfée,  au  fujet  duquel  il  dit  que  celui  de  Par- 
rhalius  avoir  été  nourri  de  rofes  ,  mais  que  le  lien 
l'avoit  été  de  chair.  Il  y  a  de  lui,  à  Ephefe,  des  ta- 
bl^ux  fameux  ;  UlyiTe  qui  j  feignant  d'avoir  perdu 
l'efprit ,  attelé  un  boeuf  avec  un  cheval  j  des  hom- 
mes en  manteau  qui  réfléchifFent  ;  un  capitaine  qui 
remet  fon  épée  dans  le  fourreau  {a). 

(a)  Des  hommes  en  manteau,  &c   M,  Foinfinct  traduit. 
Toms  I.  N 
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26°.  Dans  le  même  temps  vécut  Cydias  ,  donc 
l'orateur  Horterffms  acheta  le  tableau  des  Argonautes 
cent  quarante- quatre  grands  fefterces ,  pour  lequel 
il  fit  faire  une  falle  dans  fon  Tufculanum, 

2 y*'.  Antidote  fut  difciple  d'Euphranor.  11  y  a 
de  lui ,  à  Athènes ,  un  combattant  atmé  d'un  bou- 
clier, un  lutteur,  &  un  joueur  de  flûte  eftimé  entre 
un  petit  nombre  de  bons  ouvrages. 

28°.  Il  fut  plus  laborieux  que  fécond  :  fon  colo- 
ris étoit  trifte  (100).  Ce  qui  lui  a  fait  le  plus  d'hon-^ 
neur ,  c'eftfon  difciple  Nicias  ,  Athénien  ,^qui  pei- 
gnit très  bien  les  femmes  ,  obferva  là  lumière  &  les 
ombres,  &  s'appliqua  fur -tout  à  faire  reffbrtir  les 
figures  du  tableau  (  101  ).  Ses  ouvrages  font  une  Né- 
mée  qui  fut  apportée  d'Afie  à  Rome  par  Silanus-, 
&  placée ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  le  lieu  def- 
tiné  aux  affaires  publiques  ;  un  Bacchus  dans  le  tem- 
ple de  la  Concorde  ^  un  Hyacinthe  qui  avoit  plu  a 
Céfar  Augtifte  ,  &  qu'il  rapporta  après  la  prife  é'A- 
lexandrie  j  c'eft  pour  cette  raifon  que  Tibère  le  con- 
facra  dans  le  temple  d'Augufte.  Il  a  aufli  fait  une 
Diane.  A  Ephefe  ,  il  y  a  de  lui  le  tombeau  de  Mé~ 
gabyfe',  prêtre  de  Diane  j  à  Athènes ,  l'évocation^âes 

deux  hommes.  Voici  le  texte  :  Nohiles  ejus  tabula  Ephefi  ^ 
JJlyjfes  fimulatâ  vefaniâ  bovem  cum  equo  jungens  y  &  palliati 
cogitantes  ;  dux^  gladium  condens.  Je  vois  là  trois  tableaux,  & 
je  ne  vois  pas  que  le  nombre  des  hommes  en  manteau  foit  dé- 
terminé. •  . 
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ombres ,  décrite  par  Homère.  Nicias  refafa  de  ven- 
dre ce  tableau,  au  roi  Actale,  qui  Jui  en  offrit  foixante 
talents  (ici)  ;  ôc  comme  il  étoit  fort  riche  ,  il  aima 
inieux  en  faire  préfent  à  fa  patrie.  Il  a  fait  auiïî  de 
grands  tableaux  ,  du  nombre  defquels  font  Calypfo, 
lo  ôc  Andromède.  L'Alexandre  qui  eft  dans  les  porti- 
ques de  Pompée  eft  excellent ,  ainfî  qu'une  CalypjTo 
affife.  Oïl  lui  attribue  encore  des  quadrupèdes.  11  a 
peint  très  heureufement  les  chiens.  C'eft  de  ce  Ni- 
cias que  Praxitèle  répondit ,  quand  on  M  dêiTiàndâ 
lefquels  de  fes  ouvrages  de  marbre  lui  plaifoient  lé 
plus,  que  c'étoient  ceux  où  Nicias  avoit  mis  la  main  ; 
tant  il  eftimoit  fon  vernis  (  103  )  !  On  ne  fait  trôo  fî 
c'eft  celui-ci,  ou  un  autre  de  même  nom,-  qu'on 
place  dans  là  II  2*  olympiade. 

z^''^.  On  compare ,  on  préfère  même  en  qùèîquô 
forte  à  Nicias ,  Athénion  de  Maronée ,  élevé  de  Glau- 
cion ,  Corinthien  :  fon  coloris  étoit  plus  auftere ,  & 
avec  cette  auftérité  ,  plus  agréable  j  ènforte  qu'on 
Voit  par  fa  peinture  combien  il  étoit  favant  dans 
fon  art.  11  peignit  l'hiftorien  Phylarque  dans  le  tem- 
ple d'Eleufine  j  à  Athènes ,  une  aftemblée  de  famille 
qu'on  appelle  fyngenico/i  ;  un  Achille  en  habit  de 
fille  j  &:  reconnu  par  UlylTe.  11  s'eft  principalement- 
dîftingué  par  le  tableau  d'un  palefrenier  avec  un  che- 
val (  104)*  S'il  ne  fût  pas  mon  jeline,  auçun^pein- 
tr%  ne  lui  eût  été  comparable. 

3o*^..Héraciide  5  Macédonien,  a  auiîî  de  la  ré- 

Niî"  • 
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putation.  Il  commença  par  peindre  des  vaiireaux^ 
&  quand  le  roi  Perfée  eue  été  fait  prilonnier ,  il 
alla  derneurer  a  Athènes ,  où  étoit  alors  Métrodore , 
qui  j  peintre  &  pliilofophe',  étoit  confommé  dans  les 
deux  fciences.  Ceft  pourquoi  L.  Paulus ,  après  la 
défaite  de  Perfé^  ,  ayant  demandé  aux  Athéniens  de 
lui  envoyer  leur  meilleur  pliilofophe  pour  l'éduca- 
tion de  fes  enfants ,  &  un  peintre  pour  peindre  fon 
triomphe  ,  ils  choifirent  Métrodore ,  en  affurant  L. 
Paulus  qu'il  étoit  très  excellent  pour  l'un  &  l'autre 
objet  j  de  l^ulus  en  jugea  de  même. 

Dans  le  temps  du  dictateur  Céfar  (  105  ) ,  Timo- 
maque  de  Byfance  fit  pour  lui  un  Ajax  &  une  Mé- 
dée  y  que  ce  prince  plaça  dans  le  temple  de  Vénus 
GenitrUc  :  Timomaque  les  lui  vendit  quatre-vingts 
talents  attiques.  M.  Varron  évalue  le  talent  attique 
à  fîx  mille  deniers.  On  eftime  du  même  peintre, 
Orefte  ,  Iphigénie  en  Tauride  \  Lécytliion ,  maître  à 
volriger  j  des  alliances  j  deux  hommes  en  manteau , 
fe  difpofant  à  plaider  j  l'un  eu  debout ,  l'autre  ailis. 
11  femble  pourtant  que  c'eft  dans  fa  Gorgone  que 
fon  art  l'a  particulièrement  f?vorifé. 

31°.  Ariftolaiis ,  fils  &:  élevé  de  Paufias ,  fut  un 
des  peintres  les  plus  féveres  :  on  a  de  lui  un  Epami- 
nondas ,  un  Périclès ,  une  Médée  ,  la  Vertu  ,  un 
Théfée ,  l'image  du  peuple  d'Athènes  ,  un  facrifice 
de  bœufs.  Il  y  en  a  qui  eftiment  aufîi  Méchona- 
nès ,  élevé  de  Paufias ,  pour  une  exaditude  qui  ne 
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peut  être  fentie  que  par  les  artiltes  ;  du  refte  il  étoic 
dur  dans  fon  coloris  ;  de  donnoit  beauôup  dans  le 
jaune  {  106).  Mais  pour  Socrare  ,  il  plaie  avec  raifon 
à  tout  le  monde  :  on  le  voit  par.  fon  Elculape  repré- 
fenté  avec  fes  filles  ,  Hygia ,  Eglé ,  Panacée  (  ^  )  j  par 
fon  Jafon ,  ôz  fon  pareiTeux  qu  on  appelle  oc/zcj;  ce- 
lui-ci fait' une  corde  de  genêt ,  qu'une  âne  ronge  à 
mefure  qu'elle  eft  tordue  (  107  ). 

5  i^^Après  avoir  jufqu  ici  indiqué  les  plus  excel- 
lents dans  l'un"^  l'autre  genre ,  je  parlerai  de  ceux 
qui  en  ont  approché.  Ariftoclide ,  qui  peignit  le 
temple  d'Apollon  à-Delphes.  Anriphile  ,  eftimé  pour 
avoir  peint  un  jeune  garçon  foufflant  un  feu  qcî 
éclaîte,  &z  le  vifage  de  l'enfant ,  &  l'appartement ,  qui 
d'ailleurs  eft  fort  beau '(108);  pour  un  autre  tableau 
repréfentant  lîn  attelier  en  laine  ,  où  des  femmes  fe 
hâtent  toutes  d'achever  leur  tâche  j  pour  un  Ptolémée 
a  la  chalîe  j  mais  fur-tout  pour  un  très  beau  fatyre 
couvert  d'une  peau  de  panthère,  qu'on  nomme  apqf- 
copevonta  [b),  Ariftophon  eft  eftimé  pour  un  Ancée 
bleiïe  par  un  fanglier  ,  avec  fa  femme  Aftypale  qui 
partage  fa  douleur  j  &  par  un  tableau  d'une  grande 
compolltion  ,  dans  lequel  font  Priam  ,  Hélène  &:  la 

(â)  Hygia ,  la»fantéi  Eglé,  Véchz  qu'elle  donne;  Pana' 

cée,  la  gucrifoa  de  tous  les  maux. 

(  ^  )  Qui  vife  à  un  bur ,  ou  cui  avec  la  main  fe  garanà:  du 
foleil. 

Niij 
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Crédulicé  ,  UlylTe  ,  Déiphobe  &  la  Rufe  [a).  An- 
<irobius  a  peint  Scyllis  qui  coupe  les  ancres  de  la 
flotte  des  Perfes.  Artémoii  a  peint  une  Danaé  que 
des  brigands  admirent ,  la  reine  Stratonice ,  Hercule 
&  Déjanire  :  mais  fes  plus  beaux  ouvrages  font  dans 
les  portiques  d'Odavie;  lavoir,  l'Hercule  qui,s'é- 
rant  dépouillé  fur -le  mont  (Eta  de  ce  qu'il  avoit  de 
mortel ,  entre  dans  le  ciel  du  confentement  des 
dieux;  Se  l'hiftoire  de  Laomédon  avec  Hefcule  ôc 
Neptune.  Alcimaque  a  peint  Dioxip'pe ,  qui ,  dans  le 
pancrace  à  Olympie  ,  remporta  la  vi6toire  fans  com- 
bat. Gœnus  a  peint  des  alliances  (b).      '  '    ' 

(  a  )  Le  manufcrit  de  Pétersbourg  dit  aufll  Dolus,  &  npa 
pas  Dolon ,  comme  on  l'a  mal  à  propos  mis  dans  plufieurs  im- 
primés. On  auroit  dû  lentir  que  Dolus  eft  l'attribut  à'Ulyjfes  , 
J)eïphohus ,  ainfi  que  Credulitas  çù.  celui  de  Priamus ,  Helena, 

(  6  )  Cœnus  fiemmata.  C'eft  la  leçon  du  manufcrif  qu'a 
fuivi  Daléchamps  ;  c'eft  celle  de  trois  manufcrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi  ,  confultés  par  M.  Broder  j  c'étoit  celle  du  ma- 
nufcrit qui  a  fervi  à  la  première  édition  j  fî  ce  n'eft  que  les  deux 
premières  lettres  du  mot  Cœnus  y  étoient  altérées.  La  leçon 
d'Hermolaiis  Barbarus,  Ton/;;/ iVem<«û ,  ne  peut  ctrc  admife  , 
puifque  le  mot  coniti  eft  barbare.  Celle  du  manufcrit  de  Pé- 
tersbourg ne  forme  pas  de  fens  :   Vicit  coeuntem  Marathon, 

Plulîeuxs  favants  ont  confondu  {c-pamrace  avec  \z pentathie 
ou  la  réunion  des  cinq  efpeces  de  combats.  Mais  .le  pancrace 
tcoit  un  pugilat  à  outrance ,  où  les  athlètes  employoient  toute 
la  force  de  leur  corps  {pan  cratos  )  pour  terraffer  leur  adver- 
faire,  qui  devoir  avouer  fa  défaite.  Quelques  uns  mêmç.  expi- 
roient  phitôt.que  de  fc  déclarer  vaincus,  Lycurgue  défendit  cet 
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33^.  Ctéfiloque ,  élevé  d'Apelles ,  s'eft  fignalé 
par  un  tableau  libertin  :  c'eft  Jupiter  accouchant  de 
Bacchus  y  il  a  une  riche  coëfFure  ,  &  poufTe  des  plain- 
tes féminines  au  milieu  des  déelTes ,  qui  s'acquittent 
des  fondions  de  fages-femmes  {a). 

Cléon  fut  connu  par  un  Cadmus.  Ccéiîdeme, 
par  la  prife  d'CEchalie  &  par  une  Laodamie.  Cléfî- 
dès  eft  fort  connu  par  l'injure  qu'il  fit  à  la  reine  Stra- 
tonice.  Cette  princelTe  ne  lui  ayant  pas  fait  une  ré- 
ception honorable  ,  il  la  peignit  fe  proftituant  à  un 
pêcheur  dont  le  bruit  couroit  qu'elle  étoit  amou- 
reufe  :  il  expofa  ce  tableau  dans  le  port  d'Ephefe , 
&  s'enfuit  à  force  de  voiles.  Xa  reine  trouva  l'une 
&  l'autre  relTemblances  fi  admirablement  exprimées, 
qu'elle  ne  voulut  point  qu'on  enlevât  le  tableau. 
Crarinus  peignit  des  comédiens  à  Athènes ,  dans  le 
Pompée  {b). 

exercice  aux  Lacédémoniens ,  comme  plus  capable  d'efFiayer 
que  d'animer 'le  courage,  &  parcequ'un  citoyen  de  Sparte  ne 
devoit  pas  s'avouer  vaincu. 

(a)  Je  crois  que  M.  Poinfinet  traduit  inexadement  ce  paf- 
fage ,  fur-tout  en  rendant  obpetrlcia  dearum  par  les  fages-fem- 
mes du  ciel.  Nous  ne  favons  pas  qye,  dans  l'ancienne  mytholo- 
gie ,  des  fages  -  femmes  exerçaient  par  état  l'art  des  accouche-- 
ments  dans  le  ciel.  C'eft  d'ail  leurs»  faire  dire  à  Pline  une  efpece 
d'impiété  ironique,  lorfqu'elle  ne  paroît  pas  dans  fon  inten- 
tion, s'il  eft  permis  d'en  juger  par  fa  phrafe.    . 

{h)  Edifice  où  l'on  confervoit  les  décorations  nécefTaires 
pour  les  pompes  6c  cérémonies  publiques.  On  vient  de  voir  le 
^  N  iv 
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34".  -Il  y  a  d'Eutychicie  une  Victoire  qui  conduir 
un  char  à  deux  chevaux.  Eudore  s'eft  fait  remarquer- 
par  une  décoration  de  théâtre  j  il  fit  aufïl  des  figures 
de  bronze. 

.  5  5*^.  Hippias  eft  connu  par  un  Neptune  &*  une 
Vidoire.  Habron  a  peint  l'Amitié  &  la  Concorde , 
■&  des  repréfenrations  de  dieux.  Léontifque  fit  un 
Aratus  victorieux  avec  un  trophée  j  une  joueufe  de 
lyre.  Léon  a  fait  une  Sapho. 

3<S^^Nicéarque,  une  Vénus  au  milieu  des  grâces 
&  des  amours  j  un  Hercule  accablé  du  repentir  de 
fa  fureur.  Néalcès  fit  une  Vénus  :  cet  artifte  avoit  de 
l'invention  &  de  la  îincfle  dans  fôn  art;  car  pei- 
gnant un  combat  naval  entre  les  Egyptiens  de  les 
Perfes,  6c  voulant  faire  entendre  que  c'étoit  fur  le 
Nil ,  'do|it  Téau  ef^  femblable  à  celle  de  la  mer ,  que 
ce  combat  s'étoit  donné,  il  fit  voir  par  un  épifode  ce 
que  fart  ne  pouvoir  rendre  ,  en  peignant  un  âne 
qui  buvoit  fur  le  rivage  &  un  crocodile  qi^  le  guet- 
toit  (109). 

37*^,  CEnias  a  peint  une  aiTemblée  de  famille. 

fujet  d'un  tableau  de  Cicfidès.  M.  Poinfinet:  adopte  ïâ  leçon  vo~ 
lutantem  cum  p'fcatore  ,'cc  traduit ,  «  fe'roulantà  la  nage  en 
35  pleine  eau  avec  un  pêchefir  n.  Quoique  volutare  fïgnifie  à 
îa  lettre, /tï  rouler,  je  crois  que  volutans  n'a  ici  d'autre  figni- 
fication  c^nt  fe  plongeant ,  fe  vautrant  dans  la  débauche  <J  ta 
volupté  y  fe  profiituanî  en  un  mot.  M.  Broticr  fuit  la  leçon  vo- 
^b.iV  tuant  cm  ,  avec  laquelle  ma  traduciion  s'accorde  à  k  lettre.-' 
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58®.  Philifcus  a  peint  •l'attelier  d'un  peintre 
avec  un  enfant  qui  fouffle  le  feu.  Phaiérion ,  une 
Scylla. 

$9'-"*.  Simonide  a  peint  Agatharque  &  Mnémo- 

fyne.  Simus  a  fait  un  jeune  homme  qui  fe  repofe  dans 

la  boutique  d'un  foulon ,  un  homme  qui  célebre'la 

fête  de  Minerve  ,  &  une  belle  Néméiis. 

* 
40".  Théodore  a  fait  un  homme  qui  frotte  d'huile 

des  athlètes,  le  meurtre  de  Clytemneftre&d'Egifthe 
parOrefte  ,  la  guerre  de  Troie  en  une  fuite  de  plu- 
fieurs  tableaux  qui  font  à  Rome  dans  le  «portique 
de  Philippe ,  &  CaflTandre  qui  eft  dans  le  temple  de 
la  Concorde.  Il  a  peint  Léon|ium ,  maîtrefTe  d'Epi- 
cure ,  ddns  l'attitude  de  la  méditation  j  il  peignit  aulïi 
le  roi  Démétrius.  Théon  a  fait  Orefte  furieux  :  Tha- 
myras ,  le  joueur  de  lyre  :  Taurifcus ,  un  homme  qui 
lance  le  difque ,  Clytemneftre ,  un  compagiiipn  du 
dieu  Pan  ,  le  roi  Polynice  qui  redemande  fon  royau- 
me,  ôc  Capanée. 

41°.  En  parlant  de  ces  artiftes  j  il  ne  faut  pas 
oublier  un  fait*remarquable.  Erigonus  ,  broyeur  de 
'Couleurs  du  peintre  Néalcès ,  fit  lui-mcmede  il  grands 
progrès  dans  la  peinture  ,  qu'il  lailTa  un  élevé  fa-  . 
meux^c'eft  Pafias,  frère  du  modeleur  Eginete  (i  10). 
C'eft  aulîî  une  chofe  (inguliere^^  bien  digne  d'être 
obfervée ,  que  les  derniers  morceaux  des  artiftes ,  & 
ceux  mêmes  qu'ils  ont  lailTcs  imparfaits,  comme  TÎKs 
d'Ariftide ,  lés  Tyndarides  de  Nicomaque ,  la  Mcdie 
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de  Timomaque ,  &  la  Vénus  d'Apelles  ,  dont  nous 
avons  parlé ,  fontplus  admirés  que  leurs  produdions 
terminées.  Car  c'eft  dans  ceux-là  qu'on  découvre 
par  les  traits  laiiTés  la  penfée  de  l'artifte  j  ôc  le  cha- 
grin de  voir  ces  ouvrages  imparfaits  eft  un  attrait  qui 
les  rend  plus  recommandables  :  on  regrette  la  main 
arrêtée  dans  l'inftant  qu'elle  les  exécutoit  (m). 

^i^.  Il  y  a  encore  d'autres  artiftes  qui  ne  font 
pas  à  méprifer,  dont  cependant  je  ne  ferai  mention 
qu'en  pafîant  :  Ariftonide  ,  Anaxandre  ,  Ariftobule 
le  Syrien  j  Arcéfilas ,  fils  de  Tificrate  y  Corybas ,  élevé 
de  Nicomaque  j  Carmanide  ^  élevé  d'Euphranor  ; 
Dionyfiodore  de  Colophonej  Diogénès  qui  vécut 
avec  le  rôi  Démétrius  j  Eutliymede  j  Hér^clide  le 
Macédonien  -,  Mydon  de  Soles ,  élevé  de  Philomaque 
le  ftatuaire  ^  Mnéiithée  de  Sicyone  ;  Mnafltime ,  fils 
ôc  éleYed'Ariftonidas^NelTuSjfils  d'Habron  jPolémon 
d'Alexandrie  j  Théodore  de  Samos  &  Stadiéus ,  tous 
deux  élevés  de  Nicofthene  j  Xénon  de  Sicyone ,  élevé 
de  Néoclès. 

43  °.  Il  y  eut  auflî  des  femmes  qui*peignirent.  Ti- 
piarete  >  fille  de  Micon ,  peignit  une  Diane  ,  tableau 
confervé  à  Ephefe  parmi  des  peintures  très  anciennes. 
Irène, fille  &  élevé  du  peintre  Cradnus  ,  a  peint  une 
jeune  fille  qui  eft  4  Eleufis  :  Calypfo ,  un  vieillard 
&  le  charlatan  Théodore.  Alcifthene  peignit  un  dan- 
feur.  Ariftarete  j  fille  &  élevé  de  Néarque,  a  fait  un 
Efculapô»  Du  temps  dç  la  jeuneffe  de  Marcus  Varron, 
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Lala  de  Cyzique  ,  laquelle  fut  toujours  fille ,  peignit 
à  Rome  au  pinceau  ,  &  fur  l'ivoire  avec  le  poinçon. 
Elle  fit  fur-tout  des  portraits  de  femmes.  Elle  a  peint 
à  Naples  une  vieille  dans  un  grand  tableau  j  elle  fit 
auffi  fon  portrait  au  miroir.  Perfonne  dfens  la  pein- 
ture n'eut  autant  de  promptitude  ;  ell'fe  étoit  fi  habile  , 
que  le  prix  de  fes  ouvrages  pafibit  de  beaucoup  celui 
des  produdions  en  ce  genre  des  plus  célèbres  artiftes 
de  fon  temps  ;  favoir ,  Sopolis  ôc  Dionyfius ,  dont  les 
tableaux  remplifient  les  cabinets  (112.).  Il  y  eut  aufîî 
une  certaine  Olympias ,  dont  on  ne  fait  autre  chofe , 
finon  qu'elle  eut  pour  élevé  Autobule. 

SECTION      QUARANTE-UNIEME. 

De  l'mcaujiique. 

Il  eft  certain  qu'il  y  avoit  anciennement  deux 
manières  de  peindre  à  l'encauftique  ;  favoir ,  avec  la 
cire  ,  &  fur  l'ivoire  avec  le  poinçon  ,  &  qu'elles  ont 
été  les  feules  jufqu'à  ce'  qu'on  ait  commencé  à 
peindre  ks  vaifleaux.  On  ajouta  cQttQ  troifieme  ma- 
nière, en  étendant  avec  le  pinceau  des  cires  fondues 
au  feu;  forte  de  peinture  qui  ne  s'altère  ni  par  le  fo- 
leil ,  ni  par  le  fel  de  la  mer ,  ni  par  les  vents. 

SECTION      QUARANTE -DEUXIEME. 

De  la  peinture  des  vêtements. 

On  peint  en  Egypte  des  étoffes  d'une  façon  bien 
.extraordinaire.  Après  avoir  foulé  la  toile  blanche ,  on 
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la  frotte ,  non  avec  des  couleurs ,  mais  avec  des  mor- 
danrs  qui  les  imbibent.  "Ces  mordants  ne  paroifTent 
point  fur  l'étoffe  ;  mais   l'ayant  plongée  dans  une 
chaudière  de  teinture  bouillante  ,  un  inftant  après 
DU  l'en  retira  peinte.  Et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft 
que ,  n'y  ayant  'qu'une  feule  couleur  dans  la  chau- 
dière ,  l'écofFe  qui  en  fort  eft  de  différentes  couleurs , 
félon  la  qualité  des  mordants ,  &  ces  couleurs  ne 
peuvent  être  effacées  enfuite  par  le  lavage  :  ainfi  la 
chaudière  ,  qui  auroit  confondu  les  couleurs ,  fi  on  y 
eût  plongé   l'étoffe  déia  peinte  ,  en  diftribue ,  en 
arrange  plufîeurs  ,  toutes  d'une   feule  immerfion  ; 
elle  peint  en  cuifant ,  ôc  les  vêtements  ainfi  brûlés 
deviennent  plus  durables  que  s'ils  ne  l'euffent  pas 
été. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I. 

SECTION     QUARANTE-TROISIEME, 

Les  premiers  irzvenieurs  de  l'art  de  modeler. 

En  voilà  affez  &:  trop  fur  la  peinture  :  il  convient 
à  préfent  de  parle i"  de  l'art  de  modeler  en  argille.  Dî- 
butade  de  Sicyone ,  potier  de  terre  ,  far  à  Corinthe  > 
par  le  moyen  de  f*  filk  ,  le  premier  inventeur  de 
ce  même  art  de  faire  des  portraits  d'argille.  Amou- 
reufe  d'un  Jeune  homme  qui  partoit  pour  un  long 
'  voyage ,  elle  renferma  dans  des  lignes  l'ombre  de 
fon  vifage  marqué  far  une  muraîlle  à  la  lumière 


DÉ     PLINE.     C  H  A  P.     XII.  2  05 

d'ane  lampe.  Son  père  appliqua  de.  l'argille  fur  ce 
trait,  &z  en  iic  un  modèle  qu'il  fit  cuire  avec  fes  au- 
tres poteries.  On  dit  que  ce  modèle  fe  conferva  dans 
lé  Nymphccum  jufqu'à  la  defcrudion  de  Corinthe 
par  Mummius.  11  y  en  a  qui  prétendent  que  l'art  de 
modeler  a  été  trouvé  d'abord  dans  i'ifle  de  Samos , 
par  Rhécus  Se  Théodore ,  long-temps  avant  que  les 
Bacchiades  eulTent  été  chalTés  de  Corinthe  •  &  que 
les  modeleurs  Euchir  ôc  Eugrammus  accompagnèrent 
dans  fa  fuite  de  cette  ville  Démarate  ,  qui  donna  le 
jour  en  Etrurie  à  Tarquin  l'ancien ,  roi  de  Rome.  Ce 
furent  eux  qui  répandirent  en  Italie  l'art  de  mo- 
deler en  argille.  Dibutade  imagina  de  mêler  à  l'argille 
de  la  terre  rouge  ,  ou  de  modeler  avec  cette  terre. 
Il  fut  auffi  le  premier  qui  plaça  des  mafques  fur  le 
•    haut  des  toits  j  il  les  nomma  d'abord  modèles  (  1 1 3% 
Enfuite ,  il  fit  d'après  eux  des  figures  perfeclionnécs. 
De  là  vinrent  les  ornements  du  faîtage  des  temples  ; 
&  à  caufe  de  lui ,  ceux  qui  les  faifoient  furent  appelles 
moddeurs, 

SECTION     QUARANTE-QUATRIEME. 

{^uï  le  premier  mdula  fur  un  vifags  &  prit  Vemprclnft 
desflatues. 

Le  premier  qui  fit  un  portrait  en  moulant  avec 

du  plâtre  fur  le  vifage  même ,  ôc  qui  après'  avoir 

coulé  de  la  cire  dans  ce  creux,  la  répara,  fut  Lyfif- 

ij^rate  de  Sicyone ,  frère  de  «Lyfippe  dont  nous  avons 
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parlé.  Ce  fut  auflî  ce  même  Lyflftrate  qui  le  premier 
imagina  de  rendre  la  relTemblance  :  avant  lui  on  ne 
s'étudioit  qu'à  faire  les  plus  belles  têtes  poiTibles  (114). 
Il  inventa  auffi  l'art  de  multiplier  les  figures  par  le 
moyen  des  moides  ;  ufage  qui  devint  li  général ,  qu  oii 
.  ne  fit  plus  aucune  figure ,  aucune  ftatûe ,  fans  argille. 
D'où  il  paroît  que  cette  fcience  eft  plus  ancienne  que 
celle  de  fondre  l'airain  (115). 

SECTION      QUARANTE-CINQUIEME. 

Célébrité  des  modeleurs. 

Les  plus  célèbres  artiftes  en  ce  genre  ont  été 
Damophile  &  Gorgafe  :  ils  étoient  aulîi  peintres.  Ils 
ont  orné  de  leurs  ouvrages  dans  cqs  deux  genres 
le  temple  de  Cérès ,  au  grand  cirque  ,  à  Rome.  Une 
infcription  en  vers  grecs  qui  s'y  trouve  apprend 
que  les  ouvrages  à  droite  font  de  Damophile ,  & 
ceux  à  gauche  de  Gorgafe.  Varron  obferve  qu'avant 
la  conftruétion  de  ce  temple  ,  c'étoient  des  figures 
tofcanes  qui  étoient  dans  tous  les  temples ,  èz  que 
quand  on  répara  celui-ci ,  on  coupa  les  peintures 
qui  étoient  fur  les  murailles,  qu'on  les  encadra,  & 
que  les  figures  qui  étoient  fur  le  faîte  du  toit  furent 
difperfées.  Chalcofthene  fit  auflî-à  Athènes  des  ou- 
vrages en  terre  crue,  dans  le  lieu  qui,  du  nom  de  {oYh. 
atteljer ,  eft  appelle  Céramique.  M.  Varron  rapporte 
qu'il  a  connu  à  Rome  un  nommé  Pofis ,  qui  a  fai^ 
des  fruits  &:  des  raifîns  fi  relTemblants ,  qu'on  n^r 
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pouvôit  à  la  vue  les  diftinguer  des  fruits  réels  (  1 1 6). 
Le  même  auteur  loUe  beaucoup  Arcéfîlas  ,  ami  de 
L.  Lucullus ,  dont  les  modèles  fe  vendoient  aux 
artiftes  mêmes  plus  cher  que  les  ouvrages  des  autres. 
Il  a  fait  une  figure  de  Vénus  génitrice  qui  eft  dans 
la  place  de  Céfar ,  &  qu'on  fut  fî  prefîe  de  dédier, 
qu'elle  fut  pofée  avant  d'être  achevée,  Ehfaîte  Lu- 
cullus convint  avec  le  même  artifte  du  prix  de 
foixante  mille  fefterces  pour  une  figure  de  la  Félicite  , 
dont  la  mort  de  l'un  èc  de  l'autre  jious  a  privés.  Oc- 
tavius ,  chevalier  romain,  voulant  avoir  une  Coupe 
de  fa  compofition,  il  lui  en  Vendit  Fe  modèle  eu 
plâtre  un  talent.  Varron  loUe  auiîi  Pafîtele ,  qui  a  dit 
que  l'art  de  modeler  eft  la  mère  de  la  ftatuaire  ,  de 
la  fculpture  &  de  la  cifelure  j  &  quoiqu'il  excellât 
dans  tous  ces  genres ,  il  ne  fit  point  d'ouvrages  fiins 
d'abord  en  avoir  fait  un  modèle  (117)!  Il  ajoute 
que  cet  art  fut  cultivé  en  Italie ,  fur-tout  en  Etrurie , 
&  que  ce  fut  de  Frégelles  que  Tarquin  l'ancien  fie 
venir  l'artifte  qu'il  chargea  de  faire  la  ftatue  de 
Jupiter  qu'il' vouloir  confacrer  dans  le  Capitule.  Cett^ 
figure  étoit  d'argille  \  c'eft  pourquoi  on  avoir  coutume 
de  lui  mettre  du  vermillon.  Les  quadriges  qui  étoient 
far  le  faîte  du  même  temple ,  &  dont  nous  avons 
fouv.ent  parlé ,  étoient  aulîî  modelés.  Le  même  ar- 
tifte  fit  l'Hercule  qui  conferve  à  Rome  ,  encore  au- 
jourd'hui ,  fon  nom  de  la  matière  dont  il  eft  fait. 
Gerte  matière  étoit  alors  en  honneur  pour  les  ftatues 
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des,  dieux  j  ôc  nous  n'avons  pas  à  rougir  de  ceux  qui 
en  ont  adoré  de  femblables  :  ils  ne  diffipoient  ni  l'or , 
ni  l'argent ,  pas  même  pour  les  dieux  (i  i8). 

SECTION     QUARANTE-SIXIEME. 

Des  ouvrages  en  argUle. 

Il  fùbfifte  encore  en  plufieurs  lieux  de  tels  fîtoula- 
cres.  Les  faîtes  des  temples ,  dont  on  voit  encore  un 
grand  nombre  à  Rome  &:  dans  les  villes  municipales , 
font  d'un  travail  admirable  ( ri 9)  j  & ,  par  la  folidité 
que  l'art  &  le  temps  leur  ont  donnée ,  ils  font  plus  re- 
commandablès  que  l'or,  &  certainement  moins  dan- 
gereux. Aujourd'hui  même^au  milieu  des  richefTes, 
on  ne  fe  fert  pas ,  dans  les  facrifices  ,  de  vafes  mur- 
rhins  ou  de  cryftal  j  mais  on  fait  les  libations  avec 
de  petits  vafes  de  terre  (des  fimpules  ). 

Le  rejle  de  ce  chapitre  &  de  ce'  livre  traite 
des  diff^ércntes  propriétés  des  efpeces  particulières  de 
terre  ^  &  na  point  de  rapport  à  la  peinture  &  à  la, 
fculpture. 
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ÎSUR   LA   TRADUCTION 

DU    TRENTE-CINQUIEME    LIVRE 

DE     PLINE. 

XO  Page  133.  ïli  T  ceromata  fua  exornant.  Au  ch.  1 3  ,  f,  47, 
Pline  montre  tout  fon  mépris  pour  cette  forte  d'exercice ,  quand 
il  dit  qu'en  fortifiant  le  corps,  il  détruit  les  forces  de  l'efprit  : 
Exercendo...  corpora,  vires  animdruth  perdidk.  Il  favoit  pour- 
tant que  le  gouvernement  romain,  militaire  &  tyrannique  , 
avoir  befoin  des  forces  du  corps  j  &  les  premiers  Romains ,  qui 
s'exerçoient  aufli  beaucoup,  n'avoient  pas  pour  cela  l'efprit  plus 
énervé. 

{i)  Page  153.  Epicure  avoir  ordonné  par  fon  teftament  de 
fêter  tous  les  ans  fa  naiflahce  le  10  du  mois  gamélion,  qui  ré- 
pondoit  à  la  fin  de  décembre  &  au  commencement  de  janvier, 
&  de  célébrer  le  10  de  chaque  mois  fa  mémoire  &  celle  de  fon 
difciple  Métrodore  par  une  aflemblée.  Ou  le  texte  de  Pline  a 
été  altéré  dans  une  première  copie  par  la  duplication  du  chiffre 
X ,  &  par  l'omiffion  du  mot  gamélion ,  ou  il  a  confondu  la  fête 
de  chaque  mois ,  célébrée  en  mémoire  d'Epicure ,  avec  celle 
qu'on  célébroit  tous  les  ans  pour  l'anniverfaire  de  fa  naiffance; 
ou  enfin  les  Epicuriens  de  Rome,  bien  plus  amis  des  plaifirs  de 
la  table  que  d'Epicure ,  feignoient  de  croire  que  la  fête  de  cha- 
que mois  étoit  inftituée  pour  rappeller  la  naiffance  du  philo- 
fophe,  &  changeoient  en  fériés  bacchiques  ce  qui  ne  devoir  être, 
fuivant  la  volonté  du  teftateur ,  qu'une  affemblée  modefle  , 
fynodos.  Voy.  ^iog.  La'ért,  L  X.  Du  mot  icades  qui  fignifioit 
ces  fêtes  du  lo  de  chaque  mois ,  les  Epicuriens  furent  furnom- 
mes  Icadajîes, 

Tome  L  O 
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(  3  )  Page  r  î  3 .  Pliae  fait  un  double  reproche  aux  Romains  s 
celui  d'avoir  recours  à  des  artiftes  étrangers ,  &  celui  de  ne 
plus  mettre  dans  leurs  maifons  les  portraits  de  leurs  aïeux.  Il 
explique  trop  bien  lui-même  la  caufe  du  fécond  reproche ,  pour 
qu'il  foit  befoin  d'y  ajouter  un  mot  d'obfervation ,  fi  ce  n'eft 
réloge  que  mérite  fon  zèle  pour  la  vertu. 

Mais  a-t-il  autant  raifon  fuï  l'autre  article,  &  faut  -  il  blâ- 
mer une  nation  qui ,  n'ayant  pas  de  bons  artiftes ,  en  appelle 
d'étrangers,  ou  acquiert  leurs  produdions?  Pour  bien  juger 
ce  reproche  de  Pline,  il  faudroit  premièrement  favoir  s'il  y 
avoit  à  Rome  ,  ou  une  académie  ,  ou -quelque  autre  caufe  d'é- 
fiiulation  ,  &  fi  la  nation  favorifoit  le  progrès  des  arts  ,  ou  n'en 
tenoit  aucun  compte  i  fi  une  académie  ,  au  cas  qu'elle  exiftât , 
avoit  uniquement  pour  objet  l'éducation  convenable  à  des 
p  cintres  &  à  des  fculpteurs. 

Avec  ces  préliminaires  nous  pourrions  excufer  ou  -blâmei: 
les  Romains  de  n'avoir  pas  eu  de  fort  bons  peintres  &  d'excel- 
lents ftatuaires  j  car  le  peu  que  nous  en  connoiflbns  de  natio- 
naux ne  fait  pas  reglç.  Ne  louons  ou  ne  blâmons  jamais  un 
pays  fans  bien  favoir  ce  qui  s'y  palfe^  &  fi  des  écrivains  men- 
diants ,  mendiés,  falariés,  nous  en  difent  des  merveilles,  ra- 
battons-en toujours  beaucoup  :  ne  donnons  pas  plus  dt  croyance 
à  des  imputations  trop  défavorables. 

Mais  Pline,  dira-t-on ,  qui  n'étoit  ni  mendiant ,  ni  mendie, 
ni  falarié ,  devoit  favoir  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon  pays ,  & 
nous  ne  voyons  nulle  part  qu'il  ait  voulu  le  calomnier.  Hé 
bien  l  croyons  donc  que  fon  reproche  n'eft  pas  fans  fonde- 
ment ,  &c  que  s'il  a  vu  ramper  les  beaux  arts  dans  la  nation 
qu'il  habitoit ,  s'il  a  connu  la  caufe  de  cette  inertie ,  il  a  p* 
même,  en  ne  s'expliquant  pas  nettenvent ,  févir  contre  les  torts 
d'un  empire  dont  le  fouverain  &  quelques  riches  dépenfoient 
beaucoup  en  tableaux  &  en  ftatues  des  Grecs ,  parcequ'ils  n'em- 
Çloyoient  pas  les  vrais  moyens  de  former  des  artiftes  nationaux. 
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Pline  a  clone  rai  fou  i  &  je  cr.)is  qu'il  l'auro'r  clavantagc,  s'il 
eût  indiqué  d'autres  caufcs  du  mauvais  état  des  arts  à  Rome, 
que  l'oifiveté,  la  moUeJfe  :  Ira  efl  j-rofeëtj  y  artes  d-.Jidia  perdl- 
dit  Ils  escient  da;is  leur  plus  grande  force  en  Grèce,  lorf- 
qu'elle  ne  le  c  doit  pas  en  molkne  aux  Romains  Voyez  aufli 
ks  progrès  qu'ils  ■" rent  depuis'dans  le  pays  de  Pline  &  dans  un 
temps  où  les  âmes  n'y  étoient  ni  plus  grandes  ni  plus  ver- 
tucufe-;  que  dans  l'ancienne  Rome. 

(  4  )  Page  I  u-  '1  paroît  certain  q,ue  ces  trois  mots ,  ^^  tticus 
ille  (  iceronis,  dcfignent  Articus,  l'ami  de  Cicéron.  J'avois  donc 
eu  tort  de  croire  le  P.  Hardcuin  ,  édition  de  lyz  j  ,  &  de  Cui- 
vre moins  le  texte  que  la  note  de  cet  éditeur  J'ai  eu  plus  de 
tort ,  quand  ,  après  la  ;'remiere  faute.,  j'ai  dit  avec  trop  de  con- 
fiance que  MM.  de  la  Nauze  &  de  Jaucourt  avoient  mal  en- 
tendu ce  paflage. 

On  peut  quelquefois  être  trompé  par  le  P.  Hardouin,  quand 
on  n'efi:  pas  prévenu  de  fe  tenir  fur  fes  gardes.  En  voici  un 
exemple  :  Pline,  en  parlant  de  la  gravure  pn  pierres  fines,  dit  à  la 
fin  de  Ton  s  7^  livre  :  Piurlmiim  vero  in  his  terebrarum  troficit 
fervor ,  c'eft- à-dire,  {a  rapidité  des  tarières  avance  beaucoup 
l'ouvage.  Mais  le  P.  Hardouin  s'efl  iivifé  de  faire  cette  note 
lur  le  raot  fervor  :  la  jcalpendis  gemmis  priîis  calefieri  terehras 
decet.  Il  avoit  peut-être  jette  les  yeux  fur  la  traduâion  de  Du- 
pinet,  qui  porte  :  //  n'y  a  rien  de  mtiUeur  que  ae  chauffer  les 
tarières.  Cette  erreur  ayant  palîé  de  la  traduûion  de  Dupinet 
dans  la  note  du  P  Hardouin  ,  a  éic  accueillie  par  M.  Poinfinet 
qji  a  traduit  :  Rien  n'eft  meilleur  pour  cela  que  ae  chauffer  le 
foret.  Ce-,  favants  ,  n'ayant  pas  fait  entrer  dans  la  maffe  de  leur 
érudition  les  pro  édés  des  arts,  ignoroient  que  les  infîiruments 
de  fer  &  d'acier  s'amoriil'cpt  au  feu  ,  y  perdent  leur  trempe.  Se 
deviennent  inc.  p  bks  d'a^nr  !ur  une  matière  dure.  Ils  igno- 
roient que  c^s  outiis  s'éciiauffcn  q^iand  ou  les  fait  aei:-,  ùc  que 
l'artifte  eft  obligé  d'avou  lou^ours  d^  l'eau  près  de  lui,  &  de  le? 

o  .j 
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rafraîchir  fouvent.  Les  inftruments  du  graveur  en  pierres  fine* 
Cont  àts  bouterolles  y  qui  ne  percent  point,  mais  qui  ufent  la 
pierre  en  tournant  fur  le  travail;  il  les  abreuve  avec  de  l'huile 
d'olive  dans  laquelle  eft  délayée  de  la  poudre  de  diamant ,  &  il 
fe  garde  bien  de  les  chauffer.  Ainfi  les  traduâieurs  ont  beau 
pofféder  la  langue  de  leur  auteur ,  s'ils  ne  connoiflent  pas  les 
objets  qu'il  a  traités ,  il  leur  eft  impoflîble  d'éviter  les  contre- 
fcns,  &  ils  y  font  entraînés  par  les  favawts  mêmes  qu'ils  fc 
font  une  loi  de  confulter. 

(  î  )'P^g^  ^^^'  Cette  invention  n'étoit-elle  pas  des  Seffeins 
A  la  plume  qui  repréfentoient  les  perfonnes  dont  Varron  par- 
loit,  comme  j'en  ai  vu  dans  les  anciens  manufcrits  de  Té- 
xence  pour  les  mafques  &  les  aélions  des  afteurs  ?  Avec  plus 
de  clarté,  Pliûe  nous  eût  épargné  de  Vûines  conjedures.  Si  le 
Didionnaire  encyclopédique,  ce  monument  immortel,  eue 
traité  les  articles  Dejfein  Se  Gravure  avec  cette  légèreté ,  l'ama- 
teur futur  des  beaux  arts  n'auroit  aucun  remerciement  à  faire 
aux  auteurs  de  ces  articles.  Ils  auroient  eu  beau  dire  >3  que  c'eft 
35  une  très  heureufe  découverte  enviée  même  des  dieux»  ,  /rt- 
yentor  muneris  etîam  diis  invidiofi  :  c'eftprécifément ,  leur  di- 
loit-on ,  parceque  cette  invention  eft  heureufe ,  qu'il  falloit  la 
développer,  &  laifleir  à  un  écolier  de  rhétorique  la  petite  & 
faufle  idée  de  la  jaloufie  des  dieux.  Quand  on  écrit  pour  la  pof- 
térité ,  il  ne  faut  ni  lui  dire  les  chofes  à  demi ,  ni  l'induire  à  fc 
tromper. 

M.  Poinfinet  donne  ici  une  note  contraire  à  la  mienne ,  & 
dit  que  ces  fortes  de  portraits  étaient  fans  doute  de  petites  mé- 
dailles dont  r affemhlagc  compofoit  un  médaillier.  Si  Pline  avoic 
Cil  cçttc  penfée ,  auroit-il  autant  exagéré  l'invention  ?  en  au- 
roit-ce  été  une  î 

Ce  pafTage  pourroit  faire  conjeélurer  que  les  anciens  ont 
connu  la  gravure  en  taille-douce  :  mais  cela  n'eft  pas  vraifem- 
blable.  Enfin ,  puifque  Pline  a  rcfufé  de  nous  inftruirc ,  cou- 
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fentons-nous  de  jetter  un  coup-d*œil  fur  ce  qui  eft  dit  de  nos 
gravures  dans  le  feptieme  tome  de  l'Encyclopédie. 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  s'efi  cru  oblige  de  nommer  les 
illuftres  graveurs  j  &  dejeticri.i^  passant  quelques  feurs  fur 
leur  tombe.  C'eft  dommage  que  les  fleurs  lui  aient  manqué 
pour  quinze  ou  vingt  de  nos  bons  graveurs  morts  avant  l'an- 
née 1757  ,  date  de  ce  volume ,  ou  qu'il  n'ait  ^omtpajfé  près  de 
leur  tombe  :  car  à  cettoépoque  de  ï  757  ,  M.  de  Jaucourt  s'ar- 
rête ,  &  dit  :  »  Il  y  a  d'iiluftres  graveurs  qui  vivent  encore  dont 
»  nous  ne  pouvens  parler ,  mais  dont  les  ouvrages  feront  palTe^ 
M  les  noms  à  la  poftérité^.  Cependant  parmi  les  graveurs  Fran- 
çois dont  la  tombe  n'a  pas  été  ornée  de  fleurs ,  font  Dorigni  , 
Tefne y  Coch'in  le  père,  Chereau  ,  D efp laces  ,  Morin  &  Du- 
thangej  lefquels,  en  vérité,  méritoient  des  fleurs  tout  auiîl 
bien  qn'Âhraham  Bojfe ,  qui  pourtant  avoit  du  mérite. 

C'eft  encore  dommage  qu'on  trouve  au  mot  Mellati ,  ^^Les 
n  graveurs  ordinaires  ont  prefque  autant  de  tailles  différentes 
M  qu'ils  ont  de  différents  objets  à  repréfenter. . . .  Mellan  imi- 
•3  toit  toutes  chofes  avec  de  fimples  traits  mis  auprès  les  uns 
»3  des  autres,  fans  jamais  les  croifer  en  quelque  manière 
33  que  ce  foit  n.  Cela  eft  vrai  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  les 
Gérard  Auiran  ,  les  Edelinck ,  &  d'autres  qui  n'ctoicnt  pas  de* 
graveurs  ordinaires  y  s'y  prenoient  autrement,  &  n'en  imi- 
toient  que  mieux  toutes  chofes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngulier,  c'eft  que  le  très  bon  article 
Gravure  par  M.  Watelet,  article  qui  n'eft  point  fait  enpajfant , 
contredit ,  en  établifîant  les  meilleurs  principes  ,  cet  éloge  peu 
réfléchi  du  travail  de  Mellan.  Il  eft  à  croire  qu'on  ne  s'en  croie 
pas  apperçu  avant  l'impreffion.  oo  La  manière  de  graver  de 
«  Mellan  &  d'autres  qui  lui  reffcmblent,  dit  notre  favant  ama- 
»ï  teur,  eft  libre  &  facile  5  elle  a  un  mérite  réel.  On  peut  le 
"  blâmer  aufli  d'un  peu  d'affedlation  dans  le  tournoiement:  des 
v>  tailles  j  il  étoit  bien  aife  qu'on  lui  sût  gré  de  l'habitude 
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S7  qu'il  avoit  scqaife.  Il  vaudroit  mieux  qu'il  n'en  eûr  point  fait 
33  parade  ,  &  qu'il  ne  l'eût  employée  que  dans  lei  endroits  ciî 
93  elle  étoit  néceflaire  ".  On  fent  ici  l'homme  sur  de  ce  qivil 
dit,  l'amateur  qai,  en  opérant  lui  ni  me,  ne  balbutie  point.  Li-^ 
fez  l'article  Gravure ,  &  vous  fciitirez  les  défauts  de  l'arricle 
Graveur  Vous  ferez  fur-tout  fâché  d'y  trouver  au  conimen- 
cement  :  «Si  les  anciens  eullent  connu  i'a::  -.'e  g'dver,  il  feV 
33  roit  fans  doute  échapié  queiques  empreint^^s.  de  tan?  dé 
«  rares  produdions  de  leur  g.^nie  ;  nous  aurions  du  moins 
sï  quelques  images  des  grands  hoi-n;r-es  que  nous  admirons ^ 
»■)  ce  patrimoine  de  la  poftérité  j  &  qui  la  touche  fi  fort  5-.  Sjus 
compter  les  médailles  &  les  belles  pierres  gravées,  le';  ftatiies 
Se  les  bulles  antiques  ne  traafmettent-jîs  pas  ce  patrimoine"! 
la  poilérité,  d'une  manière  bien  plus  réelle  qu'une  eilampe  fur 
du  papier,  qui,  quelque  bien  qu'elle  foit,  ne  peut  jamais  re- 
préfenter  les  objets  que  d'une  feule  vue  ? 

(  6  ]  Page  136.  Quoique  ces  rnonuments  confacrés  à  la  mé- 
moire des  hommes  illuftres  fuflent  nommés  en  latin  cly^eif 
comme  les  boucliers  militaires  ,  ils  n'avoienî  cependant  d'autre 
ufage  que  celui  de  rcpréfenter  ceux  qui  avoient  bien  mérité 
de  la  république  &  de  leur  famille.  C'étoient  des  tableaux,  des 
médaillons  ,  des  éculTons  repréfenratifs.  Si  le  nom  de  boucliers 
leur  fut  confirvé  ,  c'étoir  peut-être  pour  la  rtlfemblance  de 
leur  forme  avec  celle  des  boucliers  militaires,  ou  parceque  les 
boucliers  éroicnt  les  plus  anciens  tableaux  en  gravure  ou' en 
bas-relivf.  Quan'J  Tacite  ûir,  Lum  arfereturi  clypcus  auro  ô* 
magii:udine  iifignis  inter  auBores  eloquentis, ,  il  n'entend 
pas  qu'on  dût  coafacrer  à  Gerraanicus  ,  parmi  les  orate"Urs ,  un 
bouclier  militaire  ,  mais  un  ce  ceux  dont  iline  f^it  ici  men- 
tion. La  '"ogc  &  l'cpée  y  avoient  nn  droit  égal.  On  a  quelque- 
fois diftiugué  ces  écuffons  ou  médaillons,  des  boucliers  mili- 
taires par  l'orchographe  :  on  a  dit  clypeus  armorum  Se  clupeiim 
imaginis ,  clypeus  J'çutum  Si  ciupeum  imago.  Les  Grecs  nom- 
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moicnt  ceux  dont  il  eil  ici  queftion  ,  vivxicis ,  tahuU ,  tableaux, 
Voy.  Antiq.  expliq.  tom.  4,  pag.  63  j  fupplémcnc.  Voy.  au(îî 
Mém.  de  l'Acad.  tom.  i . 

(j)  Page  i^j,  Pline  n'a  pas  vu  ce  bouclier  5  Tite  Live  ne 
l'a  pas  vu  non  plus  ^  mais  il  a  mieux  approfondi  l'hiltoire  ro-, 
maine  j  il  eft  plus  exad  &  plus  voilai  du  premier  incendie  qui 
confuma  le  Capitole.  H  dit  que  ce  bouclier  étoit  d'argent  :  Ift 
ea  fuijfe  clypeum  argenteum  pondo  centum  triginta  oclo  ,  cum 
imagine  Barcinl  Afdrubalis,  &c.  Dec.  ?  ,  1.  ly  ,  c.  39.  Il  n'eft 
donc  pas  cettain ,  certe,  que  ce  bouclier  fût  d'or. 

(  8  )  Page  138.  Voici  ce  que-  dit  Platon  fur  la  très  haute 
antiquité  de  la  peinture  chez  les  Egyptiens  :  "  Si  on  veut  y 
23  prendre  garde,  on  trouvera  chez  eux  des  ouvrages  de  pein- 
3î  ture  ou  de  fculpture  faits  depuis  dix  mille  ans  (quand  je  dis 
M  dix  mille  ans ,  ce  n'efè  pas  pour  ainli  dire ,'  mais  à' la  lettre  ) , 
93  qui  ne  font  ni  plus  ni  moins  beaux  que  ceux  d'aujourd'hui, 
33  &  qui  ont  été  travaillés  fur  les  mêmes  règles  3'.  Plat,  de  leg. 
l.  z.  Ces  règles  étoient  févèrement  prefciites  par  les  loix  du 
pays ,  qui  défendoient  aux  peintres  &  aux  ftatuaires  de  rien 
innover  dans  l'art ,  ni  d'imaginer  de  nouveaux  fujets  ou  de 
nouvelles  attitudes ,  en  un  mot  de  s'écarter  en  rien  de  ce 
qu'elles  avoient  ftatué  :  ainfi  Platon  étoit  fondé  à  dire  qu'il 
n'y  avoir  ni  diminution  ni  augmentation  dans  les  progrès. 
Pline  va  nous  dire  dans  un  inilant  qu'il  ne  paroît  pas  que  l'art 
exifiât  avant  la  guerre  de  Troie.  Cela  peut  être  vrai  de  la 
Grèce  :  mais  retranchez  raifonnablemént  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  la  date  de  Platon;  il  refiera  encore  aifez  pour  prouver 
i'exiftence  de  la  peinture  long  -  temps  avant  la  guerre  de.  Troie. 
Des  voyageurs  croyables  ,  &  qui  ont  féjourné  plufieurs  années 
en  Egypte ,  y  ont  vu  des  divinités  peintes  fur  les  murs  de  quel- 
ques anciens  monuments  ;  &  ces  peintures ,  plus  ou  moins  bien 
confervées  ,  font  de  la  plus  haute  antiquité. 

Peut-être  cette  inertie  des  Egyptiens  dans  les  arts ,  qui  étoit 
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fi  propre  à  en  arrêter  les  progrès^  avoit-elle  une  raifott  poî|«î 
tique  j  en  ce  cas ,  nous  ne  devpns  pas  la  blâmer.  Mais  je  penfc 
qu'en  nous  reftreignant  aux  feules  vuçs  de  l'art ,  nous  n'irons 
pas  jufqu'à  dire  avec  M.  le  co.mte  de  Caylus  :  ?5  Jamais  Içs 
»  Egyptiens  ne  fe  font  écartés  des  à-plombs.  Tous  les  peuples 
3>  fages  ont  été  fort  éloignés  d'un  pareil  défaut  53.  Recueil 
d'antiquités  j  premier  vol.  p.  49.  Certainement  les  ftatuaires 
égyptiens  alloient  droit  devant  eux  j  on  le  voit  dans  leurs  fta- 
tues,  &  il  bien  ftatuçs,  qu'elles  n'ont  en  général  ni  mouve- 
ment 3  ni  adion ,  ni  expreffion.  A  la  vérité ,  elles  font  toutes, 
d'à-plomb  j  mais  tous  les  peuples  fages  ou  non ,  qui  fe  font 
niêlés  de  peinture  &  de  fcuîpture ,  ont  fait  leurs  figures  d'à- 
plomb  ,  fans  la  roideur  égyptienne,  quand  le  fujet  ne  requéroit 
pas  une  adlion  plus  décidée.  M.  de  Caylus  fait  fa  remarque  à 
l'occafion  d'une  afîez  mauvaife  tête  de  finge. 

(  5»  )  Pagç  1 3  8.  H  dit  ajilleurs ,  I.  7  ,  c.  56 ,  que,  félon  Ârif- 
tote ,  ce  fut  Gygès  qui  inventa  la  peifiture  en  Egypte  :  Gyges, 
Lydus ,  piêiuram  in  Mgypto  infiituit,  ut  Arifloteliplacet.  Se- 
roit-il  croyable  que  la  peinture  ayant  déjà  été  exercée  en  Egypte 
fort  long-temps  avant  qu'elle  le  fût  en  Grèce,  elle  n'y  parvint 
cependant  que  dans  l'état  informe  de  la  filhouete ,  du  patron  ,, 
du  fimple  contour  tracé  autour  d'une  ombre  ,  après  tant  d'an- 
nées d'invention  ?  Eli  -  il  croyable  qu'alors  Ardicqs  &  Télé- 
phane,  peintres  grecs,  n'en  fufl'ent  encore  qu'à  marquer  quel- 
ques traits  dans  l'intérieur  du  contour?  On  aura  plus  fujet 
d'être  furpris ,  fi  comme  le  dit  Ariftote ,  Euchir ,  parent  de  Dé- 
dale ,  fut  le  premier  auteur  de  la  peinture  en  Grèce ,  il  vivoit 
plus  d'un  fiecle  avant  la  guerre  de  Troie.  Mais  voici  de  quoi 
furprendre  un  peu  davantage.  Diodore  nous  apprend,  liv.  i, 
fed.  1,  qu'il  y  avoir  des  ftatues  coloiTales  en  Egypte  au  temps 
d'Ofymandias,  Ofymantliia,  ou  Ofymandué,  c'eft-à-dirc 
plus  de  deux  mille  ans  avant  Pline ,  &  mille  ans  &  plus, 
avant  qu'on  fe  fût  avifé  d'y  faire  de  la  peinture;  car  notez 
bien  qu'on  n'a  pas  dû  coramencçr  la  fcuîpture  par  des  coloiT^Sj, 
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Que  la  peinture  &  la  fculpture  des  Egyptiens  aient  été  plus 
ou  moins  foibles,  c'eft  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  dans  ce  mo- 
ment j  que  cette  date  de  mille  ans  foit  plus  ou  moins  précife, 
en  un  mot  que  le  Quicquid  Gracia  mendax[audet  in  kijîoria 
de  Juvéïial  foit  plus  ou  moins  applicable  à  Diodore  &  à  la 
chronologie  de  Ton  temps  ,  c'eft  ce  que  nous  ne  fommes  pas 
obligés  de  favoir  précifément  ici.  Il  ne  nous  faut  qu'une  pré- 
fomption  ,  même  un  peu  vague  ,  que  la  peinture  exiftoit  avant 
le  fiege  de  Troie  5  &  nous  l'avons  (i  forte  ,  qu'elle  équivaut  à 
une  preuve.  Sans  donc  rechercher  quels  furent  les  premiers  in- 
venteurs de  Tun  &  de  l'autre  art ,  foit  chez  les  Egyptiens  ,  foit 
chez  les  Grecs ,  foit  ailleurs ,  il  paroît  certain  que  Pline  fe  con- 
tredit ,  qu'il  confulte  légèrement  fes  auteurs,  &  qu'il  confond 
plus  fouvent  les  objets  qu'il  ne  les  diflingue.  Il  n'avoit  pas  non 
plus  réfléchi  fur  les  poffibilités  de  l'art  dans  fes  progrès ,  quand 
il  a  donné  ,  comme  on  le  verra,  une  époque  trop  récente  à  la 
peinture  ,  ne  la  faifant  pas  exifter  avant  la  guerre  de  Troie. 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'en  Egypte  on  faifoit  très  an- 
ciennement des  coloiTes ,  5c  que  dans  les  mêmes  temps  on  y 
éxécutoit  auffi  des  ftatues  de  médiocre  grandeur.  S'il  en  faut 
croire  Diodore  de  Sicile,  on  voyoit  au  tombeau  du  roi  Ofy^ 
mandué  de  fort  belles  figures  colofFalesj  &  j'ai  appris  que  pour 
en  faire  ,  le  début  n'eft  pas  un  cololTe. 

En  réfléchilTant  fur  la  nature  de  l'efprit  humain  ,  on  recon- 
noîtra  que  les  premières  tentatives  dans  les  arts  d'imitation 
auront  été  de  faire  une  plante,  un  animal,  un  homme,  tels 
qu'on  les  voyoit  dans  la  nature.  Des  fiecles  fe  feront  écoulés  , 
l'art  aura  fait  des  progrès.  Mais  quand  le  fafte  des  rois  fera 
devenu  gigantefque  ,  &  qu'ils  auront  cru  que  le  coloifal  étoit 
un  figne  impofant  de  leur  grandeur  &  de  leur  puiffance,  les 
carrières  auront  à  peine  fuiE  à  l'immenfité  des  édifices.  Alor» 
l'effigie  du  monarque  aura  été  au  moins  de  quatre -vingt» 
pieds. 

Homère  eut  des  prédécelfeurs  qui  taas  ne  faifoient  pas  âm 
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liiades,  &  les  colofTes  ont  été  précédés  par  des  ftatues  de  moin- 
âic  grandeurs  c'eft  la  marche  de  refprit  humain.  D'abord 
ignorance  &  timidité  ,  puis  viennent  les  hardiefles  ,  les  écarts 
mêmes  de  l'imagination  qui  emportent  le  génie  à  tous  les  extrê- 
mes, C'eft  à  ce  terme  qu'ayant  connu  fa  force  ,  l'efprit  humain 
revient  fur  lui-même  ,  le  goût  s'épure  j  & ,  comme  tout  ce  qui 
«ft  créé ,  fes  pas  vers  le  dépériflement  font  eufuite  plus  ou 
moins  rapides. 

Quand  un  artifte  macédonien  propofoit  de  former  du  mont 
Athos  la  repréfcntation  d'Alexandre ,  l'art  étoit  depuis  long- 
temps cultivé  dans  la  Grèce.  Quand  Michel-Ange  regretta 
de  n'avoir,  pas  exécuté  fur  la  montagne  de  Carrare  un  coloffe 
que  les  navigateurs  eulTent  pu  voir  de  fort  loin,  la  fculpture 
commençoit  à  illuftrer  l'Italie.  Combien  de  ftatues  de  mé- 
diocre grandeur  n'avoir  -  on  pas  déjà  faites  avant  ces  deux 
époques  1 

(lo)  Page  158.  Cet  ufage  étoit  encore  obfervé  dans  les. 
tableaux  de  Polygnote,  qui  vraifemblablement  en  avoient 
aiiflî  befoin ,  puifque  l'art  étoit  encore  dans  fon  enfance  :  Ut 
illaprope  rudia ,  dit  Quintilien  (  Inflii.  Orat.  1.  li  ,  ch.  10  ). 
Pline  dit ,  à  la  fedion  fuivante ,  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  ait 
atteint  fi  promptement  à  faperfeélion.  AlTurémentil  fc  trompe; 
car  en  ne  prenant  l'origine  de  l'art  qu'à  Cléophante  de  Co- 
rinthe ,  on  trouvera  que  400  ans  après  lui ,  au  temps  de  Po- 
lygnote ,  l'art  étoit  prefqu'au  berceau  :  TJt  illa  prope  radia. 
Il'femble  que  voilà,  centre  l'opinion  de  Pline,  une  croifTance 
qui  n'eft  rien  moins  que  prompte.  Il  avoue  lui-même  ailleurs  , 
par  une  contradidion ,  qu'avant  ApoUodore ,  qui  vivoit  40  ou 
5a  ans  après  Polygnote,  aucun  tableau  ne  méritoit  de  fixer  Us 
regards.  C'efl:  peut-être  cette  médiocrité  des  tableaux  d'alors 
qui  avoir  fait  dire  à  Théophrafte  que  Polygnote  d'Athènes 
fut  en  Grèce  l'inventeur  de  la  peinture.  (  Voyez  Pline ,  liv.  7, 
ch.   ;<5.  ) 

Mais  fi  ce  Polygnote  d'Athènes  n'eft  pas  celui  de  Thafe,  fi 
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fur-tout  ce  n'eft  qu'un  perfonnage  fymholzque  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  vrai  peintre  Polygnote  ,  qui  étoit  de  Thafe  & 
non  d'Athènes ,  comme  le  veut  M.  Poinfinet ,  je  ne  dois  pas  k 
produire.  Mais  Junius  prouve  ruffifamment  ^  par  l'autorité  de 
Suidas  &  d'Haroocration ,  que  le  Polygnote  de  Thafe  &  celui 
d'Athènes  ne  font  qu'un  même  homme ,  qui  écoic  de  Tha(e 
par  fon  origine ,  &  d'Athènes  parcequ'il  étoit  ihfcrit  parmi  les 
citoyens  de  cette  ville.  Confiât  eum  yïm  quidem  Thajium  fuiffe ^ 
^a-i:  vero  Athenienfem.  M.  Ppinfînet  fe  laifle  quelquefois  em- 
pcrrtr  au  goût  de  trouver  des  figures  fymboUques  où  il  ne  faut 
chercher  que  des  faits  ou  des  individu^.  Parceque  le  mot  Po- 
lygnote /îgnifie  habile,  qui  fait  beaucoup,  il  veut  que  le  Po- 
lygnote d'Athènes  foit  un  fymbole  &  non  pas  un  homme. 
Cette  m.anic ,  qui  ne  peut  être  que  celle  d'un  pexifedr ,  produit 
de  {ÎDguii<;res  héréiîes  en  hifloifc. 

Malgré  le  foible  &  unique  témoignage  de  PlinÈ  ,  &  malgré 
la  luxure  dé  l'empereur  Caligula,  ou  celle  du  lieutenaht-géné- 
fal  Pontius,  on  pourroit  douter  de  la  très  grande  Beauté  des 
peintures  d'Ardée ,  de  Lartuvium  &  de  Ca:ré  j  dont  il  va  parien 

De  favants  antiquaires  ont  pourtant  afluré  le  public  de  la 
fupcriorité  de  ces  peintures.  Ils  n'ont  pas  apperçu  qu'ils  n'é- 
toient  fondés  que  fur  deux  folblcs  témoignages;  celui  du  très 
peu  connoilfeur  Pline,  qui  n'en  parle  que  de  fon  chef,  &  celui 
d'un  débauché,  quel  qu'il  foit ,  qui  airaoit  les  nudités  :  c'efl"  ce 
que  le  leéteur  eft  prié  d'obferver.  Le  talent  de  compiler  eft  aflTu- 
réraent  fort  beau  3  mais  -celui  de  penfer  a  bien  auflî  fon  mérite. 

M.  Goguet,  auteur  de  l'Origine  des  lolx ^  des  arts  &  des 
fciences,tttÔnen.i7^i,  peu  de  temps  après  lâ  pu  b/jcâtion  de 
fon  livre,  a  fait  une  note  fur  le  paflage  qui  occafioni?^  la. 
mienne  en  177?.  On  me  permettra  delà  tranfcrire,  afin  qu'on 
ait  fous  les  yeux  la  preuve  ,que  l'homme  qui  a  fu  faire  cet  ou- 
vrage u'a  pas  héfité  ,  plufieurs  années  avant  moi ,  à  juger 
Pline  à-peu  près  comme  je  Tai  jugé.  Je  n'ai  connu  fon  ouvrage 
que  par  l'édition  de  1 77  8 . 
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33  Les  pafTages  d'Ariftote  &  d'Elien  ,  que  je  cite,  font  tr^ 
30  clairs  &  très  précis.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  celui 
9ï  de  Pline.  Sa  phrafe  eft  louche,  fuivant  l'ordinaire  de  cet 
3î  écrivain  bel  efprit.  On  a  même  voulu  donner  à  ce  paiTage 
w  un  fens  totalement  contraire  à  celui  que  j'ai  cru  devoir 
»  adopter.  On  veut  faire  dire  à  Pline  que  les  portraits  peintç 
»3  par  les  artiftes  dont  il  parle  étoient  iî  reflemblants ,  que 
•3  pour  faire  connoître  à  la  poftérité  les  perfonnages  qu'ils  rç-^ 
"  préfentoient ,  on  avoit  écrit  leurs  noms  au  bas  de  ces  ta- 
*>  bleaux,  de  même  que  nous  ea  ufons  aujourd'hui  au  bas. 
»  des  portraits  en  taille-douce. 

M  Mais  cette  explication  ne  me  paroît  point  être  la  penfcc 
M  de  Pline.  Je  pourrois  d'abord  citer  en  ma  faveur  le  fuffragc 
»3  de  tous  les  interprètes  &  commentateurs  de  cet  ancien  ccri- 
«  vain.  Ils  ont  tous  entendu  le  pafTage  en  queftion  dans  le 
»  fens  que  je  lui  donne.  Cependant ,  fans  avoir  recours  à  des 
as  autorités  qui  peuvent  foùvent  paroître  douteufes,  je  crois 
»3  qu'on  dpit ,  dans  cette  occafîon  ,  interpréter  Pline  par  Ari^ 
w  tote  &  par  Elien.  Ce  principe  polé  ,  le  paflage  de  cet  auteur 
»  confirme  le  fait  que  j'ai  avancé  fur  l'ignorance  &  l'impéritie 
»3  des  premiers  peintres.  Je  conviendrai  en  même  temps  que 
03  cette  explication  paroît,  en -quelque  forte,  mettre  Pline 
ï3  en  contradidion  avec  lui-même  :  mais  on  peut  répondre 
"  que  ce  n'eft  pas  le  feul  exemple  •  qu'on  en  trouve  dans  fes 
»s  écrits.  C'eft  au  furplus  le  défaut  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
n  affedé  de  ne  parler  que  par  énigmes  &  par  fentences  >». 
(Page  171  ,  tome  5.) 

L'auteur  n'avoit  pas  autant  befoin  qu'il  le  dit  d'Ariftote  & 
d'Elien  pour  expliquer  les  paroles  de  Pline ,  attendu  que  celui- 
ci,  ayant  expofé  la  foiblefle  des  premiers  effais  de  la  peinture  , 
ajoute  :  Ideo  adfcribere  inftitutum  ,  «a  De  là  vient  la  coutume 
35  d'écrire  les  noms  ». 

(11)  Page  139.  Le  manufcrit  de  Pétersbourg  dit  en  par- 
X^nt.  de  l'Atalantc  ;  Ssd  altéra  ut  v'irgo  nçminis  quidem  taciti^ 
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"Pontius  3  iegatus  princeps ,  eas  tollere  conatus  ,  e  lïbîdint  ac- 
cenfuSjfi  teâii  natura  permijîjfet.  î3  Mais ,  à  la  vérité ,  on  tait  le 
»  nom  de  la  première  qui  refTemble  à  une  vierge.  Pontius , 
M  lieutenant-général ,  épris  d'une  paffîon  impudique  pour  ces 
»  figures ,  effaya  de  les  enlever  j  mais  la  difpofition  du  toit  ne 
»  le  permit  pas  ». 

Il  importe  peu  lequel  des  deux  textes  eft  celui  de  Pline  : 
mais  ne  pourroit-on  pas  juftifier  celui-ci  î  i°.  Il  y  eut  deux 
Atalantes  également  fabuieufcs  :  peut-être  ne  prononçoit-on 
pas  le  nom  de  celle-ci ,  par  quelque  myftere  de  religion.  Selon 
la  tradudion  de  M.  Poinfinet,  c'eft  »  Hélepe  qui  étoit  repré- 
33  fentée  avec  toute  l'innocence  virginale,  'c'eft-à-dire  avant 
"  l'époque  de  Tes  enlèvements  33,  M.  Brotier  dit  au  contraire 
que  cette  innocence  appartenoit  àl'Atalante,  virgo  autem  fuit 
Atalanta.  Je  l'avois  cru  &  je  le  crois  encore,  parcequ'Hélenc 
fut  célèbre  par  des  aventures  qui  n'étoient  rien  moins  que  vir- 
ginales, taudis  que  les  deux  Ataîantes  étoient  connues  par  leur 
chafteté ,  leur  goût  pour  les  forêts ,  la  chafTe  &  la  retraite.  Ce-» 
conlîdérations  décident  le  rapport  du  mot  altéra. 

z".  On  fait  qu'il  y  eut  plufieurs  Pontius  chez  les  Romains5 
pourquoi  l'un  d'eux  n'auroit-il  pas  voulu  faire  j  &  par  le  même 
motif,  ce  que  l'autre  texte  attribue  à  Caligula  ?  Pontius  Télé- 
finus  fut  conful  fous  Néron  :  C.  Pontius  Nigrinus  le  fut  fous 
le  règne  de  Caligula,  l'an  de  Rome  790.  Pline ,  qui  mourut  4X 
ans  après  ce  confulat ,  avoit  dii  connoître  ce  C.  Pontius ,  &  fa- 
voir  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  fa  lieutenance  ou  fa  légation. 
L'édition  de  Rome  &  l'un  des  manufcrits  de  Dalécliamps  lifent, 
Pontius ,  legatus  Caii  principis.  La  leçon  du  manufcrit  de 
Pétersbourg  eft  peut-être  une  corruption  de  celle-ci.  Cepen- 
dant Pline  n'auroit-il  pas  pu  écrire  :  Legatus  princeps  P  Quand 
Balbus  repréfente  à  Cotta  qu'il  tient  le  premier  rang  à  Rome  , 
il  die ,  ou  Cicéron  dit  pour  lui ,  Civis  princeps,  (  Nat.  Deor, 
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3°.  Il  eft  poflible  que  la  coiiftiuftion  du  toit  ne  permît  pas 
d'enlever  la  peinture ,  puifqu'elle  étoit  dans  la  coupole.  Simi- 
liter,  dit  Pline,  après  avoir  parlé  des  peintures  du  temple  d'Ar- 
<îée ,  lefquelles  étoient  aulfi  dans  la  coupole  j  &  je  ne  crois  pas 
que  ce  fimiliter  puiiTe  être  mieux  entendu  que  par  femblabh- 
ment ,  peint  auflî  dans  la  voûte.  Selon  le  P.  Hardouin  Se  d'au- 
tres textes,  le  temple  de  Lanuvium  étoit  en  ruines  3  le  manuf- 
crit  de  Pétersbourg  &  celui  de  Daléchamps  ne  le  difent  pas. 
Mais  fuppofons  qu'il  le  fût  ;  n'étoit-ce  pas  une  raifon  de  plus 
pour  rendre  comme  impoffibles  des  travaux  qui  auroienc 
achevé  de  tout  détruire? 

J'ai  traduit  cominus  picicR  ça.r: peintes  au  premier' coup  (  à 
frefque  )  ,  &  je  crois  le  fens  aiTez  jufte  ,  félon  le  latin  ,  félon  le 
difcours,  fclon  le  technique  de  l'art,  &  félon  la  penfée  de 
Pline,  auquel  je  ne  voudrois  pas  faire  dire  une  abfurdité  , 
quand  il  ne  me  paroît  pas  qu'il  en  dîfe.  Dupinet  trad,uit,  peintes 
l'une  près  de  V  autres  &  Durand,  peintes  d'une  telle  forte  qu  elles 
doivent  être  regardées  de  prcs.  Ils  ne  connoifîbient  pas  l'art, 
&  ne  penfoient  pas  non  plus  à  ce  latin  de  Virgile  ,  Quid  di~ 
cam  ,jaSo  qui  femine  cominus  arva  infequitur  (Georg.  1.  i  )  j 
car  ils  auroient  vu  qu'il  efl  des  circonftances  où  cominus  doit 
être  rendu  par  aujfztôt ,  d'abord,  a  l' infiant  même,  fur  le 
champ.  M.  Brotier  interprète  comme  Durand,  puifqu'il  dit, 
ut  cominus  afpiciantur.  Mais  je  ne  faurois  croire  que  les  pein- 
tures d'une  coupole  dufTent  être  regardées  de  près. 

M.  Brotier  a  fait,  fur  la  belle  confervation  des  peintures 
d'Ardée  ,  une  note  qui  ne  doit  pas  relier  fans  réponfe,  parce- 
qu'elle  attaque  la  pratique  de  nos  peintres.  Leurs  couleurs  , 
dit-il,  font  bientôt  altérées,  &  ils  ignorent  le  moyen  de  faire 
ainfi  diirer  leurs  ouvrages.  Il  cite  à  ce  fujet  les  peintures  que  le 
P.  Sicard  a  vues  en  Egypte,  &  qui  font  encore  plus  anciennes' 
que  les  peintures  d'Ardée.  Il  en  dit  autant  des  peintures  colof- 
fales  &  monftrueufcs  que  le  T.  Marquette  a  vues  far  des  roches 
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yoifines  du  Pekittanoui  qui  Te  jette  dans  le  Miiîîflîpi.  II  parle 
enfin  de  ce  qu'il  a  obrervé  lui-même  en  Italie.  Mais  il  ne  fait 
pas  attention  que  la  peinture  à  frefque  fe  conferve  incompâra^ 
blement  mieux  dans  les  pays  chauds  &  fecs  que  dans  nos  cli- 
mats feptentrionaux  8c  humides  ;  que  les  peintres  italiens  n'ont 
pas  de  fecrets  particuliers  pour  afTurcr  la  confervation  à  leurs 
ouvrages ,  &  que  fi  les  mêmes  artiftcs  qui  ont  peint  les  frefques 
de  l'Italie  ou  celles  de  l'Egypte  les  avoient  faites  en  France  ,  il 
y  a  long-temps  qu'elles  feroient  dégradées.  Vid.  notas  Gabr, 
Broder ,  ad  librutn  Plin.  5 $  ,  tom,  6,pag.  ^69. 

(i  z)  Page  I  j9.  On  voit,  en  lifant  toute  la  fedion  fixieme, 
que  l'admiration  de  Pline  retombe  bien  plus  fur  la  beauté  que 
fer  l'ancienneté  des  peintures  d'Ardée ,  de  Lanuvium  &  de 
Cseréj  &  je  fuis  loin  de  l'en  blâmer  ,  fi  en  effet  ces  peintures 
étoicnt  d'une  grande  beauté.  Mais  ce  feroit  un  affez  fort  ar- 
gument contre  ce  que  Pline  dit  ailleurs  de  la  folbleife  où  Tait 
étoit  encore  long-t^Eups  après  que  ces  peintures  furent  faites, 

Pline  dit  enfuite  que  la  peinture  n'esiftoit  pas  encore  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie.  Cependant  Ulyfle  avoit  un  man- 
teau de    pourpre  fur  lequel   étoit    repréfenté  un  chien  qui 
jétrangloit  un  faon  de  biche.  Hélène,  félon  l'expreflion  d'Ho- 
mère ,  brodoit  en  laine  8c  en  foie  de  différentes  couleurs  les 
combats  des  Grecs  S:  des  Troyens.  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  les  dames  euiïent  connu  l'art  de  nuancer  leurs  couleurs  , 
s'il  n'exidoit  pan  de  peinture  avant  leur  broderie.  Il  y  avoit 
des  ftatues  dans  la  ville  de  Troie ,  puifqu'au  rapport  de  Pau- 
fanias  ,  Méaélas  e:i  emporta  leumulacre  de  la  déelfe  Praxidice. 
Et  Théano  ne  prit-elle  pas  des  mains  d'Hécube  un  tapis  qu'elle 
pofa  fur  les  genoux  de  la  ftatue  de  Minerve  ?  Il  y  avoit  chez  les 
Phéaciens  des  flatues  d'©r  ,  repréfentant  de  jeunes  garçons  qui 
tenoient  des  flambeaux  pour  éclairer  un  fallon.  Homère ,  qui 
chantoit  traditionnellement,  n'eût  pas  admis  ces  différents  ou- 
vrages ,  fi  leur  exiftencé ,  imparfaite  encore  chez  les  Troyens  , 
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ne  l'y  eût  autorifé.  Il  auroic  pu  même  les  omettre ,  ainfi  que 
plufîeurs  autres  cliofes  dont  il  ne  parle  pas ,  quoiqu'on  faclic 
qu'elles  exiftoient. 

Que  le  poëce  ait  exagéré,  qu'il  ait  attribué  aux  arts  d'alors 
ce  qui  n'étôit  vrai  que  des  arts  de  fon  temps  ,  nous  ne  trouve- 
rons pas  cependant  les  Troyens  aflez  barbares  dans  les  autres 
ufages ,  pour  être  entièrement  privés  de  celui  des  beaux  arts  ; 
ou  bien  il  faudroit  dire  qu'il,  eft  abfoluraent  faux  qu'ils  euf- 
fent  aucune  fculpture,  foit  religieufe,  foit  politique,  ou  foit 
même  purement  de  luxe.  Nous  verrons  plus  bas  que  Pline  lui- 
inême  aflure  le  contraire ,  &  ce  qu'il  dit  ne  fuppofe  pas  une 
nation  qui  en  feroit  encore  à  tailler  groflîèreaient  une  pièce 
de  bois ,  pour  lui  donner  à  peu  près  une  figure  humaine. 

Sans  voi^loir  nous  engager  dans  l'obfcurité  des  temps  fabu- 
ieux  ,  fans  fortir  des  faits  les  plus  généralement  reconnus  pour 
les  moins  incertains  ,  nous  obfervons  que  la  Troade  fut  gou- 
vernée par  plufieurs  rois  antérieurs  à  Teucer  j  que  Dardanus  fon 
fuccefleur  avoir  fait  oâtir  un  temple  magnifique  dans  la  ville 
de  Samothracej  qu'il  y  avoit  mis  plufieurs  ftatues  de  dieux 
(  c'étoient ,  fi  vous  voulez ,  les  dieux  Cabires  )  ;  qu'il  apporta 
fon  culte  &  fes  ufages,  lorfqu'il  vint  régner  dans  la  Troade > 
&  qu'enfin ,  après  plufieurs  générations ,  Tros  fonda  la  ville 
de  Troie.  Difons  toujours  avec  les  hiftoriens,  que  ce  peuple 
étoit  fort  religieux;  qu'il  étoit  guerrier,  commerçant;  qu'il 
paflbit  pour  être  un  des  plus  civilifés  de  la  terre  ;  &  que  fous 
le  règne  de  fes  rois  il  fe  diftiugua  par  fa  magnificence  & 
par  de  fuperbes  édifices.  Tout  cela  fuppofe  beaucoup  d'in- 
duftrie  &  plufieurs  fortes  d'arts  :  mettez-y  la  perfection  au 
degré  qu'il  vous  plaira  ;  ce  n'eft  pas  mon  affaire. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  Paufanias,  pour  favoir  que  la  Grèce 
étoit  remplie  de  ftatues ,  faites  bien  avant  le  fiege  de  Troie. 
Celles  d'un  certain  ordre  font  fort  anciennes  ;  Se  je  trouve 
dans  le  fécond  livre  d'ApoUodore ,  que  Danaiis  en  confacra 

^       ime 
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une  à  Minerve  :  c'éroîc  trois  cents  ans  environ  avant  le  fîege  - 
de  Troie.  Or  il  n'eft  guère  à  préfumer  que,  la  peinture  ayant 
tant  d'analogie  avec  la  fculpture ,  il  n'y  eût  pas  auffi  des  ta- 
bleaux du  même  temps  :  ces  deux  arts  ont  dû  prendre  naiffance 
à  peu  près  enfemble.  Je  foumets  cette  conjedlure  aux  favants, 
aux  ârtiftes  éclairés,  à  tous  ceux  qui  favent  appercevoir  la 
marche  naturelle  &c  progrelfive  des  deux  arts.  Que  1^  Se  l'au- 
tre aillent  toujours  d'un  pas  égal ,  cela  dépend  des  circonftances 
religieufes  ou  politiques  j  c'eft-à-dire  ,  de  l'encouragement  Sc 
de  l'emploi  qui  font  plus  ou  moins  également  accordés  à  cha- 
cun d'eux. 

Dédale  étoit  ftatuaire  un  lîecle  ou  deux ,  dit-on ,  avant  la 
guerre  de  Troie.  Euchir,  parent' de  Dédale,  fut,  félon  Arif- 
tote ,  l'inventeur  de  la  peinture  en  Grèce.  Pline ,  fans  réfuter 
cette  opinion ,  la  rapporte,  1.  7^  c.  j6. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Troyens  avoient  des  ftatues  confa- 
crées  ,  &  des  brodeufes  habiles.  Si  on  brode  à  la  Chine ,  c'eft 
que,  bien  ou  mal ,  on  y  peint  Qu'eft-ce  qui  ne  fait  pas  que  la 
broderie  &  la  tapiflerie  font  le  reflet  &  l'écho  de  la  peinture  ? 
J'ai  vu  en  Hollande  quelques  tableaux  chinois  repréfentant 
des  fîtes  agréables.  Ils  font  moins  fautifs  en  perfpeélive  que  le 
commun  des  peintures  de  ce  pays  j  mais  quoiqu'on  les  regarde 
comme  de  bons  ouvrages,  il  me  femble  qu'on  pomToit  les 
comparer  à  nos  plus  médiocres  tableaux  en  ce  genre.  - 

Homère  dit  que  les  douze  vaiiTeaux  que  commandoit 
Ulylfe ,  en  allant  à  Troie ,  étoient  peints  en  vermillon  s  & 
Pline,  1.  33  ,  c,  7,  rapporte  ce  témoignage  d'Homère,  en 
ajoutant  que  ce  poëte  parle  rarement  des  autres  fortes  de  pein- 
tures :  Jlias  âirca  piSîuras  pigmentaque  rarus.  Selon  Hérodote, 
cet  ufage  étoit  fort  ancien ,  &  même  ne  fe  pratiquoit  plus  de 
fon  temps.  Il  femble  que  le  vermillon  n'ayant  jamais  été  une 
des  couleurs  les  plus  communes  ,  même  en  Grèce ,  ceux  qui 
en  faifoient  une  fi  grande  confommation  pour  embellir  leurs 
Tom&  I,  P 
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vaifleaux  dévoient  encore  avoir  Tufage  de  quelques  autres 
couleurs ,  &  conféquemment  qu'ils  pouvoient  peindre  bien  ou 
mal ,  comme  à  la  Chine.  Il  fembleroit  aufîi  que  par-tout  oïl 
l'on  teint  des  étofres  en  couleurs  diverfes ,  on  doit  faire  des 
repréfentations  colorées ,  quand  on  y  en  fait  en  fculpture. 

Voilà  des  préfomptions  fuffifantes  pour  croire  qu'il  y  avoic 
alors  de  la  peinture.  Pline  vient  de  dire  au  chap.  3  ,  fed.  4  , 
j»  que  les  TOucliers  des  héros  qui  combattirent  à  Troie  étoient 
13  ornés  de  figures  33.  S'il  y  avoir  fur  ces  boucliers  des  bas-reliefs 
bons  ou  mauvais  ,  il  y  avoir  à  Troie  de  la  peinture  bonne  ou 
mauvaite  ;  &  fî  l'on  peut  s'en  rapporter  au  favant  grammairien 
Servius  Honoratus ,  qui  vivoit  fous  Conftantin ,  on  ne  dou- 
tera pas  de  l'exiftence  de  la  peinture  avant  le  fiege  de  Troie* 
Il  dit  dans  Ton  commentaire  fur  le  fécond  livre  de  l'Enéide, 
rers  3963  «Neptune  étoit  peint  fur  les  boucliers  des  Grecs, 
ï3  &  Minerve  fur  ceux  des  Troyens  m  :  In  fcutis  GrAcorum 
"Neptunus ,  in  Trojanorum  fuerat  Minerva  dépita. 

Le  bouclier  d'Achille  fi  bien  fculpté  ,  &  même  coloré  dans 
Homère,  eft,  félon  quelques  écrivains,  Ja  preuve  de  l'excel- 
iençe  de  la  peinture  avant  le  poëtej  carHomcre,  dit-on  en- 
core, ne  repréfentoit  pas  les  objets  tels  qu'ils  étoient  de  fon 
ççmps,  mais  comme  ils  avoient  été  dans  les  temps  anciens. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  les  ornements  de  ce  bouclier  , 
ouvrage  de  Vulcain ,  n'avoient  pas  plus  de  réalité  chez  Ho- 
jnere  ,  que  ceux  de  l'égide  de  Jupiter  dont  fe  couvrit  Minerve 
pour  aller  au  fecours  des  Grecs  î  On  voyoit  fur  cette  égide  la 
Terreur  ,  la  Difcorde,  la  Rage,  la  tête  de  la  Gorgone,  &c. 
Le  merveilleux  de  ces  ouvrages  étant  dû  à  l'art  de  Vulcain 
y  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  y  tût  alors  désertifies  mortels 
^flex  habiles  pour  en  faire  autant;  &  il  ne  leur  Haut  pas  cher- 
cher d'autres  graveurs  qu'Homcre.  C'eftlui,  c\ft  fon  imagi- 
nation qui,  malgré  les  notes  de  madame  Dacier,  a  pu  faire 
â&  ce  bouclier  un  tableau  mouvant.  Si  d'aijkurs  il  a  donné 
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dans  fa  defciiption  l'idée  du  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre , 
c'eft  que  ce  grand  poète ,  qui  en  trouvoic  le  germe  encore 
foibie,  ne  touchoif  à  rien  qu'il  ne  vivifiât;  c'efl:  qu'il  favoit 
prédire  la  perfedion  d'un  art  qui  de  fon  temps  étoit  encore 
imparfait:  ainfi  Homère  eft  créateur  de  fon  riche  bouclier 
d'Achille  ,  comme  il  l'eft  de  fa  redoutable  égide  de  Jupiter  8c 
de  la  ceinture  de  Vénus. 

De  ce  qu'il  a  coloré  le  bouclier  d'Achille  ,  s'enfuit-il  que  U 
coloris  fut  connu  ^:  pratiqué  avant  lui,  ainfi  que  le  dit  l'ar- 
ticle Coloris  de  l'Encyclopédie  î  Homère  a  coloré,  mais  n'a 
pas  colorié  le  bouclier.  On. peignoir  fans  doute  avant  lui  ;  mais 
Il  le  srand  art  de  colorier  eût  été  connu ,  vous  eufïiez  vu  le 
poëce  ,  laifTant  le  jaune ,  le  noir  &  le  noirâtre ,  mêler  fa  magie 
à  celle  des  grands  coloriftes  ,  &  vous  donner ,  foit  là  ,  foit  ail- 
leurs j  des  idées  fublimes  de  cette  partie  de  la  peinture. 

Homère  avait  une  connoijjance  profonde  de  tous  les  arts. 
Madame  Dacier  l'a  dit;  &  pour  l'afiurer,  cette  dame  avoit 
ùxis  doute  une  égale  connoiffance  de  tous  les  arts  :  autrement , 
pouvoit-elle  juger  de  celle  d'Homère  ?  Voyons  cependant  s'il 
connoifToit  en  effet  les  procédés  des  arts. 

Je  prie  les  ftatuaires ,  les  orfèvres ,  les  fondpurs ,  &  tous 
ceux  qui  travaillent  les  métaux  ,  de  me  dire  ce  qu'ils  entendent 
par  les  paroles  fuivantes,  &  s'ils  pourroient  faire  un  ouvrage 
d'après  ce  qu'elles  énoncent. 

.  33  II  dirige  (  Vulcain)  fes  foufflets  èc  leur  ordonne  d'allumer 
»5  le  feu  :  ils  embrafent  vingt  fourneaux  à  la  fois  par  leur 
ï3  foufile  docile  ,  qui ,  félon  fes  defîrs  &  fes  travaux ,  eft  tantôt 
ï5  tranquille  &  doux ,  tantôt  impétueux  &  terrible.  Ce  dieu 
"  jette  cnfuite  au  milieu  des  flammes  ardente-s  de  dures  barres 
53  d'airain ,  d'argent ,  &  d'un  or  précieux  ;  &  drcflant  une 
33  énorme  enclume ^  il  prend  d'une  main  les  fortes  tenailles, 
»5  &  de  l'autre  le  lourd  marteau.  D'abord  il  fait  un  bouclier  fo- 
33  lide,  immenfca  où  il  déploie  fon  induHrie, . . .  Cinq  plis 
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3»  coxnpofent  la  forte  épailTeur  de  ce  bouclier,  &  Vulcain  taC- 
»5  femble  tout  fon  art  pour  en  décorer  la  furface  des  ornements 
»  les  plus  variés  jj.  {Iliade ^  liv.  i8  ,  traiuci.  de  M.  Bitadbé.  ) 

S'il  n'eft  là  queftion  que  de  la  manière  dont  un  dieti  s'y 
prenoit  pour  faire  un  bouclier,  c'eft  une  exception  à  nos 
moyens  ;  mais  je  fais  une  queftion,  elle  eft  fimple  :  Pourroit-on 
faire  un  bouclier  en  s'y  prenant  comnie  le  dieu  Vulcain  s'y 
prenoit? 

Au  furplus ,  je  crois  qu'avec  du  génie  il  a  été  plus  aifé  de 
bien  décrire  une  compoficion ,  fuppofée  de  fculpture  ,  quand 
on  fculptoit  encore  mal ,  que  de  bien  exécuter  le  même  ou- 
vrage ,  quand  l'art  eut  atteint  fa  perfedîon.  Celui  du  poifte 
créateur  ou  dcfcripteur  cft  de  dire  en  termes  harmonieux  : 
»  Des  jeunes  gens  de  l'un  &  l'autre  fexe,  &  d'une  rare  beauté  , 
3»  danfent  en  fe  tenant  par  la  main  :  les  jeunes  filles  font  vc- 
33  tues  d'un  lin  doux  &  léger,  &  les  gatçons  ont  des  tuniques 
»'  d'un  tiiTu  plus  fort,  &  qui  teintes  d'un(^huile  précieufe  jet- 
"  tent  un  léger  éclat.  Celles-là  font  parées  de  belles  cou*- 
w  tonnes ,  &  ceux-ci  ont  pour  ornement  des  épées  d'or  fuf^ 
sî  pendues  à  des  baudriers  d'argent.  Tantôt  ,  pliant  leurs  pieds 
M  dociles ,  ils  voltigent  en  rond  ,  femblables  à  une  rapide  roue 
M  que  la  main  du  potier  eifaie ,  pour  voir  fi  elle  tourne  à  fon 
sî  gré  j  tantôt  ils  fe  mêlent  &  courent  former  divers  laby- 
3î  rinthes  :  la  foule  des  aflîftants  qui  les  environne  ^regarde 
M  d'un  œil  enchanté  cette  danfe  merveilleufe.  Deux  fauteurs 
"  fe  diftinguent  au  milieu  du  cercle  j  ils  entonnent  le  chant , 
«  &  s'élèvent  d'un  vol  agile  n.  (  Plus  bas ,  mtme  livre.  ) 

Voilà  l'art  du  poe'te  quand  il  a  penfé.  Croyez-vous  que  celui 
du  peintre  &  du  fculpteur  puifTe  vous  préfenter  auflî  facilement 
les  fituations  &  les  exprefllons  diverfes  de  ce  tableau  char- 
mant î  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  difficulté  à  peindre 
une  robe  d'une  étoffe  légère,  ou  à  la  fculpter,  qu'à  dire  que 
de  jeunes  filles  font  vêtues  d'un  Un  doux  6'  léger?  Rcpré- 
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fente-t-on  auflî  aifément  de  belles  filles  j  qu'on  dit  qu'elles 
font  d'une  rare  beauté  ?  Quand  le  peintre  ou  le  ftatuaire  ont 
penfé  ,  ils  font  loin  d'avoir  fait.  »  En  général ,  dît  M.  de  Vol- 
3'  taire,  les  imaginations  des  peintres,  quand  elles  ne  font 
35  qu'ingénieufes ,  font  plus  d'honneur  à  refprit  de  l'artifte 
M  qu'elles  ne  contribuent  aux  beautés  de  l'art.  Toutes  les 
"  compolîtions  allégoriques  ne  valent  pas  la  belle  exécution 
5j  de  la  main  qui  fait  le  prix  des  tableaux"  (^de  l' imagination). 
33  II  eft  tout  autrenient  difficile  d'être  bon  colorifte  &  deflîna- 
3î  teur  élégant ,  que  grand  arrangeur  de  mots  &  rimeur  exad  jj  j 
dit  l'abbé  du  Bos  ,  fed:,  1 1. 

Mais  la  poéfie,  cette  infpiration  divine ,  comme  on  l'a  dit 
fî  fouvent,  cet  enthoufiafme,  ce  feu  célcfte,  le  premier  art  du 
génie  ,  i'ame  des  nôtres,  aura  nos  premiers  hommages.  Sa  vafte 
étendue ,  fon  élévation  fublime,  les  grands  refforts  qu'elle  fait 
mouvoir,  font  fa  fupériorité  j  &  les  mots  ne  font  pour  elle  que 
des  fîgnes  aifés;  Verbaque  provifam  rem  non  invita  fequentur  . 
Ce  qui  n'empêche  pas  que  les  bons  vers  ne  foient  difficiles  a 
faire. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot.  Avant  Homère  il  y  eut  des 
poètes  &  des  hiftoriens  du  fîege  de  Troie.  Des  critiques  favants 
&  judicieux  conviennent  qu'il  a  confulté  les  ouvrages  de  fes 
prédécefTeurs  :  on  l'a  "même  accufé  d'avoir  pris  l'Iliade  dans  la 
bibliothèque  de  Memphis.  O forions-nous  afTurer  qu'il  n'aura 
pas  trouvé  dans  quelques  écrits  contemporains  la  peinture  8c 
la  fculpture  établies  chez  les  Troyens  ?  Si  ces  ouvrages  perdus 
cxiftoient  encore ,  peut-être  aurions-nous  des  lumières  afl'ez 
certaines  pour  changer  en  certitude  nos  conjeélures,  fondées  , 
comme  on  voit ,  fur  quelques  raifons. 

Jean  Voffius ,  de  origine  &  progrej/u  idololatri&  ^  rapporte 
auffi  quelques  autorités  pour  combattre  l'affertion  de  Pline  : 
jnais  ce  favant  n'a  peut-être  pas  voulu  trop  s'engager  ;  car  ce 
qu'il  dit  ne  répond  que  foibleinent  au  titre  de  fon  chapitre  ï 
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l-'iBuram  antiquiorem  ejfe  temporibus  lUacis  ,  contra  quam 
h  Plinio proditum  eft.  L.  3  ,  cap.  45. 

(  13  )  Page  141.  Si  Turpilias  a  peint  toute  fa  vie  de  la  main 
gauche ,  il  en  réfulte  feulement  qu'il  étoit  gaucher  ;  &  par  con- 
féquent  il  étoic  auflî  adroit  de  la  main  gauche  ,  que  les  autres 
hommes  le  font  de  la  droite.  On  en  dit  autant  de  Holben  &  de 
Nicolas  Mignard  ,  &  à  peine  l'a- 1 -on  remarqué.  Je  n'avois  pas 
encore  fait  artention  que  je  me  fuis  habitué ,'  fans  trop  fàvoir 
comment ,  à  travailler  auffi  de  la  main  gauche  :  Pline  m'en 
fait  fouvenir.  Quoique  je  travaille  prefque  également  de  la 
droite  ,  je  ne  vois  rien  dans  cette  pratique  de  fort  fingulier  :  je 
remarque  feulement  que,  dans  notre  art,  il  eft  avantageux 
d'être  ambidextre. 

Jouvenet ,  qui ,  toute  fa  vie,  avoit  peint-,  comme  un  autre  , 
de  la  main  droite  ^  &  qu'une  paralylie  obligea  de  peindre  de  la 
gauche  un  plafond  pour  la  ville  de  Rouen  ,  &  fon  beau  tableau 
du  Magnificat ,  eft  beaucoup  plus  étonnant  que  Turpilius;  & 
Von  n'enfuit  mention  dans  Taris  que  -pour  ne  pas  oublier  cette 
petite  fingularité  d'un  grand  artifie,  dit  fort  judicieufemenc 
M.  de  Jaucourt,  d'après  le  comte  de  Caylus.  Voici  l'autre 
partie  de  fon  obfervation  :  »  Pline  paroît  admirer  cette  partît 
3î  cularité  ;  mais  l'habitude  fait  tout  pour  le  choix  des  mains , 
33  &  il  ne  faut  pas  une  grande  philofophie  pour  faire  cette  ré- 
»  flexion.  D'ailleurs  cette  habîtude  entre  pour  beaucoup  moins 
3j  qu'on  ne  l'imagine  dans  on  art  que  l'efprit  feul  conduit , 
33  &  qui  donne  fans  peine  le  fens  de  la  touche  ,  en  indiquant 
3s  celui  de  la  hachure,  &  qui  produit  enfin  des  équivalents 
33  pour  concourir  à  l'exprefîîon  générale  &:  particulière  33.  En- 
cyclop.  tom.  iî,  ,  page  177. 

Eft-il  bien  vrai  que  Pline  paroifle  admirer  ctxxç,  particula- 
rité ?  Le  l&vâ  is  manu  pinxit,  quod  de  nullo  ante  memoratur  ^ 
n'eft-il  pas  le  firriple  énoncé  d'un  fait  t  Pline  a  parlé  d'une 
chofe  aflez  indifférente  j  fans  Fadmirer  ;  il  èft  vrai  (ju'il  l'^uroit 


DEPLINE.  15  1 

pu  fupprimer.  Mais  il  paroîtra  an  peu  étonnant  qu'après  s'être 
donné  des  peines  pour  faire  de  Pline  un  grand  connoijfeur  3  ou 
renverfe  d'un  trait  de  plume  une  grande  partie  de  fcs  connoif- 
fances ,  &  qu'on  donne  la  même  atteinte  à  fa  philorophie, 

(  I4  )  Page  14!.  Nous  avons  auiïî  nos  Labéons ,  &  l'on  fe 
moque  également  de  leur  vanité  ridicule  &  de  leurs  mauvais 
ouvrages;  quand  ils  font  paiTabîes ,  on  connoît  la  main  qui  lès 
a  baptifés.  L'intention  de  Pline  n'eft  pas  de  dire  qu'on  fe 
moquoit  du  proconful  feulement  parcequ'il  peignoir,  puif- 
que  le  but  de  la  fedion  ell:  de  louer  la  peinture ,  &  de  remar- 
quer que  des  perfonnages  très  diflingués  l'ont  exercée  ;  que 
même  l'illuftre  famille  de  Fabius  en  a  tiré  fou  nom  de  Picior  j 
fans  en  rougir  :  mais  comme  fans  doute  Labcon  n'étoit  qu'un 
barbouilleur 'qui  fe  vantoit  trop  de  fon  mérite  en  peinture,  il 
étoit ,  avec  rai  fon  ,  l'objet  de  la  rifée.  D'ailleurs,  il  avoir 
des  idées  républicaines  qui ,  n'étant  plus  de  faifon  ,  le  faifoient 
haïr  des  puilTants  ,  lefquels  ne  manquèrent  pas  de  donner  un 
bon  ridicule  aux  foiblefTes  paternelles  qu'on  lui  voyoit  pour 
fa  maigre  peinture. 

Madame  dç  Pompadour  voulut  pafl'er  pour  favoir  graver 
en  pierres  fines  &  fur  cuivre.  Arrivée  à  la  cour  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  n'ayant  jamais  deffiné  ,  livrée  par  état  aux  plaifirs  Se  à  la 
diflîpation  ,  elle  aimoit  les  arts  qu'elle  n'avoit  ni  le  temps  ni  le 
talent  de  cultiver  ;  mais  elle  payoit  bien  ,  &  l'on  travailloit 
bien  pour  elle.  On  figna  fon  nom  fur  quatre  pierres  fines  qu'ua 
arttfte  célèbre  grava  chez  fa  proteélrice,  à  Vërfaicrcs,  dans 
l'embrafure  d'une  croifée.  On  le  figna  auiîl  fur  6^  planches  de 
cuivre ,  &  l'on  voit  fur  quelques  unes  qu'une  main  novice 
les  a  touchées  &  gâtées.  C'eft  ainfi  que  nous  avons  les  œuvres 
en  gravure  de  madame  la  marquife  de  Pompadour,  par  les 
mains  &  les  talents  de  quelques  bons  artiftes.  Mais  pendant 
vingt  années ,  les  fcieuces ,  les  lettres  ,  les  arts ,  durent  à  ce  jeu 
qui  ne  trompoit  perfonne,  un  encouragement  dont  ils  man- 
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quoient  depuis  long-temps.  Quand  l'artifte  compare  le  recueil 
de  Mariette  à  celui  de  madame  de  Pompadour ,  &  qu'il  les 
voit  également  bien  gravés ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  fou- 
rire  5  mais ,  fi  Ton  ame  n'eft  ni  froide  ni  dure  ,  il  doit  fentir  de 
•la  reconnoi/Tance. 

(  15  )  Page  141.  Sans  nous  arrêter  à  ce  que  Pline  dit  plus 
haut  de  la  perfedion  de  la  peinture  en  Italie  dès  le  temps  de 
Tarquin  l'ancien  ,  il  femble  que  l'art  n'étoi:  pas  affez  nouveau 
à  Rome,  lorfque  Caïus  Claudius  Pulcher  donna  les  jeux  pu- 
blics ,  pour  que  l'effet  des  décorations  peintes  dût  caufer  une 
fi  grande  admiration.  Dès  l'an  450,  on  décoroit  les  temples 
de  peintures ,  &  particulièrement  le  temple  du  Salut  qui  de- 
voit  être  un  des  plus  fréquentés.  En  490  ,  le  peuple  voyoit  des 
tableaux  de  batailles  expofés  dans  la  place  publique.  Plutarquc 
dit  que  Marccllus  enfeigna,  le  premier  aux  Romains  à  eftimer 
&  à  admirer  les  beautés  &  les  grâces  des  chefs-d'œuvre  de  la 
Gi'ece  { les  tableaux  &  les  ftatues  )  ,  qu'ils  ne  connoiflbient  pas 
auparavant.  Marcellus  fut  tué  l'an  de  Rome  ^4,-.  En  5;<53, 
L.  Scipion  mit  au  Capit^e  un  tableau  de  fa  viâoire  en  Afîe. 
En  575  ,  le  peuple  voyoit  les  combats  des  gladiateurs  ,  repré- 
fentés  dans  le  teinple  de  Diane,  où  C.  Térentius  Lucanus  fie 
placer  ces  peintures.  En  585,  Métrodore  peignit  à  Rome  le 
triomphe  de  Paul  Emile  j  triomphe  où  le  peuple  voyoit  deux 
cents  cinquante  chars  conduifant  des  tableaux  &  des  ftatues. 
En  55)^  ,  Pacuvius  exerçoit  la  peinture  à  Rome.  En  606 ,  Hof- 
tilius  ^ancinus  expofa  publiquement,  dans  un  tableau,  les 
attaques  de  Carrhage.  Enfin  ,  en  é  5  3  ,  Sopolis ,  Dionyfius  Se 
Lala  peignoient  à  Rome.  Le  peuple  romain  devoir  donc  être 
un  peu  fait  à  la  peinture  ,  lorfque  l'an  6^4,  édilité  curulç  de 
Pulcher ,  il  voyoit  les  peintures  d'un  théâtre ,  parceque  104, 
années  fuffifent  pour  familiarifer  un  peuple  avec  un  arc  déjà 
çxercé  chez  lui. 

Er^  Çrccc ,  au  temps  des  Parrhafius ,    des  Zeuxis  &  des 
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Apelles ,  on  avoit  fait  des  contes  à-pcu-près  femblables  à  celui 
de  ces  corbeaux ,  que  Pline  &  d'autres  ont  eu  foin  de  rappor- 
ter. Ce  n'étoit  donc  pas  tant  la  nouveauté  de  l'objet,  que  la 
niaiferie  de  la  populace  qui  lui  caufoit  cette  admiration ,  cette 
furprife,  difpofition  qu'elle  a  dans  tous  les  temps;  ou  bien,  ce 
n'eft  auffijqu'un  conte.  Ainlî  la.  furprife  doit  être  qu'un  homme 
fenfé  s'araufe  à  tenir  froidement  regiftre  des  badauderies  de  la 
populace. 

Si  c'étoit  la  première  fois  que  le  peuple  romain  voyoitdes 
décorations  peintes ,  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'il  voyoit 
de  la  peinture;  il  favoit  que  fon  objet  eft  d'imiter  le  naturel. 

Il  y  avoit  44  ans  que  tous  les  tableaux  de  Corintlie  étoient 
à  Rome  ;  il  y  en  avoit  é^  que  tous  ceux  de  Syracufe  y  avoient 
été  apportés  par  Marcellus  :  Signa  tabulafque  quibus  ahunda- 
bant  Syracufe  Romam  devexerit,  Liv.  I.  5  ,  dec.  5.  Il  y  avoit 
même  lyjîans,  félon  Florus  ,  qu'après  la  défaite  de  Pyrrhus  , 
Curius  Dentatus  y  en  avoit  apporté  un  grand  nombre.  Si  pom- 
pas ;  aurunii  purpura,  figna^  tahul&,  Tarentin&que  delicid.^  1.  i, 
c.  18.  Voilà  des  faits  que  Pline  auroit  dû  rapporter  avant  les 
tableaux  de  Corinthe  ;  il  n'auroit  pas  dit  :  Le  Bacchus  d'Ariftide 
fut ,  je  crois ,  le  premier  tableau  étranger  &  public  à  Rome. 
Peut-être  les  ignoroit-il ,  ou  bien  il  ne  fêles  rappelloit  pas.  Tou- 
jours eft-il  certain,  de  fon  aveu,  que  l'ufage  des  tableaux  fut 
établi  publiquement  à  Rome  en  éo8,  après  la  deftiuciion  de 
Coriathe  j  &  quoique  l'art  ne  fut  pas  encore  vraiment  cultivé 
chez  les  Romains  au  temps  de  ces  cor^aux,  le  public  ne  pou- 
voit-il  pas  avoir  une  connoifTance  ,  grolfiere  à  la  vérité  ,  mais 
que  la  vue  des  tableaux  étrangers  devoir  au  moins  &  nécef- 
fairement  lui  avoir  donnée  î 

Il  y  auroit  cependant  ici  une  raifon  particulière  pour  ne 
pas  croire  que  cette  peinture  eût  pu  tromper  ou  les  corbeaux 
pu  d'autres  oifeaux  :  les  décorations  de  ce  théâtre  ,  intérieures 
pij  exîérieqrcs  j,  étoienç  laps  doute  faites  pour  être  f  ues  S? 
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jugées  d'en  bas  ;  la  peifpedive  devoit  y  être  obfervée  de 
kianiere  que  les  lignes ,  qui  de  cette  vue  produifoient  l'illufion, 
l'ôtafTent  loiTqu  elles  étoient  vues  d'en  haut.  Or  c'étoit  vrai- 
femblablement  par  le  haut  que  les  corbeaux  venoient  fur  ces 
tuiles  peintes  :  fî  on  les  fuppofe  afTez  bons  obfervatem-s  de  la 
perfpedive ,  on  trouvera  qu'ils  dévoient  la  voir  renverfée  ,  & 
par  conféquent  s'en  éloigner  j  &  s'ils  y  venoient ,  c'étoit  par 
hafard.  On  l'a  dit ,  &  on  l'a  prouvé  ;*  l'eiFet  de  certaines  pein- 
tures fur  les  animaux  n'eft  rien  moins  qu'un  titre  de  pcrfedtion, 

(  16  )  Page  144.  M.  Brorier  dit  500000  deniers,  très  cen- 
tena  mîllia  dehariorum ,  qu'il  évalue  à  112437  livres.  Les 
3000  deniers,  félon  le  P.  Hardouin,  feroient  aujourd'hui 
14C00  livres.  Le  manufcrit  de  Chifflet ,  cité  par  Daléchamps  , 
&  loué  par  Hardouin  ,  ne  porte  non  plus  que  5  c  00  deniers. 
Il  paroît  que  M.  Brotier  a  corrigé  le  texte ,  parceque  la  fomme 
lui  a  paru  trop  foible  ;  car  lorfque  fes  corrections  font  fondées 
fur  les  manufcrits  ,  il  les  cite  5  ce  qu'il  ne  fait  pas  ici.  En  fup- 
pofant  le  texte  fautif,  on  peut,  croire  qu'il  a  trouvé  la  vraie 
corredion ,  qui  ne  confifte  qu'à  rétablir  une  ligne  fur  le 
nombre  III,  pour  faire  3000005  X.  III,  au  lieu  de  3000, 
X.  1 1 1.  Mais  la  fomme  eft  bien  forte. 

(  17  )  Page  144.  M.  de  Caylus  &  des  commentateurs  croient 
que  c'étoit  une  figure  de  la  forêt  de  Némée  que  repréfentoit  le 
premier  de  ces  trois  tableaux.  Cependant ,  comme  une  ville , 
une  rivière,  une  contrée,  une  déefle  fille  de  Jupiter  &  de  la 
Lune,  portoient  auflîifce  nom,  il  feroit  difficile,  fur  le  té- 
moignage de  Pline  qui  ne  s'explique  pas ,  de  décider  que  ce 
tableau  repréfentât  la  forêt  de  Némée.  On  feroit  plus  fondé  à 
croire  que  cette  fille  de  Jupiter  ayant  donné  fon  nom  à  la  fo- 
rêt, c'étoit  plutôt  la  déefie  qui  éioit  repréfentée  que  la  forêt. 
On  le  croiroit  auffi  par  l'exprefTion  fimple  duNemea^  au  lieu 
de  Nemeafylva  dont  il  fe  feroit  fervi,  s'il"  eût  entendu  la  forêt  j, 
çoiiime  ailleurs ,  en  parlant  de  celle  d'Hercynie,  il  dit  Mœjtci 
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fylva^  Hercynia  fylva.  Ne  dit-il  pas  Si/a  Jyha ,  Caledonia 
jylva  ? 

(18)  Page  144.  M.  Poinfinet  dit  fur  c?paflage  :  33  On  n*a- 
ïj  voit  point  compris  jufqu'ici  que  le  char  à  deux  courfîers, 
*  &  l'aigle  tenant  un  ferpent,  étoient  deux  emblèmes.  On  en 
33  faifoit  des  tableaux  particuliers.  Je  penfe  avoir  démontré  la' 
as  méprire". 

II  faut  que  M.  Poinfinet  n'ait  pas  jette  les  yeux  fur  la  tra- 
duction de  Durand ,  quoiqu'elle  foit  bien  connue  dans  la  litté- 
rature 5  il  y  auroit  lu  au  fujct  du  premier  tableau:  3->  Une  Né- 
33  mée  aflîfe  fur  un  lion ,  &  tenant  une  palme  à  la  main.  A  côté  • 
ï3  d'elle  eil  un  vieillard  avec  fon  bâton  ,  par-defTus  la  tête  du- 
33  quel  ell  une  Viâ:oire  en  éloignement ,  qui  fend  les  airs  fur 
33  un  char  à  deux  chevaux  ,  &c.  33.  Et  au  fujet  du  fécond  :  33  Au- 
^3  deffus  du  père  &  du  fils  eft;  un  aigle  dans  les  airs ,  qui  tient 
33  un  dragon  entre  fes  ferres  33,  pages  10  &  zi.  Et  il  appuie 
même  fa  manière  de  traduire  par  une  note;  il  die  qu'en  lifant 
avec  le  ijianufcrit  de  Daléchamps ,  Cujus  fupra  caput  in  ta- 
bula biga  dependet ,  on  trouvera  que  ce  char  faifoit  partie 
de  ce  tableau.  Il  en  dit  à-peu- près  autant  de  l'aigle.  M.  Poin- 
finet qui  fuit  la  leçon  vulgaire  ,  Cujus  fupra  caput  tabula  biga 
dependet ,  auroit  dû  penfer  que  les  mots  fupra  caput  depen- 
det ont  une  fignification  qu'il  falloir  exprimer ,  &  qui  n'eft 
pas  rendue  par  cztto.  traduéiion  vague  :  Au~dejfus  efi  rcpré- 
fenté  un  char  a  deux  chevaux. 

Pline  dit  lui-même  dans  fa  préface  :  33  H  n'y  a  ,  je  penfe, 
93  que  trois  peintures  dont  l'infcription  porte  d'une  manière 
33  abfolue,  lia  fait  ;  j'en  parlerai  en  leur  lieu»3.  Tria  non  am- 
pliiis  ,  ut  opinor ,  abfolute  qu&  traduntur  infcripta  ,  îUe  fecit  ; 
qu&  fuis  locis  reddam.  Il  faut  donc  trouver  dans  Pline  crois 
peintures  infcritei  ainfî  :  Nicias  n'a  écrit  que  fur  le  tableau 
du  char  à  deux  chevaux ,  qu'il  l'avoit  peint  à  l'encaufti- 
que  ;  Phiîocharçs  écrivit  fur  celui  du  vieillard  &  de  fon  fils. 
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qu'il  étoic  fait  y  plus  loin ,  on  verra  ce  que  Lyfippe  écrivit 
auflî  fur  fa  peinture  à  Egine.  Voilà,  fi  jcne  me  trompe,  les 
trois  infcriptions  pr^mifes  dans  la  préface ,  &  la  promefTc  me 
paroît  exaâement  remplie. 

Que  cette   explication  foit  jufte  ou  faulTe,  j'ignore  que 
jufqu'ici  elle  ait  été  faite 

(  i^  )  Page  1^6.  Le  mot  du  texte  t9t  fplendor 3  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  fignifie  le  clair- obfc ur  ^  ainfi  qu'on  le  prétend. 
Voyons  ailleurs  le  fens  que  peut  avoir  cette  expreffion.  Pline 
dit  en  parlant  des  vafes  appelles  murrkins  :  Splendor  his  fine 
virihus ,  ni  torque  veriùs  quam  fplendor  j  1.  3  7 ,  c.  1.  s:  Leur 
>3  éclat  eft  foible  j  c'eft  plutôt  un  léger  poli  qu'un  éclat  33.  On 
Toit  que  fplendor  dit  plus  que  nitor  ^  &  que  ce  mot  n'expri- 
meroit  pas  ce  qu'on  entend  par  clair  -  obfcur ,  puifqu'il  ne  s'a- 
git d'autre  chofe  que  des  couleurs  qui  fe  marient  dans  les  vafes 
murrhins ,  &  de  leurs  reflets  nuancés ,  comme  on  les  voit  dans, 
l'arc-en-ciel ,  ce  qui  n'eft  pas  le  clair-obfcur.  S'il  en  étoit  ques- 
tion dans  notre  pafTage  ,  voici  comme  Pline  auroit  raifonné  : 
M  Le  clair-obfcur  eft  placé  entre  la  lumière  &  l'ombre  »  :  In- 
ter  lumen  &  umbram.  Cette  manière  de  parler  de  l'art  n'en 
montreroit  aflurément  pas  une  grande  connoilfance.  Il  eft  donc 
certain  qu'en  fe  conformant  aux  avis  les  plus  généralement 
reçus,  on  feroit  dire  à  Pline  une  forte  abfurditc. 

Ceux  qui  veulent ,  par  le  mot  fplendor  ,  entendre  le  clair- 
obfcur  ,  n'ont  pas  fait  attention  à  l'emploi  que  Pline  fait  de  ce 
mot ,  fedion  1 3 ,  lorfqu'en  parlant  de  la  finopis ,  il  dit  que 
les  anciens  s'en  fervoient  pour  accorder  &  tempérer  la  lu- 
mière :  Hâcque  ufi  funt  veteres  ad  fplendorem.  Si  fplendor 
fignifioit  clair-obfcur ,  il  faudroit  donc  traduire  que  l'on  em- 
ployoit  la  finopis  à  caufe  de  fon  clair-obfcur  ;  car  dans  les 
deuxpaflages  le  mot  eft  pris  dans  la  même  acception.  M.  Poinj 
finet  me  paroît  "avoir  bien  traduit  &  bien  expliqué  daaa  f«& 
notes  le  mot  fplendor^  ^  • 
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J'ai  admiré  les  peines  de  plufîeufs  écrivain*  qui  ont  voulu  , 
en  expliquant  ce  paffage ,  y  trouver  le  clair- obfcur  tel  que  nous 
le  connciiTons  j  &  j'ai  vu  que  ce  qui  feroit  fort  aifé  à  com- 
prendre ,  fî  on  y  alloit  fîmplement ,  devient  difficile  &  forcé 
en  proportion  des  préjugés  qu'on  y  apporte. 

(zo)  Page  146.  La  note  de  M.  Poinfinet  ne  me  paroît 
guère  ici  conforme  au  texte  qu'il  donne  lui-même.  Il  met  très 
bien  la  virgule  entre  indicum  &  purpurijfum ,  &  dans  fa  note 
il  raifonne  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  virgule.  De  plus  ,  il 
^^it  dire  à  Pline  ,  purpurijfum  ,  indicum^  purpurijfum  j  leçoa 
tout-à-fait  particulière  ,  &  que  je  n'ai  vue  dans  aucune  édition 
(à  commencer  par  la  première  de  Rome,  1740)  ni  dans  le 
manufcriî  de  Pétersbourg.  Ne  faudroit-il  pas  appuyer  au  moins 
<ie  quelque  autorité  les  changements  de  cette  efpecc,  quand 
on  les  fait  au  texte  d'un  auteur  ?  Si  la  répétition  du  mot  pur- 
purijfum fe  trouvoit  dans  quelque  texte  ,  il  faudroit^je  crois, 
prouver  alors  qu'elle-même  n'eft  pas  une  faute  de  copifte. 

(  21  )  Page  157,  Il  faut  qu'un  navire  foit  peint  ou  gou- 
dronné pour  eif  empêcher  la  pourriture.  Pourquoi  ne  feroit -il 
pas  orné  de  quelque  chofe  d'agréable  ?  Si  l'objet  de  l'art  eft  en 
partie  d'orner  .les  palais,  les  temples  ,  les  théâtres  ,  pourquoi 
ne  le  feroit-il  pasauflî  d'orner  les  vaiffeaux?  Quand  on  loue  dès 
payfages  peints  fur  des  murailles ,  doit-on  obferver  en  mora- 
lifte  un  peu  trop  rigoureux  la  peinture  d'un  vaiffcau  î  Si  vous 
.  n'admettez  que  le  néceifaire  à  la  rigueur  ,  pourquoi  tant  exalter 
&  refpefter  même  la  peinture  des  anciens  î  Pline  aime  à  mo- 
ralifer  &  à  déclamer  quelquefois  aflez  mal  à  propos  ,  en  beau 
ftyle  cependant  j  car  pericula  expingimus  eft  une  belle  &  poé- 
tique métaphore. 

Je  n'oferois  pas  adopter  ici  la  manière  de  traduire  de 
M.  Poinfinet ,  qui  rend  ces  mots  ,  Juvatque  pugnatores  ad 
mortem ,  aut  cens  c&dcm  ,  fpeciose  veki  ,  par  cette  phrafc  : 
».  Les  gladiateurs  mêmes  qui  vont  à  une  mott  certaine ,  ou  {lu 
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30  moins  à  un  carnage  évident ,  s'y  font  mener  avec  pompe 
x>  dans  des  chars  colorés  «.  Cette  vedîon  efl:  ino-énieufe;  mais 
je  n'en  crois  pas  moins  que  le  mot  pugnaturos  délî^ne  les 
combattants  conduits  au  carnage  &  à  la  mort  dans  ces  vaif- 
feaux  enrichis  de  peintures  dont  Pline  vient  de  parler. 

(  zi  )  Page  1  5  8.  Ne  nous  arrêtons  pas  au  blanc  ,  au  jaune  , 
au  rouge  &  au  noir  ;  on  a  tant  fait  de  raifonnements  abfurdes 
à  ce  fujet ,  que  ce  feroit  trop  abufer  du  temps  que  d'y  répon- 
dre. Il  fuffit  de  dire  que  les  Tiriens,  les  Rubens,  &  tous  les 
grands  coloriftes  ,  ont  pleinement  répondu ,  par  leurs  ouvra- 
ges ,  à  Pline  &  aux  peiiures  dont  il  exalte  fi  haut  les  quatre 
couleurs. 

Mais  que  dirons-nous  des  tableaux  dont  un  feul  ne  pou- 
voit  être  payé  que  par  les  richefl'es  des  villes  :  Cùm  tahuU  eo- 
rum  finguls.  oppidorum  venirent  opîbus  ?  Sans  vouloir  donner 
atteinte  au  fublime  talent  d'Apelles ,  d'Echion ,  de  Mélan- 
thius  &^e  Nicomaque,  il  paroît  évident  que  Pline  fe  livre  à 
une  exagération  qu'on  ne  pafleroit  pas  même  à  un  poète  j  car 
iî  nous  prenons  le  plus  cher  des  tableaux  dont  il  marque  le 
prix ,  &  que  nous  comparions  à  ce  prix ,  non  les  richejfes  des 
•villes^  mais  celles  d'un  riche  habitant  de  quelque  ville  que  ce 
fût  où  l'on  achetoit  des  tableaux ,  nous  verrons  combien 
cette  cftimation  eft  puérile.  •   ' 

L'exagération  de  Pline  a  été  renouvel  lée  depuis  peu.  Le  ba- 
ron délia  Brufca  pofTede  à  Catane  (  ville  confidérable  de  la 
Sicile,  &  dans  laquelle  on  compte  55000  âmes  )  une  fort  belle 
pierre  gravée,  repréfentant  Vénus  dans  la  forge  de  Vulcain  j  Se 
le  comte  Gaétani  j  dans  fon  euthoufiafme  pour  cette  pierre  , 
difoit  :  Elle  vaut  feule  autant  que  tout  Catane  enfemble.  Pline 
en  a-t-il  plus  raifon  ?  Le  Voyage  en  Sicile ,  p.  159,  ajoute  a 
ce  récit:  33  Mais  comme  le  nom  de  l'artifte  ne  s'y  trouve  pgint, 
:  33  ce  morceau  n'eft  pas  abfolument  de  la  valeur  dont  le  comte 
M  Gaetani  l'eftimes». 
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(  15  )  Page  158.  Mon  objet  ici  n'étant  pas  d'examiner 
Pline  fur  autre  chofe  que  fur  fes  connoiflances  dans  l'art ,  je 
ne  fais  aucune  recherche  touchant  ce  qu'il  dit  des  couleurs. 
Mais  l'article  du  pourpre ,  fait  avec  le  fang  des  dragons  ou  fer- 
pents,  &:  celui  des  élcphants  eft  trop  bien  une  pure  fible  pour 
ne  pas  le  remarquer,  fans  cependant  s'y  arrêter,  parcequ'elle 
eft  connue  de  tout  le  monde.  Pline  donne  une  pareille  origine 
au  cinnabre  (  1.  3  3  ,  c.  7  ).  Chacun  fait  que  le  cinnabre  naturel  ■ 
eft  un  mi-.éral,  &  que  la  fandaraque ,  fandaracha  y  eft  une 
gomme  qui  découle  du  cèdre  &  du  genévrier. 

Du  temps  d'Apelîes,  fiit-il,  la  peinture  étoit  meilleure  que 
de  fon  temps.  Si  cela  eft  vrai ,  ce  n'eft  pas  parceque,  du  temps 
d'Apelîes ,  on  avoir  moins  de  couleurs  j  mais  parceque ,  du 
temps  de  Pliae  ,  avec  plus  de  moyens  de  bien  faire,  on  avoit 
moins  de  talent.  Ou  Pline  veut  faire  entendre  que  la  dégé- 
nération de  la  peinture  doit  être  attribuée  à  la  plus  grande 
abondance  des  couleurs,  ce  qui  eft  faux  ;  ou  il  ne  fait  que  dé- 
,  damer  fans  rien  dire.  Un  camaïeu  d'un  grand  maître  eft  un  bel 
ouvrage  ;  le  tableau  d'un  mauvais  peintre  qui  auroic  employé 
toutes  les  couleurs  de  Rubens  feroit  un  méchant'tableau  :  un 
excellent  tableau  colorié  vaut  mieux  qu'un  excellent  cajnaïeu  j 
voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 

Il  fe  pourroit  que  \ts  peintres  nommés  dans  le  texte  n'euf- 
fent  pas  été  réduits  à  quatre  couleurs ,  &  même  qu'ils  em- 
ployalfent  le  pourpre  j  car ,  ainii  qu'on  le  verra  dans  une  diiTer- 
ration  particulière  ,  Polygnote  l'employoit  cent  ans  auparavant. 
Cette  couleur  écoit  chère  3  mais  Alexandre,  qui  en  avoir  ap- 
|)orté  5000  quintaux  de  Sufe  ,  n'en  refufoit  pas  fans  doute 
à  fon  peintre  A  pelles. 

Difons  encore  que  Timomaque ,  qui  floriffoit  un  demi- 
fîecle  feulemenç  avant  Pline,  eft  mis  par  notre  auteur  au  rang 
des  plus  grandes  peintres  qu'il  y  ait  jamais  eu;  il  le  fait  contem- 
porain de  Jules  Céfar.  Ce  giand  peintre  étoit- il  feul  alors  ?  Et 
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quoique  la  matière  fût  plus  abondante  ,  il  paroît ,  félon  Pline 
lui-même»,  que  l'ouvrage  n'en  étoit  pas  plus  mal,  &  qu'oa 
voyoit  encore  de  la  -peinture  ejîimée. 

(14)  Page  i;8.  Voilà  beaucoup  de  froideur  &  d'aridité, 

*  lorfqu'il  s'agit  de  tranfmettre  à  la  poftérité  une  opération  qui 

•  excite  renthoufiafme  de  M.  de  Jaucourt  (  Dift.  encyclop.  arc. 
Portrait  ).,  »  Opération  de  l'art  vraiment  furprenantè ,  dit-il , 
as  au-deffus  de  l'efprit  humain  ,  &  qu'aucun  de  nos  modernes , 
3î  excepté  Michel-Ange  feul  &  le  Correge ,  n'auroit  ofé  entre- 
99  prendre  ». 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt, après  avoir  rapporté  le  latin  du 
paflage  de  Pline  ,  ajoute  à  l'article  cité  :  «  Ce  fait  extrêmement 
31  fîngulier  &  unique  dans  l'hiftoire  a  fourni  à  M.  de  Caylus 
w  quelques  réflexions  que  je  trouve  trop  curieufes  pour  les 
33  pafTer  fous  filence".  J'ignore  le  fens  que  M.  de  Jaucourt 
donne  ici  au  mot  de  curieufes  ;  mais  j'affure  que  le  paflage  de 
M.  le  comte  de  Caylus  eft  plus  curieux  qu'on  ne  penfe.  Il  eft 
un  peu  long  ;  mais  comment  s'en  faire  une  idée  jufte ,  lî  on  ne 
l'a  pas  fous  I9S  yeux  ? 

33  Ce  fait ,  dit  M.  de  Caylus ,  nous  indique  les  grands 
os  moyens  d'exécution  que  les  artiftes  d'alors  pouvoient  avoir. 
»  Si  ce  coIofTe  a  été  bien  exécuté ,  &  s'il  a  eu  ce  qu'on  appelle 
33  de  l'effet  y  comme  on  ne  peut  prefque  pas  en  douter ,  puifque 
s>  Néron  l'expofa  à  la  vue  de  tout  le  peuple ,  on  doit  regarder  ce 
93  morceau,  non  feulement  comme  un  chef  d'œuvre  de  peinture, 
33  mais  comme  une  chofe  que  peu  de  nos  modernes  auroient  été 
33  capables  de  penfer  &  d'exécuter.  Michel-Ange  feul  l'auroit 
»  ofé ,  &  le  Correge  l'auroit  peint  j  car  aucun  de  nos  modernes 
33  n'a  vu  la  peinture  en  grand  comme  ce  dernier.  Les  figures 
x>  colofîales  de  la  coupole  de  Parme  qu'il  a  hafardées  le  pre- 
M  'mier_  en  font  une  preuve  j  car  il  n'eft  pas  douteux  qu'un 
33  pareil  ouvrage  de  peinture  ne  foit  plus  difficile  que  tous 
3»  les  colofTes  de  fculptare  :  chaque  partie  dans  ce  dernier 

»  genre 
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*)  genre  conduit  néceflairement  aux  proportions  de  Celle  qui 
«  l'approche.  D'ailleurs ,  la  fculpmre  porte  fes  ombres  avec 
»  elle,  &  dans  la  peinture  il  feut  les  donner ,  il  faut  les  pla- 
»  cet,  6c, pour  ainlî  dire  ,  les  créer  fuccedîvement ^  il  faut  en- 
»  fin  avoir  une  auflî  grande  machine  tout  à  la  fois  dans  la  tête  ; 
53  il  efl:  abfolument  nécelTaire  qu'elle  n'en  forte  point,  non 
M  feulement  pour  les  proportions  &  le  caraflere  ,  mais  pour 
x>  l'accord  &  l'efet.  L'efprit  a  .donc  beaucoup  plus  à  travailler 
M  pour  un  tableau  d'une  éMndue  fîprodigieufe,  que  pour  touS 
«  les  colofles  dépendants  de  la  fculpture.  Cette  immenfe  pro- 
»  duélion  de  l'art  fut  expofée  dans  les   jardins  de  Marius  : 
33  c'eft  une  circonflance  qui  ne  doit  rien  changer  à  nos  idées; 
»  car  elle  ne  prouve  pas  que  ces  efpaces  réfervés  dans  Rome 
»  ne  fuflent  plus  étendus  que  nous  ne  le  croyons  :  le  terrain 
i3  étant  aullî  cher,  &  les  maifons  auiîî  proches  les  unes  des 
M  autres  ,  la  diftance  nécelTaire  pour  le  point  de  Vue  de  ce  ta- 
M  bleau  n'étoit  pas  fort  grande.  La  règle  la  plus  fimple  de 
»  ce  point  de  vue  donne  une  diftance  égale  à  fa  hauteurj 
M  ajoutons-y  deux  toifes,  pour  faire  encore  mieux  embrafler 
»3  l'objet  à  l'œil,  &  nous  n'aurons   jamais  que  vingt-deux 
33  toifes  ;  ce  qui  n'eft  pas  fort  confidérable  ,  fi  l'on  penfe  que 
33  ces  jardins  de  Marias  étoient  publics  ,  &  fi  l'on  fuppofe  , 
33  avec  quelque  apparence  de  raifon ,  que  l'on  aura  choifî  le 
»  terrain  le  plus  efpacé. 

M  Cet  ouvrage  furprenant ,  mais  ridicule  en  lui-même ,  fut 
»  confumé  par  la  foudre  ,  comme  Ci  l'entreprife  étoit  trop  au- 
»  dacieufe  pour  U  peinture.  Pline  fait  fouvent  des  excUma- 
»  tions  pour  des  chofes  aflez  médiocres  ;  cependant  il  fe  con- 
M  tente  de  rapporter  tout  fimplement  un  fait  auflî  fingulier 
33  qu'étonnant  :  ce  n'eft  pas  qu'il  l'ait  trouvé  alTcz  grand  par 
»  lui-même  ,  pour  n'avoir  pas  befoin  d'être  appuyé  &  relevé; 
»'  il  femble  au  contraire  qu'il  l'a  trouvé. tout  fimple.  Pour  moi 
Tome  I,  Q 
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M  j'avoue  que  cette  opération  de  l'art  me  paroît  au-deiTuS 
»?  de  l'éfprit  humain  35. 

Je  fuppofe  que  ce  dirçours»,  lu  en  1751  à  l'académie  des 
belles-lettres  ,  a  été  lu  à  celle  de  peinture  &  fculpture  quelques 
années  plus  tard  :  fuppofition  d'ailleurs  indifférente ,  mais  né- 
ceflàire  pour  l'ufage  que  j'en  vais  faire.  Je  fuppofe  encore 
qu'un  des  membres ,  après  cette  ledure ,  fit  la  réponfe  fai- 
vante  : 

.  93  Meflîeurs ,  j'ai  admiré ,  coname  chacun  de  vous ,  le  dif- 
a?  çqurs  de  M.  le  comte  de  Caylus.  Cet  amateur  diftingué  ne 
s?  ceffe  de  répandre  des  lumières  fur  les  artsj  fes  obfervations 
3?  lui  fournirent  perpétuellement  des  vues  qu'il  a  l'attention 
9?  de  vous  communiquer  avant  de  les  rendre  publiques.  Cet 
3>  hommage  n'eft  pas  un  vain  cérémonial  académique  i  l'objet 
11*  de  M.  le  comte  eft  plus  réel  :  il  veut  non  feulement  vos  fuf- 
53  frages  ,  mais  encore  vos  avis.  D'ailleurs,  une  des  vues  prin- 
33  cipales  de  vos  affemblées  eft  de/è  communiquer  les  lumières 
»  dont  chacun  ejî  éclaire ,  n'étant  pas  pojfible  qu'un  particulier 
»3  les  puijfe  toutes  avoir ,  ni  pénétrer  fans  ajjtftance  dans  la 
w  difficulté  des  ai'ts  fi  profonds  ^  fi  peu  connus  :  ce  font  les 
9»  termes  de  vos  premiers  ftatuts  ,  article  9  ;  je  puis  donc  rif- 
33  quer  quelques,  obfervations  fur  une  feule  partie  du  dif- 
çr  cours  que  nouç  venons  d'entendre.  '      , 

33  Je  fuppofe  ainfi  que  M.  le  comte  de  Caylus ,  que  ce  co- 
ï3  loffe  étoit  un  chef-d'œuvre  de  peinture  ,  &  fi  bien  un  chef- 
M  d'auvre,  que  Michel-Ange  &  le  Correge  euffent  été  feuls 
S3  en  état  de  l'entreprendre.  Car  il  ne  faiy:  pas  douter  de  la 
•3  fupériorité  d'un  ouvrage  que  Néron  expofa  à  la  vue  de  tout 
»ï  le  peuple  i  &  cette  expofition  eft  fans  doute  une  preuve  de 
»3  fes  glandes  connoifTances  en  peinture  ;  car ,  dit  Suétone  , 
»>  Nero  pingendi  fingendique  non  médiocre  habuit  fiudium, 
93  Nous  ne  devons  pas  croire  non  plus  que  le  délire  de  cette 
>»  ajîîeatçoce,  qui  vouloit  fe  montrer  de  ito  pieds  défaut. 
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te  Tait  emporté  fur  la  diflindion  d'un  foible  ou  d'un  bon  ou- 
»>  vrage.  Mais  fî  Id"  colofTe  étoit  fi  merveilleux,  n'en  jréfulte- 
.  »î  roit-il  pas  que  Pline  auroit  été  un  mince  obfervateur  de 
3»  l'appipller  une  folie  en  fait  de  peinture ,  fans  dire  un  mot  de 
M  fa  beauté  merveilleufe  ?  Voici  encore  un  autre  embarras, 
àï  Pline-  fe  plaint  que  vers  le  temps  où  il  vivoit  on  ne  voyait 
«  plus  de  peinture  ejlimée  y  que  même*,  depiis  plufieurs  fîe- 
i3  clés ,  le  génie  de  la  peinture  ne  faifoit  plus  que  de  foibles 
33  efforts.'  S'il  étoit  certain  que  Pline  ait  eu  les  vraies  connoif- 
33  fances  de  l'art ,  auroit-il  manqué  de  faire ,  au  moins  en  paf- 
3j  faut ,  une  exception  de  cette  merveilleufe  opération  de  l'art  ? 
M  N'auroit  il  pas  vu  dans  ce  chef-d'œuvre  autre  chofe  qu'un 
3ï  faible  ejfort  de  génie?  Je  fais  ces  deux  queftions  pour  m'inf- 
»ï  truire ,  &  très  alTurément  c'en  eft  ici  le  lieu. 

ï3  Je  pafle  à  une  autre  obfervation.  M.  le  comte  de  Ca^IuS 
aj  a  fait  fentir  en  abrégé  les  grandes  difficultés  qu'il  y  a  de 
"  bien  exécuter  une  coupole  ,  qu'il  a  comparée  avec  des  co- 
»5  lofTes  en  fculpture.  Ne  feroit-ce  pas  comparer  deux  objets 
X  qui  n'ont  point  de  rapport  î  Une  coupole  qui ,  par  exemple  , 
3>  contiendroit  cent  figures,  ne  reffembleroit  pas,  au  inoins 
3î  pour  la  compofition ,  à  la  ftatue  la  plus  colofTale  j  &  en 
S3  ce  fens  la  figure  de  Néron  ,  peinte  dans  les  jardins  de  Maïa, 
»  ne  paroît  pas  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la  coupole  de 
M  Parmepar  le  Correge. 

"  Quant  aux  proportions  où  ,  dans  la  fculpture ,  chaque  paftie, 
55  conduit  nécejfairement  a  celle  qui  t'approche ,  cela  efl  vrai  pour 
3j  une  ftatue  nue  :  mais  fi  elle  eft  drapée ,  fi  c'eft  un  grouppe ,  fi 
«  c'eft  un  grand  bas-relief,  j'y  vois  les  proportions  de  la  machine 
"  générale  que  le  fculpteur  doit  avoir  tout  a  la  fois  dans  la  tête, 
«  indépendamment  des  proportions  particulières  que  le  peintre 
M.  obferve^comme  le  fculpteur,  en  faifant  les  études  nues  de 
■»>  toutes  les  figurts;  &  fi  la  coupole  contient  plus  d'objets  que 
»  le  bas-relief,  je  n'y  vois,  pour  le  compofiteur,  qu'une  diffé-^ 

Qij 
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icnce  du  plus  au  moins  ,  mais  toujours  fondée  fur  les  mémcS 
principes  qui  font  agir  les -mêmes  refTort?.  La  machine  étant 
plus  compliquée,  plus  étendue  dans  iine  coupole,  il  efl:  cer- 
tain qu'en  proportion  l'efprit  a  plus  à  travailler  qie.pour 
un  ouvrage  en  fculpture  de  moindre  volume  :  auquel  cas  , 
l'efprit  d'un  peintre  a  moins  à  travailler  que  celui  d'un  fculp- 
.teur,  quand  ce  derfiier  fait  un  plus  grand  ouvrage.*  Voici, 
je  crois ,  comment  il  faudroit  établir  cette  propofîtion:  Les 
ftatuaires  qui  exécutoient  des  cololTes  de  30,  40,  50,  70 
coudées  de  hauteur,  avoient  tout  à  la  fois  dans  la  tête  une 
aufli  grande  machine  que  le  peintre  qui  exécutoit  la  figure 
de  Néron  de  iig  pieds  de  hauteur,  &  il  hqit  absolument 
nécejfaire  que  cette  machine  n'en  forth  point.  Le  ftaruaire 
Zénodorc  faifoit  auffi  le  coloffe  de  Néron  de  izo  pieds  de 
haut ,  félon  Suétone  j  &  j'ofe  croire  que.  ce  cololTe  étoit  aufli 
difficile  à  fculpter  ,  que  l'autre  l'étoit  à  peindre. 
35  M.  le  comte  de  Caylus  a  dit  que  la  fculpture  porte  fes^ 
ombres  avec  elle  ;  que  dans  la  peinture  il  faut  les  do?iner  ^  il 
faut  les  placer ,  &  ,  po^ur  ainfi  dire  3  les  créer  fuccejfîvement. 
Qu'il  en  foit  ainfi  de  la  peinture ,  c'eft  une  vérité  certaine  : 
aufli  n'eft-ce  pas  cette  propofition  qui  me  paroît  difficile  à 
concevoir  5»c'eft  fon  rapport  avec  une  autre  propofition  que 
je  vais  expofer.  Je  prie  la  compagnie  de  les  comparer  en- 
femble ,  &  de  me  communiquer  fcs  lumières. 
53  Vous  vous  fouvenez ,  meffieurs ,  que  dans  une  leancc  du 
mois  de  février  1759  M.  le  comte  de  Caylus  lut  un  dif- 
cours  fur  la  fculpture.  Comme  il  eft  imprimé  ,  que  je  l'ai  lu 
plufieurs  fois  ,  &  prefque  retenu  tout  entier ,  voici  un  en- 
droit de  ce  difcours  qui  m'embarrafle  un  peu  aujourd'hui  : 
Là  peinture  choifit  celui  des  trois  jours  qui  peuvent  éclairer 
une  furface  :  la  fculpture  ejl  à  l'abri  du  choix  y  elle  les  a 
tous  ,  &  cette  abondance  neft  pour  elle  qu'une  multiplicité 
â études  4"  d'embarras  i- car  elle  efi  obligée  de  confdércr 
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n  ^  de  penjèr  toutes  les  parties  de  fa  figure ,  &  de  les  tra~ 
3»  vailler  en.  conféquence ;  c'ejl  elle-même,  en  quelque  façon , 
M  qui  s'éclaire  ;  c'ejl  fa  compojition  qui  lui  donne  fis  jours 
n  ^  qui  difiribue  fis  lumières  :  A  cet  Égard  ,  tr  sculpteur 

33    EST  fiUS   CREATEUR   QUE    LE  PEINTRE.   Mdis  Cette  Vanité 

"  n' eft  fatisfaite  qu'aux  dépens  de  beaucoup  de  réf  exions  &  de 
33  fatigues^  tandis  que  le  peintre  a  toutes  les  oppoficions  de  la 
33  couleur ,  les  accidents  &  Us  effets  de  toute  La  nature  a  fort 
3J  commandement^  pour  produire  l'accord  6*  l'harnionie  ;  par-- 
.33  ties  qui  concourent  le  plus  a  L'agrément.,  c'efi^a-dire  aux 
3'  charmes  de  la  vue. 

"  Je  vois  la  contrariété  des  deux  opinions  :  mais  je  n'apper- 
»  çois  pas  le  moyen  de  les  concilier.  Dans  la  première  ,  la  diffi- 
M  culte  de  produire  les  ombres  eft  du  côté  de  la  peinture  5  ici  , 
3'  elle  eft  du  côté  de  la  fculpture.  "Je  crois  en  effet  que  le  fculp- 
»»  teur  donne  lui  -  même  fis  ombres  ,  les  place ,  Les  crée  réelle^ 
35  Trtint,  puifque  ce  n'eft  que  par  foia  intelligence  à  placer  les 
33  faillies ,  que  les  ombres  font  produites  à  propos.  Je  crois 
33  auili  qu'il  faut  beaucoup  de  réf  exions  pour  placer  les  faillies, 
a»  de  manière  que  l'ouvrage  produife  des  ombres  avanta- 
93  geùfes ,  de  quelque  côté  qu'il  foit  éclairé ,  &  qu'un  à  peu 
»3  près  ne  fuffiroit  pas ,  parcequ'il  produiroit  un  mauvais  ejfet  à 
33  certains  jours  n. 

Je  fuppofc  qu'ici  l'académicien  réitéra  la  prière  qu'il  v'enoit 
Je  faire  à  la  compagnie  de  vouloir  bien  lui  fournir  un  moyen 
iJe  concilier  ces  deux  contradidlions  j  qu'il  fe  fit  alôr^une  ru- 
meur gourde  dans  la  falle  j  que  les  voifins  de  M.  le'^mte  de 
Caylus  voulurent  interrompre  l'académicien  ;  qu'il  pria  qu'on 
▼oulût  bien  l'écouter  encore ,  n'ayant  plus  que  pour  un  inftaac 
à  parler  j  qu'on  fît  filence ,  &  qu'il  continua  ainfî  : 

'3  M.  le  comte  de  Cayhis  dit  que  la  circonftance  de  l'empla- 
»3  cernent  du  cololfe  ne  doit  rien  changer  a  nos  idées.  Les  idées 
3>  <jpe  JJOU5  nous  femmes  faites  jufqu'ici ,  font  qu'un  empla- 
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»»  cément  choilî  pour  expofer  un  objet  a  la  vue  de  tout  h 
S3  peuple  étoit  fufïirant.  Cependant  M.  de  Caylus  aiTure  que 
33  cette  même  circonfiance  ne  prouve  pas  que  les  efpaces  fuf- 
33  fentplus  étendus  que  nous  ne  le  croyons.  J'aYoue  que  le  rap^ 
35  porc  de  cette  conclufion  avec  fon  principe  ne -me  paroît 
33  pas  évident;  d'ailleurs,  il  n'y  a  rien  eu  d'établi  fur  ce  que 
33  nous  croyons;  &  fi,  par  exemple  ,  le  raifonnemenc  eût  été 
33  celui-ci  :  L'ouvrage  de  i  lo  pieds  de  haut  étant  expofé  a  la. 
33  vue  du  public ,  cette  circonfiance  prouvemque  les  jardins  d* 
93  M.aïa  étaient  fort  vaftes  ;  je  crois  qu'une  telle  manier© 
93  d'expofer  le  fait  eût  peut-être  mieux  répondu  aux  idées 
83  que  les  premières  paroles  femblent  annoncer, 

93  M.  le  comte  de  Caylus  obferve  enfuite  que  le  terrain 
33  étant  fort  cher  à  Rome ,  &  les  maifons  fort  proches  les  unes 
^3  des  autres  ,  les  jardins  de  Marius  étoient  trop  petits  pour 
9»  que  la  figure  de  Néron  fût  vue  à  une  diftance  convenable. 
99  Cela  paroît  d'autant  plus  étonnant,  qu'à  Rome,  au  femps 
93  de  Néron ,  les  jardins  étoient  iramenfes.  Ils  renfermoient 
9}  des  villages,  des  champs,  des  viviers,  des  potagers,  des 
93  vergers,  des  palais,  des  terres  labourables;  c'eft  au  moins 
93  ce  que  nous  apprennent  les  anciens  hiftoriens,  &  ce  que 
33  fîgnifîe  chez  eux  le  pluriel  horti.  Dire  que  Néron  fit  placer 
93  fon  coIofTe  dans  un  lieu  trop  petit ,  par  la  ràifon  que  le  Beft 
33  rain  étoit  cher ,  &  les  maifons  voifines  les  unes  des  autres , 
93  n'eft-ce  pas  auffî  contredire  un  peu  trop  le  témoignage  hif- 
=3  torique ,  lorfqu'il  nous  montre  ce  defpote  efFréflé,'  quirèn^ 
93  verflm  tout  dans  Rome  pour  bâtir  froidement  fa  Ràifon 
•3.  dorée  ;,  laquelle  tenoit  depuis  le  palais  impérial  jufqu'au 
33  mont  Efquilin  ?  Il  paroît  donc  vraife^nblable  que  ce  çoloffc 
93  étoit  placé  de  manière  à  pouvoir  être  vu  fort  à  fon  avan- 
93  tage  ;  l'expreffion  dont  Pline  fe  fert  n'en  laifie  aucun  doute: 
93  il  ne  djt  pas  que  cette  peinture  étoit  daris  le  jardin ,  mais  î\ 
»  dit  dar^s  les  jardins  de  Maïa  ,  in  Maïanis  konis  ;  ce  qui  ç^ 
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95  très  di£Férent,  Se  qui  démontre  qu'il  y  avoit  là  plus  de  zi 
M  torfes  de  reculée.  * 

M  La  foudre  ^ui  punit  l'entreprife  trop  audacieufe  de  la' 
9»  peinture ,  eft  fans  doute  une  idée  fort  jufte ,  dont  on  trouve 
s»  des  exemples  dans  Pline.  Elle  conduiroit  à  penfer  aufli  que 
33  les  jardins  où  étoit  placé  ce  coloffe  avoient  une  étendue 
35  troT^  aûdàcieufé  t  çmCc[n  ils  furent  prefque' entièrement  brû- 
"  lés  "du  même  coup  de  foudre;  mais  le  fujet  de  cette  difcuflion 
33  n'efl:  pas  du  reffort  de  notre  académie  ". 

Enfin  je  fuppofe  qu'après  ce  petit  difcours  on  difputa 
long -temps;  qu'on  perdit  de  vue  l'état  de  la  queftion; 
que  les  avis  fe  trouvèrent  partagés  ,  mais  que  M.  de  Caylus  les 
téunit  tous  ,  en  difant  à  l'académicien  qui  avoir  parlé  :  33  C'eft 
»  ainfi  qu'en  employant  la  franchife  honnête ,  en  fe  mettant 
»  an-deffus  de  la  petite  crainte  de  déplaire  aux  efprits  faux, 
S3  on  peut  accroître  les  connoirtances  de  l'art.  En  mon  parti- 
as  culièr,  jfé  vous  fais  môii  remerciement:  je  m'étois  ^rompé 
93  tout  haut ,  vous  me  redifiez  de  la  même  manière  ;  cela  eft 
53  dans  l'ordre,  &j'en  profiterai.  Je  demandcrois  feulement 
33  que  la  contradiélion  où  je  fuis  tombé,  en  donnant  fur  un 
33  même  objet,  tantôt  la  préférence  à  la  peinture,  tantôt  à  la 
33  fculpture,  ne  fût  pas  jugée  à  la  rigueur.  Ces  deux  opinions 
»>  ont  été  produites  dans  des  temps  différents  ;  Se  vous  favez  , 
33  meffieurs ,  mieux  que  perfonne ,  que  fans  cette  chaîne  de 
33  principes  fixes  81  invariables  qui  vous  font  réfervés  ,  il  n'cft 
33  guère  poflîble  d'éviter  les  contradidions  33.  Et  M.  le  comte 
de  Caylus  étoit  capable  de  parler. ainfi  dans  l'académie. 

(  25  )  Page  I  60.  Le  mot  du  texte  eH  toreutas  ,  qu'on  en- 
tend ordinairement  par  graveurs  ou  cifeleurs.  Mais  je  crqirois 
qtfe.  Pline  ne  lui  donne  pas  ici  d'autre  fignification  que  celle  de 
fculpteurs  :  la  fuite  de  fon  raifonnement  paroît  le  démontrer , 
puifqu'il  nomme  Phidias  &  Colotès  ,  pour  prouver  qu'on 
jjeignoit  long -temps  avant  que  ces  artiftes  fuffent  célebïés 

Q  iv 
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dans -la  fculpture,  &  même  qu'on  faifoit  des  tableaux  qui  Ta 
payoient  au  poids  de  l'or.  Quoiqu'on  ne  trouve  pas  ici  le  mot 
fculptores  que  Pline  emploie  ordinairement  pour  défit^ner  les 
àrtiftes  qui  travaillent  le  marbre  &  les  autres  matières  qui  ne 
fe  fondent  point,  il  n'entend  pas,  fi  je  ne  me  trompe,  les 
cifelèurs ,  parceque  la  çifelure  proprement  dite  n'entre  point 
en  parallèle  avec  la  peinture ,  &  que  c'eft  des  deux  arts  qui 
ont  entre  eux  le  plus  de  rapport  qu'il  doit  parler.  Pourquoi 
donc  n'y  a-t-il  ^zs  fculptores  ?  Je  crois  en  voir  la  raifon  :  c'eft 
qu'en  fuppofant  qu'il  ait  écrit  toreutas ,  il  regarde  peut-être 
les  fculpteurs  ,  non  comme  travaillant  le  marbre ,  mais  comme 
exécutant  &  compofant  des  bas-reliefs,  &  il  parle  fpéciale- 
mens  des  bas  -  reliefs,  parcequ'ils  ont  un  rapport  plus  prochain 
avec  les  tableaux. 

Pline  dit  au  livre  34 ,  n°.  i  &  i ,  que  "Phidias  &  Polycletç 
exerçoient  artem  toreudcen.  S'il  eût  entendu  qu'ils  étoient  fîm- 
plement  graveurs  ou  cifelèurs,  il  les  eût  nommés,  quand  il 
marque  au  livre  3  3  les  meilleurs  artiftes  en  ce  genre,  &  qif'il 
appelle  cAlatores.  Quoique  le  nom  de  toreu,tes  convienne  aujf 
cifelèurs,  &  que  les  Grecs  Içs  appellaiTent  ainfi,  peiit-être  ce 
mot  avoit-il ,  comme  bien  d'autres  ,  plufieurs  fîgniïîcations , 
&  qu'on  l'employoit  pou,r  défigner  celui  qui  compofoit  uin 
bas-relief,  comme  pour  celui  qui  le  cifelpit ,  quand  ce  n'étoic 
pas  le  même  artifte  qui  faifoit  tput.  Les  Grecs  nommoient  aufl^ 
anaglyptes  celui  qui  faifoit  des  bas-reliefs  ci  fêlés  :  dans  ce  fens  , 
Pline  auroit  pu  donner  également  ce  nom  aux  plus  grands  fta- 
tuaires ,  lorfqu'il  les  envifageoit  comme  faifant  de  ces  ouvrage^* 
Cependant ,  fi  on  vouloit  qu'il  ne  fût  queftion  ici  que  des 
lîmples  cifelèurs  ,  je  penfe  qu'on  imputeroit  à  notre  Pline  une 
faute  de  plus  ,  &  qu'il  ne  me  paroît  pas  avoir  commife.  Pou- 
vons-nous croire  qu'au  dixième  chapitre  de  ce  livre  ,  n°.  8  ,  il 
entende  la  çifelure  à  l'exclufion  de  la  fculptuït ,  lorfqu'il  dit 
que  l'art  dont  il  parle  n'étoit  exercé  chez  les  Grecs  par  aucuûi 
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efclûve,  &  cela  loo  ans  environ  après  que  Phidias  tnt  produit" 
le  fublime  Jupiter  Olympien  î  Lç^  Myron  ,  les  Alcamene ,  les 
Polyclete  ,  les  Scopas ,  les  Praxitèle ,  avoienc  auflTi  paru  ;  leur 
illuftration  venoic-elîe  principalement:  de  la  cifelure  ?  Les  édi- 
tions varient  tant  Se  fî  bizarrement  fur  ce  toreutas ,  que  je  n'ai 
aucune  certitude  de  fa  légitimité  j  car  qui  peut  m'aflurer  que 
dans  Ton  manufcrit  original ,  Pline  n'avoit  pas  éakfculptores , 
ainfî  qu'il  convicndroit ,  au  lieu  de  toreutas  ,  ou  de  quelque 
autre  mot  que  ce  foit  ? 

On  cannoît  l'étonnante  variété  des  ïnanufcrits  &  des  im- 
primés de  cet  auteur  ;  des  hommes  très  habiles  ont  fucceffi- 
vement  reâifié  des  milliers«de  partages;  mais  il  fe  peut  que, 
dans,  la  partie  des  beaux  arts ,  ils  aient  encore  lai/Té  quelque 
chofe  à  faire.«C'efl:  pourquoi  je  ne  veux  pas  toujours  donner 
Itort  à  Pline ,  fur-tout  quand  il  ne  s'agit  que  d'un  mot. 

Ne  perdons  pas  de  vue  fon'plan  ,  dans  les  trois  livres  que 
j'examine.  Il  écrit  premièrement  de  la  fiatuaire ,  puis  de  la 
peinture,  puis  de  Izfculpture.  Il  paroît  donc  fort  naturel  que 
félon  l'ordre  établi  dans  fon  ouvrage,  il  ait  dit  en  parlant  des 
Grecs  :  I/s  n'ont  célébré  les  peintres  que  plujieurs  olympiades 
après  les  ftatuaires  &  les  fculpteurs.  Quelques  éditions,  celle 
(de  Rome  par  exemple  ,  au  lieu  de  ac  toreutas  ,  porte  auSîores , 
qui  ne  produit  là  qu'un  fens  abfurde.  Mais  voyez  combien 
cet  auâores  eft  voifin  du  mot  qui  doit  être  à  fa  place  ,  &  com- 
me il  eft  facile  que  la  corruption  ait  été  faite:  pour  peu  qu'une 
pu  deux  lettres  fuflent  en  partie  effacées  ,  ou  mal  formées  dans 
un  manufcrit ,  un  copifte  mal  habile  aura  bientôt  fait  du  mot 
fculptores  le  mot  auSores.  Si  le  manufcrit  que  j*ai  entre  les 
mains  n'étoit  pas  mutilé  dans  cet  endroit ,  qui  fait  lî  je  n'y 
trouverois  pas  le  mot  convenable,  comme  ailleurs  j'y  ai  trouvé 
ce  qu'on  n'a  pas  dans  les  imprimés  ,  &  où  la  méprife  ne  peuc 
pas  avoir  également  lieu  î  M.  Brotier  interprète  les  graveurs  y 
les  crfeleurs» 
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(lé)  Page  ï6o.  M.  de  Jaucourt,  après  avoir  parlé  de  ce 
bouclier,  ajoute  :  »  Si  ce  mélange  de  peinture  &  de  fculpture 
M  dans  un  même  ouvrage  révolte  aujourd'hui  notre  délica- 
»3  tefle....  gardons-'nous  bien  d'étetidre  nos  reproches  jufqu'à 
X  l'hiftorien  j  ce  feroit  le  blâmer  de  fon  attention  à  nous  tranP- 
S3  mettre  les  anciens  ufages ,  &  d'une  exactitude  qui  fait  fon 
»  mérite  &  fa  gloire  35. 

M.  de  Jaucourt  me  permettra  de  lui  obferver  :  1°.  que  s'il 
s'agilToit  des  loix  fondamentales  d'un  empire ,  de  quelque  at^ 
teinte  aux  mœurs  ou  à  la  morale,  ou  qu'il  fût  quïftion  des 
livres  facrés  ,  l'exprellîçn ,  gardons  -nous  bien ,  pourroit  s'em- 
ployer à  propos  j  mais  qu'il  s'en  faut  infiniment  qu'elle  ait  ici 
la  même  valeur,  attendu  que  {'kifiorien  des  arts  n'a  aucun 
droit ,  ni  divin ,  ni  humain ,  de  fermer  la  boucha  à  la  critique. 

z°.  Qu'il  n'eft  venu  dans  l'efprit  de  perfofine*  de  blâmer 
l'exaâitude  d'un  hiftorien  à  rapporter  un  ufage ,  quoique  nous 
n'approuvions^ pas  cet  ufage;  que  l'admonition  de  M.  de  Jau- 
court,  de  quelque  côté  qu'on  veuille  l'envifager,  à  quelque 
objet  qu'on  veuille  l'appliquer ,  eft  donc  abfolument  gratuite  , 
puifqu'il  refte  toujours  la  liberté  d'avoir  un  avis  fur  le  bon  oU 
le  mauvais  effet  de  ce  même  ufage. 

3°.  Qu'avant  de  nous  taxer  de  délicatelTe  ,  il  faudroit  qu'il 
eût  établi  quels  font  les  vrais  principes  de  l'art;  qu'il  fe  fût 
informé  à  qui  le  mélange  de  peinture  èa  de  fculpture,  dont  il 
eft  ici  quefiion,  étoit  le  plus  agréable,  ou  de  la  popujace  deS 
amateurs  ,  ou  des  vrais  connoiffeurs  ;  qu'il  eut  appris ,  par  les 
mêmes  informations,  fî  les  plus  grands  maîtres,  ccuji  dont 'le 
goût  étoit  le  plus  fur ,  le  plus  mâle  ,  &  qui  n'étoient  point  des 
délicats  3  l'ont  approuvé  ,  l'ont  pratiqué.  Sans  ces  précautions, 
M.  de  Jaucourt  rifqueroit  de  Inettre  fur  le  compte  du  goût  lé 
plus  jufte  ce  qui  ne  doit  être  que  flyr  celui  du  goût  faux  S; 
dépravé.  Mais  M.  de  Jaucourt  a  copié  cette  phrafe^e  M.  de  la 
Nauze.  Pourquoi  copier  M.  de  la  Nauze  2 
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4".  Enfin  que ,  fans  blâmer  Pline  d'avoir  rapporté  ce  fait,  oa 
pourroit  foujiaiter  au  moins  qu'il  eût  répandu  quelques  lu- 
mières fur  un  ufage  alFez  particulier,  peut-être  même.pour  le 
temps  j  &  que  fans  donner  atteinte  à  fou  exaBitude,  il  nous 
eût  inîlruit ,  en  fa  qualité  à'hijlorien.  des  arts ,  de  l'opinion  des 
anciens  fur  ce  mélange  de  peinture  &  de  fculpture. 

Quand  Pline  rapporte^  1.  3  ;,  c.  7,  que  les  anciens  barbouil^ 
loient  quelquefois  de  vermillon  le  vifage  de  Jupiter,  il  n'eft 
pas  obligé  de  parler  du  bon  ou  du  mauvais  goût  dans  l'art ,  at- 
tendu qu'il  s'agit  là  d'un  ufage  religieux.  Loin  de  blâmer  fon 
attention  ,  nous  devons  louer  fon  exaditude  à  nous  tranfmettre 
une  pleufe  barbarie  qyi  fe  pratiquoit  encore  dans  les  {îecles  de 
la  politefle  romaine.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  quand  on  parie 
ipécialement  d'un*art  :  on  doit  rendre  raifon  de  ce  qu'on  en 
dit ,  fur-tout  quand  on  préfente  à  fon  lecteur  un  procédé  très 
patticolier ,  &  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  fuivi  par  beaucoup 
d'artiftes. 

(zy)  Page  i6\.  Il  y  a  quelque  apparence  que  Pline  fe 
trompe  &  qu'il  fe  contredit,  puifqn'au  chapitre  fuivant  il 
affure  qu'aucun  tableau  fait  avant  Apollodore,  qui  vivoit  306 
gns  après  Bularque,  ne  méritoit  de  fixer  les  regards:  Neque 
.  ante  eum  tabula  idlius  ofiend'itur  qus.  teneat  oculos.  Vous  no- 
terez que  Polygnote  &  plufîcurs  autres  peintre? ,  à  qui  Plin"e 
d43nne  de  la  célébrité ,  avoient  aullî  paru ,  &  avoient  fait  par 
conféquent  de  ces  tableaux  qui ,  félon  lui-même ,  ne  méri- 
toient  pas  d'être  regardés.  Il  y  a  là  deux  fautes  aflez  conÇdéraf- 
bles:  celle  d'avancer,  prefque  en  mêm.e  ternps,  deux  afiertïons 
çontradidoires ,  &  celle  de  ne  pofTédcr  pas  la  matière  que  l'on 
traite. 

Le  texte  dit,  Manîfefiâ  jam  tum  claritate  artîs  atquè  abfo- 
iut'ionej  une  autre  leçon  porte  Non  abColutd  .•_  on  met  la  pre- 
mière fur  le  compte  des  copiftes.  Mais  ne  paroîtroit-il  pas  bien 
|>lus  vraiferablabk  qu'un  bon  raifonneur  aura  trouvé  l'abfur- 
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dite  fi  forte ,  qu'il  l'aura  fupprim'ée  dans  une  copie  ou  dans  une 
édition  î  Les  copiftes  n'ajoutent  pas  j  ils  défîgurgtit  j  ils  eftro- 
piefltj^ils  partent  aufli  par-delTus  quelques  mots.  Toutes  les 
fautes  de  Pline  difparoîtront  quand  on  voudra»j  il  n'y  a  qu'à 
changer  ,  fupprimer  &  ajouter. 

Le  manufcrit  de  Pétersbourg ,  auquel  je  défère  particulière- 
ment ,  eft  ici  conforme  au  P.  Hardouiîi ,  &  je  m'y  tiens. 

(18  )  Page  161.  Si  le  leéteur  n'étoit  pas  déjà  fait  aux  dif- 
parates  de  Pline ,  il  pourroit  s'étonner  de  celle-ci.  Après  avoir 
nommé  Hygiémon  ,  Dinias ,  Charmade ,  Eumarus ,  tous  pré- 
décefleurs  de  Cimon,  il  dit  que  Cimon  inventa  de  peindre  dœ 
têtes  de  profil ,  obliquas  imagines.  La  peinture  la  plus  informe , 
la  plus  groffiere,  a  dû  commencer  par  un  trait  de  profil  :  Pline 
lui-même  en  rapporte  l'hiftoire  dans  la  filte  du  potier  Dibu- 
tade  ,  qui  fit  la  Jilhouette  de  fon  amant.  Mais  perfonne  ne 
crpira  que  quatre  peintres,  dont  les  noms  méritoient  de  palTer 
à  la  poftérité  ,  n'aient  pas  été  au-delà  du  profil  j  parceque  cela 
n'efi:  ni  dans  l'ordre  des  chofes  ,  ni  dans  celui  des  progrès  fuc- 
ceffifs  de  l'art ,  ni  par  conféquent  croyable.  En  fuppofant  que 
les  Grecs  n'aient  pas  pris  i'art  chez  les  Egyptiens  ou  chez  les 
Etrufques ,  &  qu'ils  l'aient  inventé  eux-mêmçs  à  leur'  tour ,  on 
croira  fans  peine  que  le  premier  efclave ,  le  premier  berger , 
auront  été  les  inventeurs  du  profil  en  en  traçant  un  groffière- 
ment  fur  un  mur  ou  fur  le  fable }  ufage  qui  s'eft  perpétué  juf- 
qu'aujourd'hui ,  &  qui  a  produit  l'art  mefquin  àts  filhouetes  ^ 
ou  pour  le  dire  plus  favammeni:,  \z  fciographie  d'antichambre. 
Il  eft  donc  contre  toute  vraifemblance  que  Cimon ,  fucceifeur 
de  quatre  peintres ,  dont  le  dernier  avoir  déjà  fait  faire  des 
progrès  à  la  peinture ,  en  fût  encore  à  inventer  le  profil.  U 
faut  prouver  à  préfent  que  c'eft  bien  ce  mot  que  Pline  a  die 
quand  il  a  écrit ,  Hic  Cimon  catagrapha  invenit  y  hoc  e(i  obli- 
quas imagines  \  &  qu'il  n'a  point  entendu  que  ce  fuffent  des 
têtes  en  raccourci. 


Chacun  Taie  que  feu  m.  le  comte  de  Caylus  avoit  beaucoup 
de  mérite,  &  particulièrement  beaucoup  de  ces  connoiflances 
qui  font  un-  antiquaire  recommandable  ;  mais  chacun  ne  fay: 
pas  qu'il  n'entendoit  pas  toujours  Pline,  dont  cependant  il  a, 
fbuvent  parlé ,  &  qu'il  a  fouvent  cité.  Voici  une  de  Tes  mé- 
prifes  fur  cet  auteur.  Comme  elle  eft  adoptée  par  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt  dans  le  quatorzième  tome  de  l'Encyclopédie  , 
page  158,  j'ai  deux  raifons  de  la  relever.  «  Il  faut  entendre  , 
"  dit-il  j  par  le  mot  grec  catagrapha,  &  en  latin  obliquas  ima~ 
M  gines  ,  non  des  vifages  ou  des  figures  de  pfofil ,  comme  le 
5î  P.  tîardouin  le  croit',  mais  des  têtes  vues  en  raccourci  «, 

Sans  s'arrêter  au  mot  grec  ««r^ypasigà,  il  n'eft  quellion  que 
de  favoir  comment  l'entendoit  Pline,  ^^ommentil  l'a  traduit. 
Catagrapka,  dit  -  il,  fignifie  obliquas  imagines  :  &  ]^.  de  Jau- 
court fait  bien  que  le  mot  latin  obliquas  veut  dire,  décote  ^ 
en  travers ,  tranfverfal ,  &  conféquemment  de  profil. 

Je  fuis  certain  qu'il  n'ignore  pas  non  plus  qu'Horace  3  pour 
exprimer  le  coup  de  dent  que  le  porc  voudroit  porter  de  côté 
fur  la  main  de  celui  qui  l'égorgé  ,  dit  :  Verris  obliquum  medi- 
tantis  ïBum  ,  ^c.  (  carm.  ii ,  I.  5.  )  Comment  donc  un  aufli 
habile  littérateur  a-t-il  pu  fe  déterminer  à  dire  (qu'obliquas 
imagines  ne  fignifie  pas  des  vifdges  ou  des  figures  de  profil  ? 

Il  faut  pour  bien  entendre  un  auteur,  1°.  le  lire  tout  entier, 
x".  obferver  le  fens  qu'il  donne  aux  mots  dont  il  fe  fert  ; 
5°.  expliquer  un  palfage  par  un- autre  où  le  même  mot  eft  né- 
cefTairement  employé  dans  le  même  fensj  c'eft  la  méthode 
analogique.  Vçyons  dans  un  autre  endroit  de  Pline  ce  qu'il 
entend  ici  par  obliquas  imagines,  n  ApcUes  ,  dit-il,  fit  un  por- 
î>  trait  d'Antigonus  qui  étoit  borgne,  &  "imagina  le  premier  la 
3'  manière  dccachef  les  défauts  d'un  côté  du  vifage,  en  le  fai- 
5>  fant  de  profil,  afin  que  ce  qui  manquoit  au  vifage  parût 
»  plutôt  manquer  à  la  peinture,  &  il  ne  montra  que  le  côté 
»  qu'il,  pouv oit  montrer  tout  entier».  Pinxit  ^ -Antigoni 
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régis  imûgînem  altero  lumîne  orbam ,  primas  excogitatâ  ratione 
vitiacondendi:  obliquam  namq.ue  fecit,  ut  quod  corpori  durât ^ 
■pi£iur&  potius  deejfe  videreturj  tantîimque  eam  partem  efacie 
oflendit ,  quam  totam  poterat  oftenderci  (Lib.  35,  cap.  10, 
n".  14.  ) 

Voyons  à  prcfent  le  motxlont  Pline  fe  fert  pour  fignifîer  un 
raccourci  :  ce  mot  fournit  fi  clairement  le  moyen  dientendre  le 
pafTage  mal  interprété ,  cju'il  n'eft  pas  concevable  comment 
d'habiles  gens  ont  bien  voulu  s\  méprendre.  Pline  dit ,  1.  jy  , 
ç.  1 1,  fed.  I  ij  «1°.  14  :  "  Paufras  ,  voulant  faire  voir  la  lon- 
3j  gueur  d'un  bœuf,  ne  le  peignit  pas  en  flanc,  mais  en  raccour- 
35  ci ,  &  cependant  on  diftinguoit  aifément  fa  grandeur».  Cum. 
longitudinetn  bovis  ofpftdere  vellet ,  adyerfum  eum  pinxit^  non 
tranfverfum  :  &  abunde  intelUgicur  amplitudo.  Adverfus  étant 
l'oppofé  de  tranfverfus ,  il  fignifie  bien  &c  duement  ce  que  les 
peintres  6?  les  fculpteurs  appellent  un  raccourci. 

Pour  fortifier  encore  cette  preuve,  obfervons  que  Pline, 
après  avoir  dit  que  Cimon  inventa  les  têtes  de  profil ,  ajoute  : 
53  Et  il  varia  les  vifages  de  fes  figures,  les  faifant  regarder  ou 
M  de  côté  ,ou  en  haut,  ou  en  bas  «,  refpicientes  ,fujpicientef- 
que ,  &  defpicienîes.  Voilà  trois  différents  raccourcis  ajoutés  au 
profil,  6c  que  Pline  en  diftingue  fort  clairement;  ce  qu'il  n'eût 
pas  fait  fi  lé  mot  obliquus  fignifioit  raccourci ,  ou  c'eût,  été  un 
bien  pauvre  écrivain ,  parcequ'il  auroit  dit ,  Cimon  peignit  les 
têtes  en  raccourci ,  ô"  //  les  peignit  aujjî  en  raccourci.  \ 

Etre  vu  de  profil ,  &  regarder  de  cbti  ,  n'eft  pas  la  même 
chofe  :  l'un  dépend  du  fpedateur  qui  eft  cenfé  placé  de  ma- 
nière qu'il  voit  la  perfonçe  de  profil ,  quoiqu'elle  regarde  d^roit 
devant  elle  j  l'autre  dépend  d'un  mouvement  du  cou,  qui  fait 
que  la  perfonne  repréfentée ,  ayant  le  corp?  fur  un.plan ,  tourne 
&:  incline  la  tcte  fur  un  autre  plan ,  ou  bieu  qu'elle  jette  un 
regard  de  côté;  ce  que  les  Latins  nommoient  limis  oculis. 

(  i?)  V'^ë'^  ^^''-  Cette  preuve  de  la  perfedion  de  l'art  êft- 
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affcr  iTîincc.  Dans  tous  les  temps ,  Se  dans  tous  les  pays,  on  a 
vu  de  mauvais  peintres  faire  des  portraits  refTemblants.  Pline 
avoit  oublié  fans  doute  que  la  fameufe  bataille  de  Marathoa 
s'étoit  domine  dans  la  72/  olympiade  ,  60  ans  avant  que  Panas- 
nus  fût  connu,  puifqu'on  n'a  commencé  à  parler  de  lui  qu'à 
la  87^  :  ces  relfemblances  ne  pouvoient  être  que  des  copies  de 
portraits  faits  du  temps  de  ceux  qu'ils  repréfentoient ,  ou  bieri 
Panscnus  avoit  une  mémoire  prodigieufej  car  Miltiad'e  étant 
mort  environ  un  an  après  cette  bataille,,  Callimaque  &  Cyné- 
gire  y  ayant  été  tués ,  Datis  &  Artapherne  étant  en  Perfç ,  ou 
morts  ,  ou  fort  âgés ,  il  étoit  un  peu  difficile*que  Panxnus  fît 
leurs  portraits  d'après  eux-mêmes.  L'intrépide  Cynégire,  quoi- 
que frère  du  poëte  Efchyle ,  avoit-il  déjà  fon  portrait  fait  avant 
la  journée  de  Marathon"?  Mais  fuppofé  que  le  mérite  de  l'ar- 
tille  fût  dans  fa  force  à  trente  ans  j  il  n'auroit  pu  voir  des  hom- 
mes qui  étoient  morts  il  y  en  avoit  à  peu  près  foixante.  Ainfi 
mettons  hardiment  ce  trait  au  nombre  de  ceux  que  Pline  a  té- 
mérairement compilés  5c  datés.  N'arrive-t-il  pas  tous  les  jours 
que  nos  peintres  &  nos  flatuaires  font  des  pf^traits  d'hommes 
illuftres  qui  exiftoient  avant  eux,  &  qu'ils  n'ont  pu  voirî  Des 
portraits  du  temps  fupplcent  à  la  préfence  du  naturel. 

M.  de  Jau court  fait  fleurir  Pana^nus  dans  la  55=  olympiade."" 
Il  n'a  pas  obfervé  fans  doute  que  ce  Pansenus ,  qui  travailloit 
avec  Colotès ,  élevé  de  Phidias ,  devoit  être  plus  jem\e  que  fon 
maître.  Il  n'a  pas  obfervé  non  plus  que  lui  faifant  peindre  le 
bouclier  de  Minerve  dans  la  8}^  olympiade,  il  auroit  pu  avoir 
alors  1  jo  ans ,  à  ne  lui  en  donner  que  15  ou  1 6  à  la  journée 
de  Marathon  5  car  M.  de  Jaucourt,  trompé  par  M.  de  la 
iSIauxe  qu'il  copie ,  «onvient  qu'il  devait  même  être  ajfe^  jeune, 
feîie  ans  après  la  bataille  de  Marathon.  Voyez  comment  cette 
clKonologie  eft  arrangée  dans  l'article  Pan^-cnus,  page  z6i  da 
douzième  tome  de  l'Encyclopédie. 

On  trouve  dans  le  même  volume ,  au  mot  Cimon^  un  cora* 
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mentaire  où,  après  avoir  fait  dire  à  Pline  tout  ce  qu'il  ne  dit 
pas,  on  ajoute,  toujours  d'après  M.  le  comte  de  Caylus  : 
30  Pline  a  écrit  de  la  peinture  comme  auroit  pu  faire,un  homme 
39  de  l'art  qui  auroit  eu  fon  génie  ".  On  n'a  pas  fait  attention 
que  Pline  ,  qui  dit  ici  qu'au  temps  de  Panasnus ,  frère  de  Phi- 
dias ,  l'art  étoit  déjà  fi  parfait ,  adeoque  ars  perfeBa  erat ,  que 
ce  peintre  fit  un  très  beau  tableau  j  &  quelques  lignes  plus 
haut ,  qu'au  temps  de  Romulus  il  étoit  déjà  porté  à  fa  per- 
fedtion  ,  -manifefiâ  jam  tum  claritate  artis  atque  abfolutione  ; 
on  n'a  pas  fait  attention,  je  le  répète,  qu'ailleurs  il  alfure  que 
les  tableaux  faits  avant  Apollddote ,  qui  vivoit  enviton  qua- 
rante ans  après  ce  Pansnus  ,  ne  méritoient  pas  feulement  d'être 
regardés.  Où  font  donc  ces  grands  progrès  ,  cette  perfedion  l 
Il  femble  qu'un  homme  de  l'art  qui  auroit  fait  des  raifonne- 
ments  pareils  n'auroit  pas  eu  le  génie  de  fon  art  :  au  moins 
fon  génie  n'eût  été  ni  conféquent  ni  hiftorique. 

Des  commentateurs  difent  que  cet  adeoque  ars-perfeEla  erat 
efl:  une  addition  de  copifte.  Avec  cette  méthode,  employée 
fans  trop  de  mérSgement,  on  pourroit,  auflî  bien  que  les  co- 
pifles  ,  "faire  dire  à  un  auteur  tout  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  M.  Bro- 
tier ,  qui  regarde  auffi  ce  membre  de  phrafe  comme  une  inter- 
calation  ,  nous  apprend  lui-même  qu'il  fe  trouve  dans  tous  les 
manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi  :  c'eft  nous  prefcrire  le 
devoir  de"  le  confervèr. 

(  30  )  Page  i6%.  Vers  la  84^  olympiade  ,  au  temps  de  Phi- 
dias &  de  Polygnote ,  on  a  érabli  des  concours  de  peinture.  Il 
fèmble  qu'on  n'établit  pas  des  concours  publics  pour  encoura- 
ger un  art ,  lorfqu'il  eft  parvenu  à  fa  maturité.  On  les  éta- 
blit quand  les  talents  des  arriftes  commençant  à  s'annoncer, 
fixent  déjà  l'attention  du  public.  On  continue ,  lors  mêm.e  que 
l'art  eft  formé,  pour  le  foutcnir,  l'élever  encore,  &  pour  ne 
pas  îe  décourager.  Les  jeux  pythiques  furent  renouvelles  par 
Euryloque  dans  fa  48s  olympiade  :  fi  les  peintres  n'y  fuient 

admis 
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àcîtnis  que  dans  la  84- ,  c'efi:  que  leur  raient  n'étoic  pas  encore 
afFez  diftingué  pour  concourir  plutôt.  La  poéfiej  l'éloquence, 
ia  mufîque,  y  avoient  tcé  admifes  160  ans  auparavant;,  parce- 
•que  les  progrès  de  ces  talents  avcient  devancé  ceux  de  la  pein- 
ture. Cet  établiilement  fournit  donc  au  moins  une  prélbmption 
hiftorique  de  l'état  foible  de  la  peinture  au  temps  de  Po- 
Jygnote,  dont  Quintilien  appelle  les  ouvrages  des  ébauches 
imparfaites,  pour  ne  pas  dire  groflîeresc  Propè  rudia  ac  veluti 
mox  futur  &  artis  primerdîa.  (înftit,  orat^l.  ii ,  c>  10.)  Paufa- 
ïiias,  Pline,  &  tous  ceux  qui  s'appuient  fur  ces  foibles  con- 
noiflcurs,  auroient  beau  dire  le  contraire;  ces  paroles  de 
Quintilien  font  fondées  fu^'hifioire  de  l'art. 

(31)  Page  I  6%.  L'art  étott  donc  bien  peu  avancé  ,  puifque 
d'ouvrir  la  bouche  aux  figures  j  de  faire  voir  leurs  dents,  d'a- 
nimer l'ancienns  immobilité  des  traits",  t ho'itheaucoup  contri- 
buer aux  progrès  de  l'arc  :  P lurimunique  pictar&  primus  contu* 
lit.  Tous  ces  petits  progrès  ^  lî  éloignes  delà  perfeâion,  ne 
s'accordent  pas  avec  les  aiTuranct'S  que  Pline  donne  ailleurs 
■de  la  perfection  de  l'art  long-temps  avant  Polygaoce;  &  ils 
frouveroient  affez  bien  que  l'or  n'étoit  pas  fort  cher,  ou  que 
l'ancienne  immobilité  des  traits  l'étoit  un  peu  trop,  quand  on, 
payoit  au  poids  de  l'or,  ou  que  l'on  couvroit  d'or  un  tableau 
de  Balarque.  Cependant. cr^  perfecia  ,  aifoluta  piciura  ,  aèfo^ 
■lutione  artis  ^  font  des  expreffions  qui  doivent  avoir  un  fens 
«dans  le  difcours  de  Pline  :  voyons  donc  s'il  nous  feroit  poffiblc 
de  le  découvrir ,  afin  que  nos  remar<^ues  ne  portent  pas  à  faux. 

Pour  faite  difparoître  la  contradiction  répétée  qui  fe  trouve 
entre  l'arc  qui  étoit  parfait,  &  les  tableaux  qui  écoient  encore 
fort  loin  de  la  perfcdion ,  il  faudroit  fuppofer  que  les  difFé- 
rentes  parties  qui  conftituent  l'art  de  peindre  étoient  trouvées , 
•comme  le  deffein  le  plus  juPce,  la  compolîtion  la  plus  par- 
faite ,  la  diftribution  des  lumières  &  des  ombres  la  mieux  en- 
tendje,  le  coloris  le  plus  vrai,  l'harijiîonie ,  le.clair-obfcur,  à 
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un  degré  éminent ,  mais  qu'U  ne  s'étoit  encore  rencontré 
aucun  artifte  qui  sût  mettre  en  œuvre  tous  ces  moyens  j  ce  qui 
n'enipêchoit  pas  que  l'art  ne  fut  complet ,  parfait,  abfolu.  Mais 
.cette  dirtin(3:ion  feroit  peut-être  d'une  métaphyfique  un  peu 
étrange;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle'dire  laifonnablement  : 
Aucuri  peintre  au  monde  n'a  encore  fait  que  de  très  mauvais 
tableaux  y  cependant  l'art  de  peindre  ejl  à  fan  point  de  per~ 
feSion.  chacun  fait  que  le  mot  art  eft  un  terme  abflrait  qui 
ne  renferme  aucune  i<iée,  s'il  n'efi:  jôine  à  la  coUeâion  &  à  la 
difpolîtion  tecluiique  des  règles  félon  lefquelles  il  s'exécute.  Il 
n'y  a  pas  hors  de  nous  un  être  qui  s'appelle pe//zru/e;  il  n'y  a 
que  des  peintres  qui  pratiquent.^  &  c'eft.  le  réfultat  de  kurs 
cpcraticns  qui  s'appeile  peinture. 

Si  nos  Mairet,  nos  Hardy,  nos  Garnier,  nos  Chapelain,  & 
cinquante  autres  ,  croient  fort  loin  de  la  perfection,  quoiqu'il 
y  eût  un  Homère  ,  un  Sophocle ,  un  Euripide,  un  Virgile  , 
c'cft:  que  la  grande  poéfie  étoit  encore  chez  nous  au  berceau  , 
tandis  qu'elle  avoir ,  dit-on*,  été  portée  bien  des  fîecles  au- 
paravant au  plus  haut  degré  chez  d'autres  nations.  Alors,  avec 
cette  fuppofition ,  on  pouvoit  dire  à  Garnier  &  à  fes  fembla- 
bîes  :  Vos  tragédies  font  imparfaites,  mais  l'art  efl:  parfait.  Il  en 
eft  ainlî  de  toutes  lesconnoiflances,  de  tous  les  talents  5  ils  ne 
fe  font  dév^eloppés ,  ils  ne  font  devenus  parfaits ,  fi  quelque 
chofe  peut  l'être ,  qu'autant  qu'il  s'eft  trouvé  des  hommes  qui 
les  ont  parfaitement  exercés ,  ou  qui  ont  connu  féparément 
les  différentes  parties  qui ,  réunies ,  conftituerit  leur  perfedioa. 
La  phyfique  des  anciens  étoit  imparfaite  ,  parcequ'ils  n'avoient 
pas  de  fort  bons  phyficiens.  Ainfi  avant  Apolîodore  la  peintme 
n'étoit  pas  parfaite ,  félon  Pline  lui-même  ,  puifqu'il  n'y  avoit 
pas  encore  eu  de  peintres  qui  euffent  poffédé  la  totalité  ou  du 
moins  un  grand  nombre  des  parties  qui  conftituent  la  perfec- 
tion de  la  peinture. 

Comme  il  eft  nécelTairc  de  voir  les  objets  fous  plus  d'une 
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fàce,  fî  on  veut  un  peu  les  conr.oure  ,  ne  pourroit-on  pas  dire 
■encore  :  Lorfque  Pline  annonce  un  arcifte  qui  le  premier  a  faic 
■de  vraiment  bons  tableaux,  il  ne  fe  fert  plus  des  termes  d& 
perfecîio  artis  ,  abfoluîîo  artis  j  il  dit ,  primas  gloriam  pcnz- 
ciLlo  jure  contulit  ;  il  appelle  ces  grands  peintres  lumir.a  artis  : 
paroles  qui  montrent  bien  qu'alors  il  entend  la  perfeîTtion  de 
i'art  dans  les  ouvrages  des  artiftes.  Quelque  attention  que  pa- 
Toiffe  mériter  cette  obferv'ation ,  elle  n'efi:  cependant  qu'un 
cercle  vicieux ,  en  ce  qu'elle  rentre  dans  la  première  fuppo- 
fition  à  laquelle  on  vient  de  lire  la  réponfe  j  S:  li  cette  réponfe 
eft  bonne,  il  eft  inutile  de  la  répéter.  Pline  a  dit  que  l'art  de 
peindre  étoît  parfait  :  efFaçons  cela -du  livre  de  Pline  ,  ou  con- 
venons que  les  connoiiTances  de  l'art  lui  ont  manqué,  ou  qu'il 
a  manqué  lui-même  aux  règles  du  raifonnement. 

(51)  Page  I  Gt,  Il  n'y  a  prefque  rien  à  dire  ici  au  teste  de 
Pline ,  (înon  qu'on  ne  fait  s'il  a  loué  ou  blâmé  le  tableau  de 
Polygnote.  Mais  un  écrivain  célèbre ,  qui  a  dû  lire  Pline  avec 
attention,  a  mis  dans  l'Encyclopédie,  tome  ri ,  page  zèx ,  ce 
qu'il  n'eft  jamais  permis  d'avancer  fans  produire  les  paroles  de 
l'auteur. 

M  On  voyoit  à  Rome  du  temps  de  "Pline,  dit  M.  de  J$u- 
,35  court,  un  tableau  de  Polygnote  qui  repréfenzoit  un  jeune 
-->  homme  armé  de  fon  bouclier  ,  dans  tme  attitude  qui  laiiToit 
53  en  doute  s'il  montoit  ou  s'il  defcendoit.  VUne  en  fait  beau- 
x>  coup  d'éloges  j  parcequ'il  fe  trouve  une  beauté  réelle  dans 
53  une  attitude  indécife,  k.  dans  une  contenance  mal  alTurée, 
33  qui  peint  l'irréfolution  de  l'elpric.  Il  arrive  très  fouvenc 
sï  qu'un  foldat  qui  efcalade  ,  ou  qui  s'avance  à  l'encemî , 
S5  s'arrête  tout-à-coup,  fans  lavoir  d'abord  s'il  poutfuivra , 
33  s'il  continuera  de  monter ,  ou  s'il  prendra  le  parti  de  def- 
33  cendre  :  or  ces  fortes  de  portions  vacillantes  font  difficiles 
»  à  être  bien  repréfentées  par  un  peintre.  L'habile  artifte  donc 
sj  iioiis  parlons  aveit  pourtant  faifi  celle-ci  3  &  l'habile  écrivain 
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33  de  la  nature  a  eu  foin  d'avertir  qu'on  en  voyoit  à  Rome  î& 
35  tableau  fous  le  portique  de  Pompée «.  Mais  c'eft  M.  delà 
Nauzc  qui  l'a  dit^  falloit-il  copier  ce  qu'il  a  dit  de  préférence 
à  ce  que  dit  Pline  ? 

Voici  le  teste  où  il  n'eft  queftion  ni  de  jeune  homme,  ni 
d'efcalade,  ni  d'ennemi,  ni  d'irréfolution  d'efprit ,  ni  de  beau- 
coup d'éloges  :  Hujus  ejî  tabula  ^ti  porticu  Pompeii ,  quA  ante     ■ 
curiam  ejus.fuerat  :  in  qua  dukitatur ,  afcendentem  cum  clypeo 
■pinxerit ,  an  defcendentem. 

Si  c'eîl'  là  un  éloge  ,  je  demande  comment  un  homme  d'el^ 
prit  s'y  prendroit  pour  blâmer  une  polîtion  équivoque  fur  la- 
quelle il  ne  voadroit  pas  prononcer  plus  politivement.  On  ne 
conçoit  pas  celle  de  cette  figure ,  à  moins  de  dire  que  fcn  ac- 
tion étoit  manqliée  3  car  fi  on  monte  ,  on  plie  le  genou  de  la 
jambe  qui  levé ,  &  le  pied  ëti  cfl;  plus  haut  que  l'autre.  Au 
contraire,  fi  en  defcend*,  on  plie  le  genou  de  la  jambe  fur  la- 
quelle on  pofe  ;  l'autre  jambe  eft  tendue ,  &  le  pied  en  eft  plus 
bas  que  celui  fur  lequel  on  eft  porté  ,  à  moins  qu'on  ne  def- 
cende  à  reculons.  Si  c'efi:  une  échelle  ,  il  n'y  a  pas  plus  d'équi- 
voque ;  on  regarde  en  haut  quand  on  monte  ,  &  en  bas  quand 
on  .defcend. 

Ainfi  i'aâiion  de  la  figure,  qui'laifibit  en  doute  fi  elle  mon-  ' 
toit  ou  defcendoit ,  étoit  repréhenfible ,  ou  mal  vue  par  le  def^ 
eripteur.  Mais  comme  la  penfée  de  Pline  eft  ici  fort  incer- 
taine, quoique  fes  paroles  foient  claires,  il  ne  falloit  pas,  je 
crois ,  l'expliquer  f^ns  nécellité ,  plus  qu'il  n'a  voulu  s'expli- 
quer lui-m.éme. 

Mais  M.  le  comte  de  Caylus  a  dit  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  :  La  -place  que  ce  tableau' occup oit  dans  Rome  dépofe 
en  faveur  de  L'eftime  qu'on  faifoit  &  de  l'ouvrage  &  du  peintre. 
(  tome  27  ,  page  37,  )  La  place  qu'occupoit  ce  tableau  poyvoit 
lui  avoir  été  donnée  pour  conferver  une  antiquité  qui  atrcftoft 
Veut  de  la  peinture  en  Grèce  quatre  fiecks  auparavant.  La  place 
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qa'occupent  un  tableau  &  une  ftatue  n'efc  pas  une  meilleure 
preuve  de  leur  mérite,  que  la  place  qu'occupe, un  homme  en 
place  ne  l'eft  du  fîen;  il  y  eut,  &  il  y  aura  toujours  de  médic- 
cres  comme  de  bons  tableaux  dans  les  plus  rares  coUedions. 
M.  Brotier  écrit  dans  fa  note  qu'ici  j'ai  dit  beaucoup  d'injures  : 
Huîc  Plinil  locb  plurimlim  conviciatur  Cl.  Falconet.  S'il  me 
les  eût  indiquées ,  je  me  ferois  fait  un  devoir  de  les  fupprimcr  j 
6c  s'il  m'eut  prouvé  que  je  me  fuis  trompé'cn  accufant  Pline 
de  bien  des  erreurs  fur  les  arts,  je  corrigerois  avec  plaifir  mes 
fautes  d'après  fes  avis. 

(  :;  3  )  Pas,e  \  6^.  Dans  cette  dernière  plirafe  du  texte  latin, 
Unde  major  huîc  auBoritas ,  le  pronom  huic  fembleroit  in- 
diquer que  l'eftime  des  Athéniens  fut  pour  Micon  ;  mais  la 
raifon  &  l'honnêteté  lèvent  aifément  cette  équivoque.  D'ail- 
leurs Plurarque ,  dans  la  vie  de  Cimon ,  prouve  invincible- 
ment, par  l'unanimité  des  liiftoriens  ,  que  ce  défintsreffemene 
appâftenoit  à  Polygnote. 

Les  Grecs  étoient  trop  fenfîbîes  aux  adions  nobles ,  pour 
ne  l'avoir  pas  été  au  procédé  d'un  artifte  qui ,  préférant  la' 
gloire  à  l'intérêt ,  ne  voulut  aucun  falaire  de  fon  travail  ; 
aufîî  étoit;ce  à  fa  patrie  qu'il  faifoit  cette  générofité.  N'eiit-il 
même  voulu  accepter  qu'une  partie  du  prix  qu'on  lui.  en  auroit 
offert ,  un  défînféreflement  fi  honnête  &  lî  peu  .commun  eft 
fenti  par  toutes  les  nations  policées  j  on  ne  paurroit  en  exceptef 
aucune  fans  l'avilir.  , 

«  Mais  ne  pourroit-on  pas  interpréter  malignement  le  pro- 
cédé de  cet  ardfte  ?  il  y  a  tant  de  moyens  de  calomnier  une 
adion  honnête  l  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'eft  que  l'affem- 
blce  publique  de  la  Grèce  qui  diftingua  Polygnote ,  &  qfti 
eftiuia  moins  Micon,  eût  été  juftement  indignée  s'il  fe  fût 
ti-ouvé  là  d'odieux  interprètes  d'une  belle  adion  :  car  les'am- 
phidyons  ie  connoiffoient  en  adions  louables ,  §c  n'auroienc 
pas  voulu  pafler  pour  s'y  méprendre. 
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L'hifloire  ancienne  &  la  moderne  fourniflent  quelque? 
fraits  fcmbîables  à  celui  de  Polygnote  :peut-êtce  font-ils  rares; 
mais  je  n'ai  pas  vu  qu'on  les  ait  cenfurés  par  de  fort.bonne& 
raifons.  Lorfque  Nicias  refufa  foixante  talents  de  Ptolomée 
pour  un  de  fes  tableaux ,  &  qu'il  aima  mieux  en  faire  préfenc 
à  fa  patrie,  parcequ'il  fe  croyoic  aiTcz  riche,  nous  n'avons 
pas  encore  lu  qu'on  lui  en  ait  fait  un  crime.  Peut-être  enten- 
doit-il  fiffler  autour  de  lui  quelque  reptile  contemporain  :  le 
reptile  a  rentré  dans  la^fange,  l'adion  honnête  a  franchi  les 
fiecles ,  5c  nous  la  louons ,.  mais  à  la  diftance  de  deux  à  trois 
mille  ans. 

Je  trouve  dans  l'Encyclopédie,  article  Déjlntirejfement/ 
35  C'efc  en  général  celle  des  vertus  que  les  mal-honnêtes  gens 
«  connoiffent  le  moins,  celle  à  laquelle  ils  croient  le  moins  j 
3>  celle  enfin  qu'ils  craignent  Se  qu'ils  haïlTeat  le  plus  dans  les 
»  autres ,  quand  ils  font  forcés  de  l'y  reconnoître  35.  L'ar- 
ticle eft  de  M.  d'AIembert.  Peut-être  faut -il  en  excepter  Arif- 
tote  &  S.  Chryfoftôme.  Le  philofophe  dit  que  ceux  qui  aban- 
donnent les  occafions  d'avoir  de  l'argent  (ont  fages ,  mais  non 
prudents  :  il  n'y  a  rien  là  de  trop  outré  pour  un  philofophe  en- 
richi. Le  faint  prononce  que  cet  abandon  eft  une  fuggeftion 
du  diable.  Voy.  Arift.  Eudemior,  1.  5  ,  c.  8  ;  &  l'homélie  7 
de  S,  Chryfoftôme  fur  les  aéles  des  apôtres. 

(  54  )  Page  1 65.  Si  dès  le'temps  de  Romulus  l'art  étoit  déjà 
porté  à  fa  perfedion  ,,  fi  360  ans  après  il  étoit  déjà  fi  parfait, 
que'  Pansenus  ,  pour  me  fervir  des  termes  de  M.  le  chevalier, 
de  Jaucourt ,  peignit  avec  grande  difiinéiion  la  fameufe  journée 
de  Marathon  y  pourquoi  tous  ces  artiftes  déjà  célèbres ,  omnes 
jibn  illufires ,  ne  méritoient-ils  pas  qu'on  s'y  arrêtât  ?  Ils  pa- 
rurent après  Polygnote  &  après  Panœnus,  qui  ont  pourtant 
mériîé  les  hommages  de  Pline.  Cette  inconféquence,  jointe  à 
tant  d'autres  plus  choquantes  encore  ,  n'empêche  pas  la  pté- 
veution  de  regarder  l'ouvrage  que  j'examine  avec  une  vénéra- 
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tîon  qu'on  fe  garderoit  bien  d'accorder  à  un  moderne  qui  au- 
roit  plus  de  juftefTe  dans  le  raifonnement  j  plus  de  connoif- 
fance  dans  l'arc ,  &  un  auflt  bon  ftyle. 

Indépendamment  des  autres  caufes  de  cette  injuftice ,  il  eft 
certain  que  l'imagination,  moins  rare  que  la  réflexion  ,  ne 
coûte  ni  peine  ,  ni  veille,  ni  travail  :  c'eft  un  inlhument  qui , 
fans  nous  en  prévenir ,  fait  entendre  des  fons  qui  nous  éga- 
rent, ou  produifent  des  idées  fubiimcs.  Souvent  un  écrivain 
intéreife  par  fon  ftyle ,  plus  encore  que  par  la  matière  qu'il 
traite.  S'il  eCz  ancien  ,  l'envie  n'exifte  plus  &  fait  place  3.  l'en- 
thoufiatme.  Eft-il  difficile ,  la  vanité  fe  pique  de  le  bien  en- 
tendre; l'imagination  fe  monte,  on  fe  prévient,  on  devine, 
on  fuppofe,  &  l'on  décide  avec  d'autant  plus  de  hardieffe 
qu'on  entend  moins.  Il  arrive  de  là  qu'on  voit  dans  un  livre 
ce  qui  n'y  eft  pas ,  &c  qu'on  n'apperçoit  point  ce  qu'on  ne  peut 
ou  ne  veut  pas  y  voir. 

Il  en  eft  de  même  des  produ^flions  de  nos  arts.  Lorfqu'ua 
poëte  ,  un  orateur ,  font  parler  un  tableau ,  mouvoir  une  fta- 
tue ,  on  veut  toujours  que  ce  foit  une  preuve  de  leurs  profondes 
connoiflances  dans  l'art  &  de  la  beauté  de  l'ouvrage  ,  comme 
û  les  vers  &  la  profe  n'avoient  pas  fouvenr  prodigué  l'éloge  à 
de  médiocres  &  de  mauvaifes  produélions. 

D'ailleurs ,  il  n'y  a  guère  d'hommes  polis  Se  fenfibles  qui  ne 
difent  à  l'artift'e  qu'ils  croient  devoir  louer,  que  fts  figures 
vont  parler,  vont  marcher;  qu'elles  parlent,  qu'elles  mar- 
chent. Sont-ce  toujours  de  grands  connoifleurs  ?  Non  :  tel 
homme  voit  un  fentiment,  une  exprellîon,  qui  fouvent  n'exifte 
que  dans  le  feu  ou  la  beauté  de  fon  imagination  ;  tel  autre 
s'eft  fait  une  coutume  de  proftituer  l'éloge.  Si  de  toutes  ces 
perfonnes  on  vouloir  faire  des  initiés  ,  il  n'y  auroic  qu'à  s'en- 
tendre ,  &  convenir  des  faits.  Alors  on  ne  difputeroit  ni  fur  les 
mots ,  ni  fur  le  fond  ;  il  n'y  auroit  plus  qu'à  régler  les  rangs  , 
&  voici  de  quelle  manière. 
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CelLÙ-€i  cPc  un  grand  connoifleur  ,  diroit  on  3  car  depuis  des 
fiecles  on  l'a  pris  pour  tel.  Cet  autre  l'eft  aiTurémcnt,  puitqu'ii 
occupe  une  place  où  il  faudroic  l'être.  Celui  qui  décide  conti- 
nuellement l'eft  auffi ,  car  on  l'écoute  ;  on  le  confulte  même  de 
préférence,  &  rarement  Tes  décifions  font  rejettées.  Celui  qui 
fe  tient  conftamment,  &  depuis  beaucoup  d'années  ,  applique  à 
l'étude  &  à  la  pratique  de  fon  art ,  pourroit  bien  l'être  encore  ; 
mais  ni  morgue,  ni  infolence  ,  ni  faufleté  de  fa  part,  ne  nous 
en  impofent  5  ainfî  nous  le  placerons  après  les  autres. 

Je  traduis,  Evenor,  pater  Parrhafii,  & pr&cepcor  maximi 
piéioris ,  de  quo  fuis  annis  dicemus  ^  par  "Evénor,  père  de 
»3  Parrhafîus ,  &  maître  d'un  très  grand  peintre ,  dont  nous  par- 
as lerons  dans_  fon  temps  53  j  parceque  le  latin  ne  dit  pas  autre 
chofe.  Mais  M.  Poinfînet  lui  fait  dire  :  33  Evénor,  père  de  Par- 
33  rhaiius  ,  en  qui  il  forma  un  élevé  immortel  &;  le  premier 
35  du  monde  ,  dont  nous  parlerons  à  [^  date  «.  Pourquoi ,  par 
une  tradud;ion  aulîl  forcée,  faire  dire  à  Pline  ce  qu'il  eft  loin 
d'avoir  dit  ?  Poiuquoi  lui  prêter  une  contradidion  de  plus  ?  Nç 
dit-il  pas  qu'Apelles  furpalfa  Içs  peintres  qui  le  précédèrent  & 
ceux  qui  le  fuivirent?  Ne  dit-il  pas  auHî  qu'Euphranor  fur- 
paiTa  de  beaucoup  tous  les  autres  ?  C'ctoic  bien  afTez  ,  fans  lui 
faire  dire  encore  que  Parrhafius  étoit  le  premier  peintre  du 
monde  i  puifqu'ii  ne  le  dit  pas. 

,(35)  Page.  163.  Lé  mot^//3Ê«<?j',  que  Pline  emploie  ici,  eft 
un  de  ces  termes  vagues  dont  il  eft  quelquefois  diiîicile  de  dé- 
terminer le  fens  ;  eflayons  pourtant  de  découvrir  celui  qu'il  a 
dans  ce  palTage.  Le  P.  Hardouin  dit' dans  fes  notes  que  Pline 
entend  par  ce  mot  la  beauté^  la  grâce  du  vifage  &  du  port.  Si 
cela  eft,  les  peintres  que  notre  auteur  a  célébrés  plus  haut ,  8c 
qui  parurent  avant  Apollodore  ,-  avoicnt  donc  fait  dts  Hgures 
fans  beauté,  fans  grâce;  Polygnote  ne  mcttoit  donc  ni  grâce 
ni  beauté  dans  fes  ouvrages. 

Çuand  M.  le  comte  de  Cavius  traduit.  Hic  primas  fpecîes 
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exprîmere  infiituk,  -put  35  II  fut  le  premier  qui  exprima  la  'cou- 
3}  leur  locale  o^;  je  demande  G.  ce  François  répond  bien  au  latin 
qui  le  précède. 

M,  de  Jaucourt  a  beau  nous  afTurer,  dans  fon  article  Apol" 
lodorcy  que  c'en  eu  la  ttadudion  3  j'aurois  plutôt  cherché  la 
couleur  locale  dans  le  mot  harmonie ,  harmogé,  que  Pline  die 
au  chapitre  5,  fedion  11  de  ce  livre.  Je  l'aurois  cherchée  au 
n°.  1  8  du  chap.  10 ,  où  il  dit  que  le  vernis  d'Apelles  faifoit  pa- 
roître'plus  foncées  les  couleurs  trop  brillantes;  ce  quimettoit 
plus  de  repos  &  d'harmonie  dans  fes  tableaux ,  fî  toutefois  ce 
vernis  &  fon  effet  n'eft  pas  un  conte  mal  arrangé  par  Pline* 
j'en  parlerai  quand  il  fera  queftion  d'Apelles.  Enfin,  je  l'aurois 
cherchée,  mais  avec  beaucoup  de  précaution,  dans  ce  paflage 
fi  connu  de  Plutarque  :  jr  Le  peintre  ApoUodore  ,  qui  le  pre- 
x>  mier  entre  les  hommes  a  découvert  la  corruption  {la  ruption) 
35  &  la  couleur  de  l'ombre,  étoit  d'Athènes  «.  A'mX/.cS'aifosa 
Çay^ciÇoç ,  Mê^ci)7ray  Tf^airos  l^wiav  Çêo^uv  kci  KTfo^^ais-i'i  a-ycia.? ,  Aé^- 
•»»m  h.  (  Plut.  Si  les  Athéniens  ont  été  plus  grands  dans  les  ar- 
mes ou  dans  les  lettres  ,  c.  2.  )  Mais  cette  découverte  d'Apol- 
lodore  ne  feroit  pas  encore  la  couleur  locale  j  bien  moins  en- 
core le  clair- obfcur ,  comnae  l'a  avancé  M.  l'abbé  Millot, 
t«me  %  ,  page  i  op  ,  de  fes  Eléments  d'hîfioire  générale.  Enfin 
je  n'aurois  fur-tout  pas  ofé  traduire  Jpecies  par  couleur  locale, 
parceque  ce  terme  qui  convient  à  tout  ce  qui  frappe  la  vue,  du 
ycvhe  Jpeêîare  (  voir  ) ,  fe  prend  pour  ejpece ,  image  ,-repTéfen-' 
talion ,  apparence  ,  afpeSi ,  air ,  port ,  figure ,  forme  ,  beauté , 
grâce  du  vifage ,  Sec, ,  &  que  Pline  l'emploie  certainement  ici 
dans  iine  de  ces  dernières  acceptions. 

Si  M.  de  Jaucourt  s'efl:  donné  la  peine  de  lire  le  neuvième 
chapitre  du  37e  livre  de  Pline  ,  feélion  f  1 ,  il  a  dû  voir  qu'il 
àiù.iï\gaQfpecies  de  color  ^  &  il  n'a  pas  du  croire  M.  de  Caylus 
fur  un  palfage  latin  ,  fans  un  bon  garant.  "  L'iris  oppofée  au 
î?  fpleil  renvçie  çpntre  m\  mur  ombré  l'apparence  Se  les  cou- 
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33  leurs  de  l'arc-en-ciel  »  :  Subteèto  percujfa  foie  y  species  d* 
COLORES  arcûs  cœlefiis  in proximos parletes  (iris)  ejaculatur. 

J'entends  par  couleur  locale  celle  qui ,  étant  naturellement 
la  même,  prend  des  tons  ,  des  nuances  différentes ^  félon  le 
lieu  qu'elle  occupe  ;  celle  qui  eft  roumife  à  la  vérité  &  à  l'efteç 
des  diftances,  &  qui  dépend  de  laperfpedive  aérienne. 

Si  l'on  doutoit  encore  du  fcns  que  Pline  donne  ici  zfpecies  , 
on- le  troaveroit  aufli  dans  ces  vers  de  la  feptieme  fable  de 
Bhedre:  ,    * 

O  quanta  fpecies ,  Inquit  !  cerebrum  non  hahet. 

Enfin  Cicéron  n'en  laifle  aucun  doute  ,  quand  il  dit  :  Qu& 
compojiùo  membrorum ,  quA  conformatia  llneamentorum ,  qua, 
figura,  qu&  fpecies  i  kumanâ poteft  ejfe pulchriar?  Nat.  dcor. 
I.  I ,  n°.  iS  ;  ce  que  M.  l'abbé  d'Olivet,  {\m  favoit  traduire,  a 
rendu  ainfi  :  sa  Quelle  plus  belle  forme  que  celle  de  l'homme, 
M  pour  f'aflbrtiment  des  membres,  pour  la  proportion  des 
»  traits,  pour  la  taille ,  pour  l'air  »  ? 

M.  de  Caylus  a  mis  au  bas  de  la  page  195  du  zy^  tome 
des  Mémoires  cette  petite  note  :  "  L'efpece,  quand  il  s'agit  de 
3>  couleurs ,  ne  peut ,  ce  me  lembla ,  être  entendue  autrement  »  j.' 
c'cft-à-dire  autrement  que  par  couleur  locale.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  couleur ,  il  eft  queftioa  de  la  peinture  en  général  & 
de  fes  progrès. 

(56)  Page  16^.  Remarquons  bien  toujours  que ,  félon 
Eline,  les  tableaux  faits  avant  la  94^  olympiade  ne  méritoient 
plus  d'être  regardés  quand  Apollodore  parut.  N'oublions  pas 
que  Polygnote  floriffoit  dans  la  8  3^  ;  c'eft  environ  40  ans  avant 
que  les  tableaux  mérkajfent  de  fixer  les  regards  de  ceux  qui 
voyoient  les  ouvrages  d'ApoUodore.  Nous  trouverons  alors 
que  les  éloges  donnés  à  Polygnote  étoient  moins  dûs  à  fonmé- 
liie  réel  qu'à  la  difette  on  l'on  étoit  encore  de  meilleurs  pein- 
tres. Nos  jugements  ne  font  fondés  que  fur  des  comparaifonsj 
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mais  fur  quoi  font  fondés  ceux  des  entlioufiaftes  de  Polygnoteî 
Il  faut  néceflairement  que  Pline  ait  tort ,  s'ils  ont  raifon  t 
quand  il  feroit  de  leur  avis ,  ils  pourroient  encore  fe  tromper 
avec  lui. 

M.  de  Jaucourt  a  fait ,  au  fujet  du  peintre  Apollodore ,  trois 
méprifcs  un  peu  furprenances.  Il  a  dit  «que  Piine  le  jeune  avoit 
S'  un  vieillard  debout ,"  de  la  main  de  cet  artifte ,  qu'il  ne  fe 
33  laflbit  point  d'admirer  ».  Mais  ce  vieillard  étoit  une  petite 
flatue  d'airain  de  Corinthe  dont  Pline  le  jeune  ne  dit  pas  l'au- 
teur ,  qu'il  paroît  même  ne  pas  connoître  j  car  s'il  eût  fu  de  qui 
•étoit  l'ouvrage,  il  n'eft  pas  douteux  que  pour  lui  donner  plus 
de  célébrité,  il  auroit  ajouté  le  nom  du  ftatuaire  à  la  defcrip- 
tion  &  à  l'éloge  qu'il  fait  de  la  ftatue.  Voici  ce  qu'il  dit  :  Ex 
h&reditate  qu&  miki  obvenit ,  eml  proxime  Corinthiumjignum^ 
modicum  equidem ,  fed  fejlivum  &  exprejum,  quantum  egofa- 
pio  :  quifortajje  in  omni  re ,  in  his  certe  perquam  exiguum  fa- 
pio.  Hoc  tamen  Jignum  ego  quoque  intelligo  ,  &c. 

1°.  M.  de  Jaucourt  fait  un  tableau  d'une  ftatue.  i°.  Il  attri- 
bue cette  fiatue,  dont  l'auteur  n'eft  pas  nommé,  au  peintre 
Apgliodore,  quoique  rien  ne  nous  apprenne  qu'il  ait  jamais 
fait  de  ftatue.  3  °,  Enfin  il  fait  faire  une  ftatue  d'airain  de  Co- 
rinthe par  un  homme  qui  étoit  mort  deux  fiecîes  avant  qail 
y  eût  de  l'airain  de  Corinthe. 

Mais  le  même  M.  de  Jaucourt ,  qui  fait  faire  par  un  peintre 
uçi  ouvrage  en  airain  de  Corinthe ,  a  aufîî  fait  l'article  Cuivre 
de  Corinthe.  Là ,  fans  nommçr  Pline ,  il  fait  main  balTe  fift 
l'airain  de  Corinthe.  Il  affure,  avec  de  bons  garants  fans 
doute,  que  c'eft  une  pure  fable  qui  ne  mérite  aucune  croyance,- 
Cependant ,  plus  loin ,  il  trouve  que  Pline ,  qu'il  nomme  alors, 
parle  exactement^  quand  il  dit  que  de  ces  métaux  ainfi  fondus 
dans  l'incendie  de  Corinthe.,  il  en  réfulta  trois  efpeces  d'ai- 
rain :  l'une  où  l'or  étoit  dominant  j  l'autre  où  c'étoit  l'argent  > 
&  la  troifieme  où  l'or ,  l'argent  &  le  cuivre  -étoicn:  ^  portioils 
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égales  :  car  c'eft  là  précifément  ce  que  dit  Pline.  Plutarque,'an 
fécond  chapitre  de  fa  Pythie,  a  fait  aufli  des  conjeduies  fur 
l'airain  de  Corinthe:  il  cft  bon  de  les  lire  ,  afin  de  ne  pas  croire 
trop  légèrement  y  &  que  Pline  ait  dit  la  vérité,  &  que  M.  de 
Jaucourt «n'ait  pas  eu  un  précurfeur  très  connu,  que,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  il  auroit  dû  nommer. 

(37)  Page  I  e^.  Qui  voudra  lire  Pline  comme  il  n'a  pas 
écrit ,  ouvrira  le  douzième  tome  de  l'Encyclopédie  à  la  page 
2^5  ,  &  il  trouvera  qu'il  parle  ici  de  coloris  &  de  clair- obfcur, 
qu'il  nomme  les  portes  de  l'art.  Cependant  Pline  ne  dit  autre 
chofe ,  finon  que  le  pinceau  commençoit  déjà  à  s'enliardir,» 
audentemque  jam  allquid  penicillum  :  ce  qui  ne  fignifie  ni  le 
coloris,  ni  le  clair-obfcur,  mais  l'art  en  général.  La  forte  en- 
vie de  trouyer  Shez  les  peintres  anciens  le  beau  coloris  &  le 
clair-obfcur  avant  le  temps,  produit  bien  des  écarts  &  des  in- 
fidélités. 

M.  Brotier  vient  d'afiiirer  aufîî  que  cet  audentemque  ,  &c. 
fignifie  le  clair-obfcur.  Il  fortifie  fon  opinion  par  le  paifage  de 
Quintilien  :  Luminu^m  umbrarumque  Zeuxis  i'nvenijfe  rationem. 
traditur.  Si  la  verfion  de  l'abbé  Gédoyn  avoit  ici  quelque  gré- 
dit,  je  pourrois  m'appuyer  fur  ces  paroles:  «On  dit  que  le 
S3  premier  de  ces  deux  peintres  -inventa  le  4Tiêlange  des  lu- 
M  mieres  &  des  ombres  ». 

Ce  tradufteur ,  me  diroit-ôn ,  s'en  eft  tenu  à  l'écorce ,  &  n'a 
pas  faifi  le  fens.  LaifTons  donc  l'écorce ,  &  confultons  le  feqs. 
Quintilien  venoit  de  dire  que  Zeuxis  &  Parrhafius  parurent 
cnfemble  peu  d'années  après  Polygnote  &  Aglaophon,  qui  n'eu 
étoient  encore  qu'au  rudiment  de  l'art ,  Ut  illa  prope  radia. 
Calcul  fait ,  il  n'y  %uroit  eu  que  vingt  années  depuis  le  ru- 
diment jufqu'à  la  fc'ience  du  clair-obfcur;  je  crois  que  ce 
peu  de  temps  ne  fuffit  pas.  M.  Brotjer  eft  de  mon  avis ,  puifqu'il 
dit,  contre  celui  de  Pline  qui  prétend  que  la  peinture  n'exif- 
coic  pas  avant  la  guerre  de  Troie  :  >3  L'art  n'arriva  pas  fi 
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55   ptomptemcnt  à  fa  pcrfeclion  "  :  Ars . . .  non  fuit  adeo  cele- 
rh(  r  conjummata.  (  tome  6 ,  p«igG  ^69.) 

Quintilien ,  arrivé  à  Euphranor ,  qui  furpafîa ,  dit-il ,  tous 
les  autres,  n'héfite  pas  à  dater  de  cette  époque  la  perfedion  de 
l'art  chez  les  Grecs  :  on  verra  plus  loin  combien  de  temps  il 
y  eut  depuis  Zeuxis  jufqu'à  Euphranor.  Il  paroît  donc  certain 
que  les  paroles  de  Quintilien  fignifient  l'art  d'exécuter  avec 
intelligence  les  lumières  &  les  .ombres  particulières  ;  Se  c'étoic 
bien  alfez  pour  l'âge  de  la  peinture. 

Ailleurs  Pline  rapporte  qu'Echion  peignit  une  vieille  femme 
portant,  des  lampes  devant  une  jeune  mariée.  Là,  M.  Brotier 
dit ,  Manifeftum  eft  ,  ex  kac  tabula  ^  notam  fuijfe  antiquls  lu- 
minum  &  umbrarum  rationem,  le  claîr-obfcur.  »  Il  eil:  mani- 
33  fefte ,  par  ce  tableau ,  que  les  anciens  ont  connu  le  clair- 
35  obfcur  33,  Tome  6,  page  385.  Pour  probable,  ouij  pour 
manifefire ,  non  ;  car  on  peut  produire ,  fans  le  fecours  desi 
lampes  ,  toute  la  magie  du  clair-obfcur  ;  &  avec  des  lampes 
on  pourroit  faire  un  tableau  fans  clair  obfcur.  Je  penfe  qu'oii 
fe  trompera  toujours,  car  j'ai  auffi  mon  opinion,  tant  qu'on 
prendra  chez  les  anciens  lumen  &  umbra  pour  le  clair-obfcur. 

On  n'ignore  pas  que  cette  partie  féduifante  &  rare  de  la 
peinture  eft  fpécialement  l'art  de  ralTembler  les  grandes  mafles 
d'ombres  &  de  lumières  avec  tant  d'indaftrie  qu'on  n'en  ap- 
perçoive  pas  l'artifice  :  intelligence  qui  dépend  autant  delà 
diftribution  des  objets  que  du  corps  des  couleurs  &  des  acci- 
dents. Voilà  du  moins  ce  que  j'en  ai  lu ,  vu  &  retenu.  Si  le  ta- 
bleau d'Echion  préfentoit  cet  eixet,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
mais  il  faudroit  me  le  montrer.  Tant  que  je' lirai  feuicmenc 
lumitiuni  &  umbrarum  rationem ,  ]z  ne  verrai  pas  encore  le 
clair-obfcur,  mais  bien  la  diftribution  harmonieufe  des  om- 
bres &  des  lumières  particulières. 

(i^8)  Page  16 §.  Plutarque  rapporte  auffi  le  même  vers 
devenu  célèbre  j  mais  il  dit  qu'il  étoit   écrit  fur  u«  tableau 
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d'ApoIIodore.  Comme  ce  peintre  étoit  contemporain  de  Zeuxis, 

il  n'y  a  guère  d'apparence  que  celui-ci ,  gonflé  d'orgueil  6c  de 
vanité  ,  fe  fût  abaifle  jufqu'à  copier  l'efprit  &  l'orgueil  d'un 
rival  qui  avoit  fait  des  vers  contre  lui.  Il  eft  plus  vraifem- 
blable  que  la  plupart  des  anciens  écrivains  s'en  rapportoient , 
fur-tout  pour  les  matières  qu'ils  ne  touchoient  qu'en  paffant , 
à  la  première  indication  qui  leur  tomboit  fous  la  main.  Ils 
fe  rencontroient  quelquefois  j  mais ,  comme  aujourd'hui  ^ 
plufieurs  faits  étoient  ou  tranfpofés  ou  défigurés  ,  &  fou- 
vent  n'avoient  pas  plus  de  réalité  que  l'homme  tué  fur  une 
oroix  par  Michel-Ange  :  fottife  abfurde  qui  a  pourtant  trouvé 
des  écrivains.  On  fait  que  les  Grecs  n'étoient  pas  avares  de  for- 
nettes.  Se  je  crois  que  nous  les  valons  bien  de  ce  côté.  Si  vous 
voulez  favoir  de  quoi  étoit  faite  la  fameufe  Diane  d'Ephefe , 
Vitruve  vous  dira  qu'elle  étoit  de  cèdre  j  Xénophon  ,  qu'elle 
étoit  d'orj  Pline, ^ qu'elle  étoit  d'ébene  ou  de  bois  de  vigne  j 
&  d'autres  vous  diront  qu'elle  étoit  d'ivoire  :  devinez  fi  vous 
pouvez. 

Vous  ave:s  vu  que,  félon  Pline,  Zeuxis  paroît  avoir  peint 
les  mœurs,  c'eft-à-dire  les  paffions  ,  les  afFeélions  de  l'ame  , 
dans  fa  Pénélope.  Vous  trouverez  dans  la  poétique  d'Ariftôte, 
que  ce  même  Zeuxis  ne  favoit  pas  exprimer  les  mœurs,  jj  On 
M  peut  dire ,  même  en  général ,  que  l'on  trouve  entre  prefque 
sî  tous  nos  poètes  la  même  différence  qui  eft  entre  les  peintres 
K>  Zeuxis  6c  Polygnote.  Ce  dernier  exprimoit  parfaitement  les 
»  mœurs,  8c  on  n'en  trouve  aucune  idée  dans  les  ouvrages  de 
a»  l'autre  s».  (Trad.  de  M.  Dacier.  )  Et  puis  paflTionnez-vous 
pour  foutenir ,  f  j,r  des  garants  qui  fe  contredifent  ainfi ,  le  mé- 
rite de  tel  artifte  dont  vous  ne  pourrez  jamais  voi;:  les  ou- 
vragesi 

(  39  )  P^S^  ï^i-  Il  eft  des  rencontres  fi  bizarres,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  dire  un  mot  en  pafTanf .  Le  premier  vo- 
lume des  peintuies  d'Herculanum  cfiie,  à  propos  de  ce  tableau 
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âc  Zeuxis ,  le  raifonnement  que  voici  :  Se  quefta  pittura  Ji 
eonfronti  con  quella  dl  Zeufi  dejcritcafi  du  Plinio  j  la  gran  fo~ 
rniglian^a  che  fi  fcorge  ira  ejfe  y  puo  farci  fofpettare  cke'l  nof- 
tro  pittore  avejfe  in  pane  imitato  un  cofi  excellente  originale. 
(Page  ,4.). 

On  me  permettra  de  dire  que  cela  n'efl:  pas  vraifemblable  , 
attendu  qu'il  ne  l'eft  pas  que  Zeuxis  fût  afTez  mal-adroit  com- 
pofîreur,  pour  que  fon  tableau  refl'emblâc,  ne  fût-ce  c^n'enpar-' 
tie ,  à  celui  d'Herculanum. 

Les  gens  inftruits  verront  dans  la  phrafe  italienne  ,  compa- 
rée avec  la  gravure  ,  planche  7  ,  combien  le  mérite  de  Zeuxis 
&  les  connoiiTances  de  Pline  font  déprimés  par  ceux  qui  nous 
propofent  de  confronter  huit  ou  dix  mots  latins  avec  un  ta- 
bleau qui  n'exifte  plus  &  avec  une  compofition  prefque  ftupide. 
Mais  ce  Zeuxis,  dont  les  compofitions avoienc ,  nous  difent 
les  anciens ,  de  la  noblefle ,  de  la  chaleur  ,  &  dont  le  pinceaa 
lui  acquit  tant  de  gloire  5  ce  Zeuxis  ,  qui ,  fuivant  Quintilien  , 
avoir  mérité  parmi  les  peintres  le  nom  dq  légijlateur ,  parce- 
qu'il  donnoit  aux  dieux  &  aux  héros  leur  vrai  caraftere  5  Zeaxis 
enfin  auroit-il  fait  une  auflî  froide ,  une  auflî  fauffe  compofî- 
tionî  Auroit-il  mis  là  un  mefquiii  Jupiter  alîis  fur  un  cube, 
^u'on  appelle  un  trono ,  &  qui  par-deflous  fon  bras  tire  une 
petite  épée  ?  Pour  quel  ufage  ?  ne  voit-il  pas  ,  ne  fait-il  pas 
que  le  petit  Hercule  étranglera  les  ferpents  ?  Quel  befoin  Ju- 
piter avoit-il  de  venir  là  mettre  l'épéc  à  la  main  ?  Comme  touc 
cela  eft  petit ,  faux ,  mefquin  !  , 

Qu'eft-ce  que  ce  vieux  &  froid  capucin  d'Amphitryon  avec 
fa  jupe  ?  on  le  prendroit  pour  une  nourrice  en  fupprimant  fa 
barbe.  Et  cette  Alcmene,  dont  le  gefte^  ou,  fi  vous  voulez, 
b  froide  exclamation  vers  le  ciel  eft  fi  déplacée  ,  elle  ne  voit 
donc  pas  Jupiter  qu'elle  touche?  La  prcfence  du  dieu,  ce  trône 
qu'on  lui  avoir  préparé  fans  doute,  elle  n'en  fait  &  n'en  voie 
rien.  Oa  cite  Pline  &  fon  Alcmena  matre  coram  pavente  y*ou 


272  NOTES    SUR    LE    XXXV    LIVRÉ 

cft-el!e  donc  faifîe  de  cette  frayeur  qui  lui  convient  Telon  îé 
fujet>  Elle  a  frefque  le  pied  fur  un  des  ferpents  qu'étrangle 
fon  fils  ,  objet  où  doit  êtr;  toute 'fon  attention,  &  q.ii  pour- 
tant ne  l'attire  pas.  Quoique  placée  fur  un  plan  reculé ,  elle  fe 
trouve  d'une  tête  plus  haute  que  la  figure  d'homme.  S:  elle  a 
la  mcfure  de  Jupiter  alfis  fur  le  devant  du  tableau.  Rejettera- 
t-on  ces  fautes  fur  kcopifte?  Dita-t-on  qu'elles  n'infirment 
pas  l'idéal  de  la  compofition  î  Quel  idéal ,  lorfque  les  conve- 
nances, l'expreffion ,  la  poéïîe  du  fujet,  n'ont  pas  le  fens  com- 
mun ?  Quelleidée  Te  fera-t-on,  d'après  cette'prétendue  copie  j 
d'un  original  qui  fut:,  dit-on  ,  una  pittura  bella  oltre  modo  ?: 
Pour  en  juger,  il  n'y  a  qu'à  mettre  la  gravure  à  côté  du  dif- 
cours. 

Si  vous  /efTayez  cette  épreuve  avec  un  certain  vafe  campa- 
ïiicn,  &  l'éloge  qu'en  fait  Winckclmann  ,  peut-être  jugerez- 
vous  que  les  murailles  d'un  corps-de-garde  auroient  quelque 
droit  à  revendiquer  cet  éloge^  quoique  l'antiquaire  allure 
(  hifc.  de  l'art,  ch.  3  ,  feâion  3.  )  que  la  compofition  qui  orne 
ce  vafe  êfi  efiimée  une  des  plus  favantes  que  l'on  conno'ijfe.  Le 
potier  campanien ,  auteur  de  la  compofition  ,  ne  fe^loutoit  af- 
furément.pas  de  l'éloge  futur.  Mais  le  vafe  appartenoit  à 
Ivi.  Mengs  quand  fon  ami  écrlvoit  ;  l'amitié  eft  refpeâable 
même  dans  fes  foiblelTes.  F^oye^  page  196  ,  tome  i ,  de  la  tra- 
dudion  de  VHifioire  de  l'art.  Rien  de  cela  n'eft  changé  dans  la 
iiouvelle  tradudion  de  M.  Huber. 

(  40  )  P^ge  16^.  Quand  on  eft  un  peu  familier  avec  l'art, 
on  ne  donne  pas  pour  une  preuve  fînguliere  de  i'exaâitude 
d'un  peintre  le  choix  qu'il  fait  de  plufieurs  modèles  ,  parceque 
les  peintres  &  les  fculpteurs  en  ont  fait ,  en  font ,  &  en  feront 
autant ,  pour  produire  un  ouvrage  vraimeitt  étudie.  La  na- 
ture n'eft  pas  ordinairement  parfaite  dans  un  fcul  individu- 
Ce  n'eft  pas  que  quelques  artiiles ,  incités  tout  autant  par  le 
go6c  de  la  débauche  que  par  celui  de  l'étude ,  ne  falîent  quel- 
quefois 
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mi-efois  fervir  l'un  de  prétexte  à  l'autre  :  mais  nous  tïe  les 
voyons  ici  que  comme  artiftes. 

Vous  Verrez  plus  loin ,  dans  un  petit  dialogue  de  Socrate 
avec  Parrhafius ,  que  les  artiftes  grecs  fe  fervoient  ordinaire- 
ment de  plulîeurs  modèles  pour  faire  une  belle  figure.  Les  pro- 
•cédés  des  artiftes  étoient  (ans  doute  moins  connus  de  Pline 
que  -de  Socrate.  Il  ne  faudroit  pas  citer  non  plus  Tufagè  con- 
traire de  quelques  artiftes,  comme  \ine  preuve  de  froideur  8c 
de  négligaice  pour  l'art -qu'ils  -exercent.  Plus  d'une  fois  Bou- 
chardon  n'a  étudié  qu'avec  un  feul  modèle  des  ouvrages  tout 
aulfi  importants' pour  lui  que  pouvoir  l'être  pour  Zeuxis  le 
tableau  d'Hélène.  Si  je  ne  nomme  que  Bouchardon,  c'eftpouc 
ne  pas  faire  un  catalogue  de  plulîeurs  artiftes  célèbres  qui  ont 
fuivi  cet  ufage. 

Les  modernes  pourroient  plus  Volontiers  que  les  anciens 
taflembler  moins  d'individus  pour  faire  une  feule  &  belle 
figure ,  parcequ'à  l'exception  de  certains  fujets,  ils  ont  dans 
ies  monuments  de  la  fculpture  antique  la  règle  du  beau,  à  la- 
quelle ils  doivent  rapporter  l'objet  vivant  qui  leur  fert  de 
modèle.  C'eft  ainfi  que  nous  rectifions  les  défauts  du  natu- 
rel fur  les  principes  de  la  belle  fculpture  grecque.  Mais  les 
Grecs,  nos  maîtres  dans  cette  partie,  étoient  créateurs;  ils 
établilToient  &  formoient  cette  règle  du  beau,  que  nous  de-, 
vons  fuivre  à  <^aantité  d'égards  :  il  étoit  donc  nécefTaire  & 
mêm.e  naturel  qu'ils  travaillalTent  à  établir  ce  beau  ,  dont  les 
principes  n'étoient  pas  encore  fixés.  Cette  dernière  partie  de 
mon  obfervation  n'eft  fans  doute  pas  neuve  ;  mais  il  feroit  in- 
jufte  de  l'exiger  de  Pline. 

Je  ne  confeillerois  pas  pour  cela  aux  peintres  &  aux  fta- 
tuaires  de  s'en  tenir  toujours  à  un  feul  modèle;  ce  n'eft  que 
par  la  comparaifon  de  plufieurs  avec  le  bel  antique,  qu'ils 
«'aiTureront  d'autant  mieux  du  choix  qu'ils  doivent  faire ,  & 
qu'ils  connoîtront  la  fupériorité  des  ftatuaires  grecs. .  Suivanî, 
Tome  I,  S 
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Çicéron ,  ce  ûe  furent  pas  les  Agiigentins  qui  fournirenî  à 
Zeuxis  toutes  ces  belles  filles  nues  j  ce  furent  les  CroroniateS 
qui  facilitèrent  aiofr  i'artifte  à  leur  peindre  une  Hélène  où 
toutes  les  beautés  furent  réunies.  A  laquelle  des  deux  auto- 
Tités  faut-il  croire  î  &  qu'importe  laquelle  mérite  la  préfé- 
rence ; 

.  (  41  )  Psge  KÎ5.  M.  le  comte  de  Caylus  aiTure,  page  1^0, 
tome  zj ,  des  Mémoires  de  l'académie  des  Belles-Lettres,  que 
voilà  le  plus  grand  éloge  que-  l'en  puijfe  donner  a  un  peintre. 
Les  peintres  3.uront  de  la  peine  à  le  croire,  tant  qu'ils  ne 
verront  pas  les  camaïeux  en  blanc  de  Zeuxi's,  &; qu'ils  fau- 
ront  d'ailleurs  que  cette  forte  de  peinture  efl:  la  plus  bornée  , 
puifqu'elle  tient  encore  au  fimple  deflcin.  Pline  écrivoit,  à  la 
feCtion  j  de  ce  livre  ,  que  cette  peinture  monochrome  étoit 
plus  difficile  que  l'opération  de  renfermer  l'ombre  d'un  hom- 
me dans  mie  ligne  tracée  tout  autour  5  l'éloge  n'eft  pas  liiag'iii- 
iîque  ,  &:  M.  de  Caylus  auroit  dû  s'en  appercevoir.  .•::• 

(  41  )  F  âge  16  6.  Ce  conte  eft  répété  par-tout  commeriHic 
inerveille.  Cependant  chacun  fait  ou  doit  favoir  aujourd^mi 
combien  il  eft  facile  de  faire  illufion  dans  ce  genre  de  pein- 
ture. Quand  on. rapporte  de  ces  hifcoriettes ,  il  faut  ne  les  don- 
ner que  pour  ce  qu'elles  valent.  Un  écrivain  qui  auroit  ajufté 
ce  conte  dans  un  difconrs  étranger  aux  arts ,  rnériteroit  peu  de 
reproches  :  mais  quand  un  philofophe  hiftorien  s'eft  engagé  à 
traiter  un  fujet  exprofejfo  ,  quel  que  foit  Ton  fiecle ,  il  doit  qua- 
lifier les  chofes  telles  qu'elles  font  3  &  fi  fon  fiecle  n'eft  pas  ap- 
préciateur, lui-même  doit  l'être. 

(45)  Fage  166.  C'eft  encore  un  beau  petit  conte.  Tous 
les  jours  des  oifeaux  approchent,  fans  en  avoir  peur ,  du  plus 
beau  tableau  &  de  la  plus  belle  ftatue^  ils  s'y  repôfent  même. 
Lorfqu'un  âne  voulut ,  dit-on  ,  manger  un  beau  chardon  peint 
-dans  une  des  batailles  d'Alexandre  par  le  Brun  ,  pourquoi  n'a- 
voit-il  pas  peur  de  ce  cheval  hianc  qui  galope  tout  auprès ,  Si 
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de  cette  foule  de  cavaliers  Se  de  foldats  qui  font  en  mouvemen^ 
dans  ce  tableau  î  Ce  n'étoic  pas  que  les  hommes  &  1^  chevaux 
fufîenc  plus  mal  repréfenîés  que  le  chardon  ;  c'eft  que  l'inftincl 
des  bctes  les  conduit  à  l'apparence  de  ce  qui  leur  eft  propre  ,  8c 
qu'au-delà  ,  un  âne  eft  un  mauvais  connoiileur  en  peinture. 

Les  objets  variés  &  grouppés  ,  les  lumières  &  les  ombres 
diverfement  projettécs,  font  autant  de  caufes  qui  empêchent  les 
animaux  de  rien  diftinguer  dans  un  tableau  :  fi  l'enfant  eût 
porté  le  même  raifin  vers  fa  bouche  ,  l'oifeau  lie  feroit  pas  ve- 
nu pour  le  béqueter  :  fi  le  chardon  n'eût  pas  été  feul  dans  un 
coin  du  tableau  de  le  Bruii,  ou  qu'il  eût  été  bien  grouppé 
avec  d'autres  objets ,  l'âne  ne  l'eût  pas  apperçu.  Et  puis,  tout: 
cela  eft-il  bien  vrai  î 

(44)  Page  166.  Pline  emploie  huit  ou  dix  fois  les  mots  re- 
ligatus  y  rd'igare  ,  Se  toujours  M.  Poinfinet,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, les  traduit  par  lié ,  attaché ,  &  lier  y  attacher.  Ils  n'ont  pas 
d'autre  fens  chez  Pline-,  &  même  ils  peuvent  fignifier  liéfor~ 
tement,i  bien  ferré ,  lié  a  flufieurs  tours  ,  relié.  .Cependant  cet 
habile  littérateur  trad^uit  ici  Marfyas  religatus  par  un  Marfyas 
délié.  Voici  la  note  qu'il  ajoute  pour  fa  juftification  :  s?  Délié  & 
35  mis  en  liberté,  après  avoir  été  écorché  vif  par  Apollon  j  ta- 
23  bleau  favant  &  effrayant,  où  fe  remarquoit  fans  doute  une 
55  grande  connoifTance  de  i'anatomie  nerveufe,..veineufe '& 
53  fibreufe,  &  une  vive  expreffion  de  do.uleur.  Sur  l'interpré- 
«>  tation  complètement  juflifiée  de  religatus  ^  dans  le  fens  de 
»  délié yvoyzïles  notes, fur  Horace,  toràe  i  ,  page  161,  de 
33  notre  édition  de  ce  poëte  3?. 

Un  homme  ainfi  mis  en  liberté ,  après  avoir  été  écorché 
vif,  feroit  une  figure  effrayante  fans  doute  j  mais  le  fang  qui 
^uilTeleroit  de  la  tête  aux  pieds  en  feroit  im  objet  où  rien  de 
c,e  que  dit  M.  Poinlîqet  ne  pourroit  fe  remarquer.  Comment 
cette  forêt  va fci^aire  ,  fibreufe,  tendineufe,  pomroit-elle  être 
bien  diftinde ,  quelque  bon  écorcheur  que  £\it  Apollon  î  D'ail- 

Sij 
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kiu-s  ,  en  fuppofant  que  chez  Horace  &  ailleurs ,  religatui 
iîgnifie  «quelquefois  délié,  ce  n'efl  pas  une  raifon  pour  qu'il 
ait  ici  le  même  fens  ,  &  par  le  fujet  l'accepcioneft  décidée. 

Ce  n'eft  pas  parcequ'on  a  toujours  vU  dans  ce  paflage  un 
Marfyas  lié,  que  je  l'y  vois  aufTi  :  mais  <:'efl: -qu'il  ne  me  femblc 
pas  raifonnable  de  l'entendre  autrement  j  que  tout  y  concouit 
dans  le  Çw]çx.,  l'objet ,  les  convenances  &  l'hiftoire  de  l'art. 

(  45  )  Page  166.  Si  Parrhafîus  fut  le  premier  qui  trouv» 
ce  qui  conftitue  la  beauté  en  peinture ,  quelle  forte  de  beauté 
étoit  donc  celle  qu'ApolIodore  avoit  déjà  trouvée  1  &  s'il  fut 
le  premier  qui  ait  ohÇtxvé  la  fyminéîrie  ,  la  proportion  ^  quelle 
étoit  donc  celle  que  d'autres  avoient  fi  bien  trouvée  avant 
lui ,  &  dont  Pline  fait  mention  ? 

Ce  n'eft  pas  qu'il  fût  le  premier  pour  le  temps ,  vous  dira 
quelque  bénévole  interprète  ;  car  le  primas  de  Pline,  trop  fou- 
vent  répété  ,  feroit  fujet  à  bien  des  inconvénients:  mais  c'eft 
que  Parrhafius  avoit  le  premier  remis  en  ufage  ce  qu'un  autre 
avoit  inventé, ,  ou  qu'il  fe  l'étoit  approprié,  ou  bien  qu'i! 
l'avoit  perfectionné.  Alors  voilà  t&as  les  primus  de  Pline  de- 
venus clairs. 

M.  le  chevalier  -de  Jaucourt  dit  que  ces  mots  font  remar- 
quables :  il  a  raifon ,  s'il  entend  qu'ils  contiennent  une  in-^ 
cohérence  &,  une  cotttradiâion  remarquables.  Mais  quand  , 
après  avoir  tranfcrit-,  primas  fymmetriam  piSîur&  dédit ,  il 
ajoute  :  33  Ces  paroles  fîgnificnt  que  les  airs  de  tête  de  ce 
S5  peintre  étoient  piquants  j  qu'il  ajuftoit  les  cheveux  avec 
33  autant  de  nobleffe  que  de  légèreté  ;  que  fes  bouches  étoient 
53  aimables ,  &  que  fon  trait  étoit  aufTi  coulant  que  fes  con- 
33  tours  étoient  juftes  :  c'eft  le  fublime<ie  la  peinture  :  kie  efi 
03  in  piBura  fubiimitas  33.  Quand ,  dis-je ,  il  ajoute  cette  glofe  , 
on  ne  fait  plus  où  l'on  en  eft  5  les  mots  ,  les  phrafes ,  le  fens , 
tout  eft  renverfé.  Si  un  artifte  en  eût  fait  auta^it ,  on  crieroit  : 
îl  a  fauté  (ix  \\§ii'^i^\\  fât'in'  il  a  mh  en  bas  ce  qui  eft  en  hauti 
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îi  cft  dans  une  eficce  de  délire  ,  &  fa  médiocrité  s'avife  de  cal- 
culer a  Vinfu  du  génie.  Il  faut  convenir  que  ,  pour  cette  fois, 
l'artifte  l'auroit  bien  mérité.  Lifez  le  texte  original  de  Pline,  Se 
la  page  léi  ,  tome  1 1  de  l'Encyclopédie. 

M.  Poinfmct  a  oublié  de  traduire  confejfione  artificum  ,  »  de 
«  l'aveu  des  artiftes  33.  Imaginer  que  cette  forte  de  négligence 
réitérée  n'ait  pour  objet  que  d'ôter  aux  artiftes  l'avantage  d'a- 
voir fourni  des  matériaux  à  Pline  (  ce  qui  feroit  un  bien 
foible  projet),  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  permis  d'imputer  à  un  tra- 
dudeur  impartial  :  mais  j'y  fupplée  pour  ceux  qui  ne  lifent  pas 
le  latin.  On  auroit  fouhaité  c^n'iL^ïès  Antigone  &  Xénocrate  :,. 
une  petite  note  eût  dit  que  c'étoient  deux  artiftes  :  j'y  fupplée 
encore.  Ejî  enim  kenignum  ,■  ut  arbitrer  ,  &  plénum  ingenui 
pudoris ,  fateri  per  quos pfofeceris ,  non  ut  plerique  ex  iis  quos 
attigi  fecerunt.  33  C'eft ,  fi  je  ne  me  trompe,  la  marque  d'un 
"  bon  efprit  &  d'un  naturel  plein  d'une  honnête  piMeur  ,  d'a- 
»  vouer  les  fources  auxquelles  on  eft  redevable ,  comme  n'ont 
»  pas  fait  la  plupart  de  ceux  qm  m'ont  ouvert  la  routes*. 
Pnf.  ad  Vefp.  (  Trad.  de  M.  Poinfmet.  )  Pline  avoit  cette 
pudeur  :  fon  tradudeur  ne  doit  pas  la  lui  ôrer. 

(4^)  Page  i6y.  Le  texte  eft  Ç\  beau,  fî  clair,  fi  expref- 
m,  il  eft  fi  précifément  le  langage  des  artiftes,  que  je  ne  puis^ 
m'empêcher  de  le  tranfcrire:  Corpora  enimpingere  &  média 
rerum  ,  eft  quidem  magni  operis  ;  fed  in  quo  multi  gloriam  tur- 
lerint.  Extrefna.  corporum  facere  y  &  definentis  piciura  mo^ 
dum  includere  »  rarum  infuccejfu  artis  invenitur.  Ambire  enim 
débet  fe  extremitas  ipfa  y  ^  fie  definere  ,  ut  promittat  alia  poft 
fe  ,  oftendatque  etiam  qu& occultât.  M.  de  Caylus  veut  (p.  166, 
tom.  iç)  ,  Mém.  de  l'acad.  )  qa'il  foit  ici  queftion  du  coulant 
&  de  la  juftejfe  des  contours  ^  c'eft  trop  s'éloigner  du  fens.  Il  eft 
vrai  que ,  par  réflexion ,  notre  amateur  y  revient  deux  pages 
enfuite  :  il  dit  que  c'eft  le  moelleux  des  contours ,  ce  qui 
tienne  principalement  une  extrême,  rondeur  aux  figures.  Voilà 
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qui  eft  entendu  à  merveille ,  &  l'on  s'y  retrouve.  Pourquoi, 
donc  ,  dans  la  même  page ,  cenfurer  Durand ,  qui  traduit  : 
M  L'extrémité  univerfelle  de  la  figure  doit  comme  s'arrondir 
M  Se  s'envelopper  de  toutes  parts  ^  &  finir  de  telle  manière 
55  qu'elle  en  promette  d'autres  derrière  elle,  en  indiquant» 
3s  pour  ainll  dire  ,  les  mêmes  objets  qu'elle  éclipfe  «.  A  travers 
ce  langage ,  on  apperçoit  le  fens  5  &  l'on  ne  voit  pas  la  raifon  de 
fe  plaindre  d'un  traducteur,  quand  il  donne  l'idée  du  moel- 
leux des  contours  ,  conformément  à  Ton  original ,  &  qu'il  ne 
prétend  pas  que  le  texte  fignifie  le  coulant  des  contours,  quand 
il  n'y  a  pas  dans  ce  texte  un  mot  qui  le  dife. 

C'eft  Demontiofius  qu'il  falloit  tancer ,  pour  avoir  ,  par 
ignorance ,  défiguré  le  fens  de  ce  beau  pafîage  :  il  dit  fur  les 
mots  ,  Et  dejînentis  piSlur&  modum  includere  :  «  Je  ne  fais  pas 
S3  ce  que  cela  veut  dire ,  &  j'aime  mieux  lire  modo  illudere  ^ 
=>- car  la  ^nture  eft  un  arc  qui  fe  moque  des  fpedateurs  >:• 
Voilà  un  de  ces  commentateurs  dont  il  faut  fe  moquer  ,  parce- 
qu'il  s'avife  de  parler  de  peinture  ,  &  qu'il  ne  fait  pas  la  figni- 
fication  de  quatre  mots  qui  expriment  l'arrondiiremcnt ,  l'en- 
veloppé ,  le  tournant  des  parties.  Pour  Winckelmann ,  il  en- 
tend que  Parrhafius  étoit  foible  en  anatomie.  Il  devcit  croire 
que  fi  Pline  avoit  eu  cette  penfée ,  il  auroit  fu  l'exprimer. 
Voyei  tome  j  ,  page  64 ,  de  là  traduction  de  M,  Huber. 

(  47  )  Page  1 67.  Autant  ce  ferbit  une  charlatanerie  ,  une 
adrclTe  baffe,  indigne  d'un  galant  homme  j*&  dont  la  petite 
vanité  &  le  mépris  des  autres  feroient  le  principe ,  de  taire 
es  f  ources  où  un  écrivain  a  puifé  ce  qu'il  dit  d'un  art ,  au- 
tant efi-il  honnête  d'avouer  ,  comme  le  fait  Pline,  que  ce  font 
les  écrits  des  artiftes ,  ou,  fi  vous  voulez,  leur  fréquentation, 
qui  fournilTent  aux  littérateurs  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  leurs 
écrits  fur  les  arts.  Qnt  la  morgue  &  la  pédanterie  fecouent 
tarjt  qu'elles  voudront  les  grelots  de  leur  marotte,  il  peut  s'éle- 
ver une  voix  qu'oii   n'attend  pas  5  elle  peut  un  beau  jour 
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démafq'aer  le  "^ain  fantôme  impofteuc  qui  eroit  depuis  long- 
temps ncns  efFrayer  de  Ton  ombre. 

Quoiqu'il  foie  de  la  pins- grande  évidence  qu'ici  Pline 
copie  deux  artiftes,  M.  de  la  Nauze  a  oCé  dire  (  page  157» 
Mém.  de  Tacad.  tome  zj  )  :  Pline  n'a  pas  copié  les  écrits  des 
anijles.  A  mon  tour,  j'ofcrois  demander  à  ce  lavant  fi  Pam- 
phile,  Apelles,  Protogene,  (  car  il  écrivit  deux  livres  de  la  peiii^ 
ture  &  des  ftatues,  quoique  Pline  ne  le  dife  pas,  mais  Suidas 
nous  l'apprend,)  étoient  ou  non  des  peintres.  Vitruve,  Xé- 
nocrate,  Antigone,  Parrhafîus,  Afclépiodore ,  ApoUodore, 
Mélanthius,  Euphranor,  Mécrodore,  Méncchme,  &  Palltele, 
aui  a  écrit  cinq  livres  fur  les  ouvrages  célèbres  dans  l'univers , 
étoient-ils  des  artiftes  ou  n'en  étoient-ils  pas  î  On  pourroit 
nommer  encore Timaretc,  fille  deMicon,  Artémon  &  Théom- 
nefte.  Je  lui  demanderois  enfuite  la  preuve  que  les  trois  livres 
où  Pline  a  parlé  des  beaux  arts  ne  font  pas  une  corapilatiou  ■ 
des  écrivains  grecs  &  latins  ,  &  fi  l'on  y  voir  quelque  part  qu'il 
ait  rejette  les  écrits  des  artijîes ,  ou  qu'il  ne  s'en  foit  pas  fervi  j 
car  tout  cela  cft  nécefiaire  à  favoir,  avant  d'alTurer  qu'il  ne  les 
41  pas  copiés.  Enfin,  je  demanderois  à  M.  de  la  Nauze  fi ,  quand 
il  a  lu  cette  phrafe  ,  Artifices  qui  compojïtis  voluminibus  con- 
didere  k&c 3  &c.  1,  34 ,  c.  8,  n°.  j? ,  il  n'a  pas  trouvé  qu'elle 
fignifiât ,  53  Les  artiftes  qui  nous  ont  confervé  dans  leurs  écrits 
33  ce  que  je  rapporte  ,  &c».  Oui ,  Pline  copioit  ies  écrits  des 
artiftes;  &  leurs  écrits  lui  ont  fait  m.cttredans  le  fien  ce  qu'on 
y  trouve  de  mieux  fur  l'art  :  quand  il  ne  les  a  pas  confulrés  , 
quand  il  ne  les  a  pas  entendus ,  quand  il  a  défiguré  ce  qu'ils 
ont  die,  il  a  produit  les  concradiclions  &  les  abfurdirés  qui 
font  répandues  dans  fes  trois  livi'es.  Les  artiftes  écrivoient  mal, 
}e  le  veux  ;  Pline  écrivoit  bien ,  ie  l'avoue  :  mais  ces  artiftes  ne 
pouvoient-iîs  pas  écrire  de  fort  bonnes  chofes  en  mauvais 
ftyle  1  Ils  étoient ,  fi  vous  voulez ,  comme  ce  favant  chymifte 
qui  appliquoit  les  prin  cipes  de  l'art  aux  phénomènes  du  monde 
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en  langage  des  îialles.  Le  philofophe  l'écoutoit ,  admiroit  fort 
génie  en  riant,  &  alloit  écrire  des  vérités  fublimes  ;  ou  s'iî 
coraprenoit  mal  Ton  ehymifte  ,.  il  éraloit  des  erreurs  &  du  beau 
ftyle. 

De  Piles  ne  nomme  que  cinq  artiftes  qui  aient  écrit;  il  qua- 
lifie Xénocrate  &  Antigone  de  fimples  littérateurs.  Il  n'avoic 
donc  pas  lu  chez  l'auteur  qu'il  abrège  &  qu'il  copie ,  Xenocra- 
tes...  defua  arte  compofuit  voiumina.  Peut-être  n'avoit-il  pas 
vu  non  plus,  quelques  lignes  après,  Antigonus ^  qui  condidit 
voiumina  defua  arte.  Plufieurs  aitiftes  encore,,  que  Pline  n'a 
pas  nommés  ,  ont  écrit  fur  leur  art. 

(  48  )  Page  i(>7.  M.  de  Caylus  a  traduit ,  Minor  tamen  vi~ 
detur  ^fi'n  comparatus  ,  in  mediis  corporibus  exprimendis  ,  par 
»  Il  mettoit  trop  de  fécherefle  &  de  petite  manière  dans  les 
"  détails  du  corps  ».  Le  terme  vague  exprimere  laifle  la  liberté 
•  du  choix  ;  îl  n'y  a  que  la  connoiirance  de  la  matière  qui  puilTe 
en  déterminer  le  fens.  Comme  Parrhafius  faifpit  bien  tourner 
fes  contours^  qu'il  les  fai Toit  bien  enveloppants ,  bien  moel- 
leux, Càa$  féckerejfe ,  les  peintres  traduiroient ,  s'ils  vouloient 
interpréter  ce  paifage  r  «  îl  mettoit  ti'op  de  mollefTe  ,  trop  de 
»  pefanteur ,  dans  le  milieu  des  corps  "  5  car  la.  féckerejfe  &  la 
petite  manière  ne  font  point  les  défauts  d'un  peintre  qui  fait 
donner  du  gras  &  du  tournant  à  fes  contours.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  de  l'aveu  des  artiftes  qui  ont  écrit  de  la  peinture,  Parrha- 
lïus  a  remporté  la. palme  pour  les  derniers  traits  qui  terminent 
&  arrondifTent  les  objets.  «Cependant,  ajoute  Pline,  quand 
*>  oti  le  compare  à  lui-même,  il  paroît  avoir  réuffi  moins  heu- 
M  reufement  à  exprimer  le  milieu  des  corps  ».  Où  étoit  donc 
ce  dernier  point  de  la  perfedion ,  cç.  funîma  fublimitas  que 
Pline  lui  accorde  ?  Si  cet  éloge  étoit  tiré  des  ouvrages  perdus 
d'Antigone  &  die  Xénocrate,  que  Plrnc  confultoit  fouvent, 
ce  feroit  une  rîouvelle  preuve  à  joindre  à  toutes  celles  que  l'on 
trouvera  répandues  dans  ces  notes ,  qu'alors  les  peintres  eux- 
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ttîêfties  étoîent  encore  loin  âe  connoîcre  toutes  les  parties,  de  la 
peinture.  A  préfent ,  pour  accorder  la  même  perfedion  a  ou 
artiftc ,  il  faudroit  qu'en  lui  chaque  partie  d'exécutian  fe  fou- 
tînt  par  fon  accord  avec  les  autres  parties ,  &  que  toutes  en- 
femble  formaflent  ce  que  l'on  peut  appeller  le  beau  d'unité. 

Nous  ignorons  parfaitement  comment  peignoit  le  célèbre 
Parrhafius ,  parceque  nous  ne  voyons  rien  de  lui ,  5c  qu'une 
defcription  ,  encore  moins  un  éloge  ,  ne  donne  jamais  l'idée 
jufte  du  faire  d'un  peintre.  Mais  nous  favons  que  les  ombres  , 
les  tons  qui  terminent  &  arrondirent  les  objets ,  c'eft-à-direlc 
moelleux  des  contours  ,  quoique  difficiles  à  exécuter  ,  le  font 
beaucoup  moins  que  les  milieux  ,  fur-tout  lorfque  ces  mi- 
lieux reçoivent  la  lumière  en  face.  Le  foyer  alors  y  efl  éta- 
bli dans  toute  fa  force,  &  fans  omettre  aucun  des  tons  divers 
que  préfente  le  naturel ,  il  faut  que  toutes  les  parties  ,  leur 
forme,  leur  faillie,  leur  profondeur,  foient  obfervées,  &  fc 
diftinguent  fans  le  fecours  d'aucune  ombre;  intelligence  de 
la  plus  grande  difficulté ,  &  qui  n'eft  réfervée  qu'à  fort  peu  de 
peintres.  On  l'admire  dans  les  têtes  en  face,  qui ,  toutes  claires 
&  prefque  fans  ombres ,  ne  perdent  rien  de  leur  faillie  8c  de 
leur  rondeur.  Rubens  &  Van-Dyck  en  ont  peint  avec  le  plus 
grand  fuccès.  On  l'admire  auffi  dans  ces  mafles  de  lumières 
harmonieufes ,  frappées  à  propos  fur  la  chaîne  d'une  compofî- 
tion.  C'efI:  là  ce  qui,  à  meilleur  titre,  pourroit  fe  nommer  le 
fumma  fublimitas  de  la  peinture  j  ce  n'en  eft  cependant  encore 
que  la  grande  intelligence. 

Mais  fuppofons  que  Pline  ait  écrit ,  comme  on  le  lit  dans 
quelques  éditions ,  Hac  efi  in  pîSura  fumma  fubtilitas ,  & 
voyons  fi  de  cette  manière  fon  jugement  feroit  fort  exaét. 
Subtilitas,  dans  l'ouvrage  de  Pline,  ne  fîgnifie autre  chofe  que 
finejfe ,  adrejfe  ,  délicatejfe  ,  légèreté ^  quand  il  eft  appliqué  aux 
produélions  de  l'art  &  aux  ouvrages  de  la  main.  Ainfi ,  ea 
Jifant  qxie  bien  faire  les  derniers  traits  qui  terminent  &  arron- 
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dijfent  les  objets,  c'eji  la  plus  grande  ,  la  dernière  finejfe  de 
l'art ,  il  paroît  feulement  qu'il  auroit  été  afFeâré  de  cette  par- 
tie aux  dépens  des  autres  5  maïs  qu'il  n'auioit  pas  montré  , 
par  ce  jugement,  l'étendue  de  fes  connoilTances  dans  l'art, 
&  voici  mes  raifons. 

La  juftefTe  des  expreflîons  >  la  préciflon  des  contours,  l'é- 
tude combinée  des  attaches  &  de  ['emmanchement  de  toutes 
les  parties  d'une  figure  y  l'accord  des  tons  des  différents  objets 
relativement  à  la  diitance  &:  à  l'emprunt  les-  uns  des  autres , 
font  des  parties  de  l'art  qui  ont ,  de  droit,  la  préférence  fur  la 
fonte  des  contours  ;  &  la  fînelTe ,  la  délicatelfe,  l'adrefle  de 
leur  exécution ,  l'emporteront  toujours ,  parceque  ces  parties 
font  la  bafe  indifpenfable  d'un  bon  ouvrage,  Ainfi  ,  que  Pline 
ait  àitfubtilité  o\x  fuhlimité ,  ni  l'un  ni  l'aotre  ne  lui  font  fa- 
vorables. 

.  Il  y  a  un  moyen  de  le  juilificr  j  &  ce  moyen  nous  éclaire 
fur  l'état  de  l'art  chez,  les  anciens  :  c'eft  de  dire  que  Pline  n'a- 
voit  pas  vu  dans  les  peintres  qui  /avaient  mieux  que  Par^ 
rh.afius  exprimer  le  milieu  des  objets ,  cette  belle  partie  de 
Ja  peinture  exécutée  à  un  degré  auffi  fupérieur  que  nous  le 
voyons  dans  les  ouvrages  des  grands  coloriftes  modernes.  Où 
Pline  ne  connoiffoir  pas  la  magie  de  la  couleur ,  ou  les  anciens 
peintres  ne  la  connoilToient  pas  eux-mêmes  j  le  ledcur  choifiri 
celui  des  deux  partis  qui  lui  conviendra  le  mieux.  S'il  efl:  boit 
obfervateur ,  il  remarquera  que  ceux  qui  ont  écrit  de  la  pein- 
ture ,  depuis  les  grandes  écoles  modernes ,  ont  parlé  de  la  ma- 
gie de  la  lumière,  de  la  diftribution  harmonieufe  des  group- 
pes,  de  la  chaîne  des  objets,  en  un  mot  des  grands  relTorts 
d'une  compolîtion ,  tandis  qu'aucun  des  inciens  n'en  a  dit 
un  mot;  &  s'il  a  lu  ce  qu'on  a  écrit  de  l'art  depuis  le  temps 
■de  Cimabué  jufqu'à  celui  de  Léonard  de  Vinci  inclufivemenr, 
il  n'oublier'a  pas  non  plus  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  qui^fït  foup- 
^onncr  que  les  parties  dont  rious  parlons  exiftalTent  aloœ- 


•        D    E       P    L    I    N    E.  2S5 

dans  la  peinture.  Il  en  cft  de  même  des  écrits  des  anciens. 

(  49  )  Page  167.  Il  peut  paroître  fingulier  que  Pline  déiîgne 
ici  le  fujet  de  ce  tableau  par  un  mot  grec  (  démon)  :  mais  l'ou- 
vrage de  Parrhafius  avoit  été  célèbre  dans  la  Grèce  fous  le  nom 
de  démos  (  le  peuple  )  j  &  les  Latins  le  lui  avoient  confervé. 

M.  de  Jaucouri  a  fait  le  nom  d'un  peintre  de  ce  mot  qui 
fîgnifîe  le  peuple,  (  Encycl.  tome  1  z  ,  page  1  ç o.  )  Ce  littérateur 
habile  donna  peut-être  fa  confiance  à  un  petit  traité  latin  fur 
la  peinture  ,  par  Léon  Baprifte  Alberti ,  où  ,  dans  le  deuxième  ^ 
livre ,  il  dit ,  E/l  &  D  Amortis  pîBoris  mirifica  laus.  Se  racontg 
que  ce  Démon  imaginaire  peignit  les  Athéniens  colères ,  in- 
juftes,  &c. 

Dupinet  a  donné  dans  cette  erreur ,  lépétée  par  fes'  co- 
piftes ,  y  compris  de  Piles  :  elle  avoit  été  relevée  long-temps 
avant  que  M.  de  Jaucourt  la  renouvellât.  Elle  eft  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  ne  peut  s'Sccorder  avec  la  con- 
ftrudion  latine  ;  car  quel  barbare  auroit  jamais  écrit:  PiBor 
quidam ,  nomine  Démon ,  pinxit  Athenienjtum. 

Le  manufcrit  de  Pctersbourg  &  l'édition  de  15I4  por- 
tent ;  Pinxit  &  D&monem  Atkenienfium.  (  11  a  peint  le  génie 
des  Athéniens  ),  Cette  leçon  paroîtroit  mériter  la  préférence  : 
car  le  mot  démon  { le  peuple  )  fembleroit  exiger  après  lui  Atke- 
nienfem  Se  non  pas  Atkenienfium.  On  n'a  jamais  dit  populufn. 
Komanorum.  Mais  le  grand  nombre  d'expreffions  oppofées 
que  Parrhafius  vouloir  peindre  ,  &  qui  ne  peuvent  être  réunies 
dans  une  feule  figure ,  femble  s'oppofer  à  cette  correélion  ; 
ou  il  faudra  convenir  que  le' peintre ,  voulant  excéder  les  bor- 
nes de  fbn  art ,  aura  fùrement  manqué  fon  objet. 

M.  de  Jaucourt,  après  avoir  fait  un  Démon  natif  d' A" 
ihenesy  qui  vivait  dans  ia^ie  olympiade  ^  qui  s' attachait  fort 
à  Vexpre^oh  j  qui  fit  le  tableau  d''Ajax  èti  concurrence  avec 
Timanthe ,  parle  quatre  pages  plus  bas  ,  article  Parrhafius .» 
du-  ïaUeau  ailég^orique  que  cet  homme  éékhre  fit  du  peu^li^ 
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d'Atffenes ,  tableau  qui  brilloit  de  mille  traits  ingénieux ,  & 
montrait  dans  le  peintre  une  rîchejfe  d'imagination  inépuifable. 
Il  entre  dans  un  détail  un  peu  infidèle  de  cette  compofition ,  &3 
il  ajoute  :  "  Voilà  un  tableau  d'après  nature".  Enfuite  il  rap- 
porte la  difpute  de  Parrhafius  avec  Tiraanthe  pour  leurs  ta- 
bleaux d'Ajax,  quoiqu' ailleurs  il  ait  dît  que  Démon  fit  le  ta- 
bleau d' Ajax  en  concurrence  avec  Timanthe. 

Voilà  donc  comme  on  écrit  l'hiftoire  de  l'art,  &  comme 
on  entafle  des  matériaux  incohérents,  des  rêves  menfongers 
où  le  public  va  puifer  fes  inftruélions.  Il  faut  efpérer  que,  dans 
la  nouvelle  Encyclopédie ,  des  hommes  éclairés  dans  les  beaux 
arts  corrigeront  les  fautes  qui,  fur  cette  matière,  font  jettéesà 
pleines  mains  dans  l'ancienne.  Il  faut  cependant  avouer  qu'un 
littérateur  qui  a  produit  tant  d'articles  divers ,  &  plufieurs 
excellents,  eft  bien  pardonnable  de  n'avoir  pas  toujours  eu  fa 
tête  toute  entière  aux  différents  objets  qu'il  traitoit  j  mais  l'eft- 
il  également  de  traiter  des  fujets  où  il  prouve  fî  bien  quiils  ne 
font  pas  de  Ton  reffort  ;  Sumite  materiam  vefiris  ,  quifcribitisy 
&quam  viribus  j  on  ne  fauroit  tcop  fe  le  répéter. 

M.  le  comte  de  Caylus  (  Mém.  de  l'acad,  p.  164)  fe  donna 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  Parrhafius  ne  pouvoir  pas 
repréfenter  la  ville  d'Athènes  avec  douze  expreffions.  Il  fuivoit 
apparemment  l'édition  de  i  j  1 4 ,  qui  ne  donne  qu'une  feule 
figure  au  tableau  de  Parrhafius.  Loin  que  ce  peintre  pût  réunir 
dans  une  feule  figure  l'expreflion  de  tant  de  paffions  diverfes, 
nous  verrons  (note  ji  de  ce  même  livre)  qu'il  n'étoit  peut- 
être  pas  en  état  de  réuflîr  parfaitement  dans  l'expreffion  de  char 
Cune  des  figures  que  lui  permettoit  fon  fujet,  tel  qu'il  eu 
énoncé  dans  la  plupart  des  manufcrits  &  des  éditions. 

M.  de  Caylus  ajoute  que  le  terme,  il vouloit  3  volebat ,  ne 
fignifîe  là  qu'une  volonté  d'intention  que  Parrhafius  âvoit  con- 
fiée à  quelques  amis ,  mais  qu'il  n'exécuta  point.  Il  n'obferve 
4onc  pas  que  Pline  parle  d'un  tableau,  &  non  d'un  projet  :  U 
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île  3it  pas  volebat  pingere ,  mais  pinxic.  Le  volehat  oflendere 
(il  vouloit  montrer  ,  il  avoit  intention  de  montrer  )  pourra 
tout  au  plus  lailTer  de  l'incertitude  fur  le  fuccès  :  il  femblc 
même  que  Pline  fait  aifez  entendre  qu'il  ne  fut  pas  heureux. 

Notre  amateur  afliire  de  plus  que  le  mot  argumentum  ne 
peut  guère  fe  traduire  que  par  le  mot  projet.  Ce  mot  fignifie 
raifonhemeht,  preuve  ,fujet  ;  &  quand  on  voudroit  l'expliquer 
par  le  mot  projet  ^  Pline  marque  affez  que  c'étoit  un  projet 
€xécuté&  peut-être  manqué.  M.  Poinfinet  traduit.  Et  il  fallait 
articulera  réunir  toutes  ces  exprejjions  dans  un  même  fujet^ 
quoique  Pline  ne  le  dife  pas  :  &  quand  il  le  diroit ,  on  ne  vou- 
droit pas  le  croire.  Durand  a  faili  le  fensj  il  dit  dans  un  mémo 
cadre. 

(  jo  )  Page  1 67.  Cette  plirafe ,  dans  un  écrit  moderne ,  mar- 
queroit  l'ignorance  de  l'auteur  j  mais  ,  dans  Pline,  elle  eft  au- 
deflus  du  reproche ,  parcequ'on  ne  peut  pas  exiger  de  lui  des 
idées  qu'il  ne  pouvoit  avoir.  On  ne  connoiflbit  encore  de  Té- 
kdricité  que  la  propriété  que  poiTede  l'ambre  d'attirer  les' 
corps  légers  :  on  étoit  loin  de  croire  que  la  foudre  dût  épargner 
de  certains  corps ,  parcequ'ils  étoiçnt  imperméables  au  fluide 
éleélrique.  Il  faut  croire  que  Parrhafms  mettoit  fur  fes  ta- 
bleaux un  vernis  moins  beau  peut-être  que  celui  qu'Apelles 
inventa  ,  dit-on  ,  foixante  ans  après.  La  matière  r^neufe  dont 
ce  vernis  étoit  compofé  dut  préferver  le  tableau,  qui,  fans 
aucune  merveille  ,  fut  trois  fois  impunément  frappé  de  la  fou- 
dre. Les  Romains  furent  étonnés  du  prodige ,  &  les  hommes 
les  plus  inftruits  n'en  furent  pas  moins  frappés  que  le  peuple  j 
nos  contemporains,  éclairés  par  des  obfervations  alors  incon- 
nues &  par  tine  théoi-îe  plus  étendue  de  la  nature ,  ne  voient 
dans  des  événements  femblables  que  des  effets  néceffaireS' 
d'une  caufe  phyfique  :  ainfi  ce  qui  fut  une  merveille  dans  un.- 
iîecle  devient,  pour  un  fîecle  plus  éclairé,  une  chofe  com- 
mune que  l'on  raconte  avec  une  force  d'indifférence.  «La 
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33  foudre,  dit  M.  Valmont  de  Bomare,  fe  glifia  entre  un  mur 
M  &  un  tableau  s  les  quatre  barres  de  bois  qui  tenoient  tendue 
53  la  toile  du  tableau  furent  dérafTemblées ,  féparées  de  la 
33  toile,  &  portées  à  quelque  diftancej  la  toile  du  tableau 
»3  Ce  trouva  mife  en  rouleau  :  la  peinture  n'en  a  point  été  alté- 
S3  rée.  w  (  Diél.  d'iiift.  nat.  art.  Tonnerre.  )  Si  cet  événement 
fût  arrivé' dans  le  i  j^  fiecle  ,  &  que  le  tableau  eût  repréfenté 
"un  fujet  de  piété,  l'effet  électrique  deveîioit  un  miracle,  &: 
le  tableau  eût  été  offert  à  la  vénération  des  peuples. 

(51  )  Page  i6<j.  Quoi  !  un  auteur  qui,  dit-on,  a  écrit 
de  la  peinture  comme  aurait  pu  faire  un  homme  de  l'art  qui  au- 
roit  eufon  génie,  parle  avec  cette  froideur.  Se  même  avec  une 
forte  d'ironie,  d'un  beau  rêve  pittorefque  !  Il  a  un  trait  de 
flamme  fous  la  main ,  &  le  laifle  échapper  !  Il  ne  fe  doute 
pas  qu'un  cerveau  échauffé  de  fon  fujet  le  voit  en  dormant, 
le  touche,  lui  parle,  reçoit  fa  réponfe  1  II  ne  fait  pas  qu'rib- 
mere  &  Phidias  voyoient  les  noirs  fourcils  de  Jupiter  j  que  ces 
fourcils  les  faijxjient  trembler  ;  que  c'eft  ainli ,  &  que  ce  n'eft 
qu'ainfî,  qu'à  leur. tpur  ils  faifojent  treiTibier  leurs  iedeitrs- Se, 
leurs  fpeélateurs  !  .  i:;:-:.*---  %b 

Pline,  quoique, vous  ne  croyiez  ni  l'exlflence  d'un  dieu",  ni 
l'immortalité  de  l!arae.,  vous  dites  pourtant  que  Bacchus  appa- 
rut en  fongiï  à  Lyfandre  ,  powvl'avertir  de  ne  pas  troubler  les 
funérailles  de  Sophocle  (  L.  8  ,  c.  .zj).  ^.  Vous  dites  qu'un  ar- 
çhitede  vit  Diane  en  fonge  ,  &  qu'elle  lui  promit  de  pofer 
elle-même  unç^groffe  pierre  (  L.  3  ,  c.  14.  ).  Vous  ai^'iez  écrit 
vingt  livres  des  guerres  de  Germanie  ,  à  la  follicitation  de  l'ame 
de  Drufus  Néron  ,  laquelle  vous  en  pria  dans  un  de  vos  rcvcs- 
{.Plin.  jun.  e.pijî.^.,j .,  lib.  6,ji.  Tout  ce}f  s'accorde  affez  mal- 
avec  votre  dodlripe  4e  l'ame  &  de  la  divinité.  Mais  parlons  ces 
petites  inconléqi^pnpts  :  une  de  plus.if auroit  pas  été  une  af-i 
faire,  fqr-tput  lorfqii'il, s'a^fToit  d'iift.  cerveau .  échauflé  pac 
renthoufiaJiine;  de; l'art,  youkz-vaiîs  fayoir  .pourquoi. cette 
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apparition  d'Hercule  ne  vous  a  pas  frappé  comme  elle  frappe 
celui  qui  vous  parle?  Ceft  que  vous  n'avez  pas  l'imaginarion 
deTartifte,  quoique  vous  jugiez  l'artifte;  c'eft  que  vous  dif- 
fertez  froidement  là  où  il  faudroit  fentir  avec  chaleur  j  c'eft 
que  vous  n'êtes  pas  initié,  que  votre  amc  n'efl  point  échauf- 
fée ,  que  votre  cerveau  ne  fait  pas  fouvent  le  rêve  du  poëte  , 
du  peintre,  du  ftatuaire  j  &  qu'ainiî  vous  m'empêchez  de  croire 
votre  apparition  de  Drufus.  fous  n'euffiez  produit  ni  l'Apollon 
du  Belvcder^  ni  l'Hercule  de  Parrhafius.  Vous  veniez  de  pein- 
dre fi  bien  en  peu  de  mors  les  deux  athlètes  .de  cet  artifte  l 
N'étoit-ce  donc  qu'un  jeu  de  votre  e.fprit  fans  connoiiTance  de 
l'art,  puifque  du  même  trait  de  plume  vous  tombez  ,  par  une 
accufation  triviale ,  dans  la  manière  la  plus  bourgeoife  d'ap- 
précier les  infpirations  de  ce  même  art  ?  Les  poètes  bien  éveil- 
lés fe  vantent  à  chaque  infiant  de  voir  les  dieux,  de  caufer 
avec  eux  :  &  un  peintre  ne  pourroit  pas  fe  vanter  d'en  avoir  vu 
un  feul  en  dormant  l  Je  vous  aimois  mieux  quand  l'ame  de 
Drufus  vous  follicitoic ,  dans  un  de  vos  fonges ,  d'écrire  les' 
guerres  de  Germanie. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Rubens  eut  parlé  d'un  tableau  de  Ra- 
phaël 5  &  Raphaël  fe  ferait  exprimé  autrement  en  parlant  d'uTt- 
tableau  de  Michel- Ange  ;  car  ces  trois  grands  artiites  faifoicnr 
fouvent  le  rêve  fublime  de  Parrhafius  :  rêve  qu'Athénée  faific 
fort  jufte  quand  il  dit  :  »  Pour  que  l'ouvrage  eût  un  plus  exact 
3j  rapport  au  fujet,  Parrhafius  fe  mettoit  à  la  place  du  dieu 
35  qu'il  avoit  vu  dans  un  fonge  "  (  L.  i  z  ,  c.  15.  )• 

Parrhafius  étoit  donc  un  peintre  fublime.  Pourquoi  pas  ? 
Pourquoi  n'auroit-il  pu  avoir  le  génie  qui  fait  le  grand  ar^- 
tifce ,  &  manquer  encore  dans  rcxccution  de  plufîeurs  parties, 
du  peintre  ?  S'il  ne  réuflîfloit  pas  fortheurcufement  h  exprimer 
le  milieu  des  corps ^  la  faillie,  l'cfFct,  la  vérité  y  manquoient 
donc .''  Vous  verrez  dans  la  note  fuivante  qu'il  y  manquoit  en- 
core autre  chofe. 
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Nous  avons  en  France  un  exemple  récent  de  quelques 
défauts  d'exécution ,  joints  au  vrai  geniede  la  peinture.  Boucher 
avoit  l'étoffe  du  plus  grand  peintre  5  il  n'a  cependant  laifTé  à  la 
poftérité  d'autre  preuve  de  ce  qu'il  auroit  pu  faire  que  des  ef- 
quifies  &  des  deffeins  dans  nos  porte- feuilles.  Il  aura  fans 
doute  un  Pline  pour  le  louer  dignement,  &  faire  connoître  uii 
arrifte  qui  {avoit  rêver  plus  que  de  jolies  paftorales.  J'écris  ceci 
devant  des  erquifles  de  Boucher ^  elles  font  du  plus  beau  &  du 
plus  grand  ftyle.  Que  n'en  a-t-il  fait  les  tableaux  l  &  que 
n'a-t-il  au  moins  confervé  la  bonne  couleur ,  dont  nous  avons 
tant  de  fois  regretté  la  perte  en  voyant  plufieurs  de  fes  derniers! 
ouvrages!  Son  éloge  a  paru,  m'a-t-on  dit  :  je  n'en  connois  pas 
le  Pliae. 

Le  projet  d'abaifler  le  mérite ,  Toit  des  anciens ,  foit  des 
modernes ,  eft  odieux ,  &  on  n'en  devroit  point  accufer  ceux 
qui  ,  pour  le  progrès  des  arts ,  difcernent  le  bon  d'avec  le 
mauvais.  C'efi:  pourrant  à  quoi  s'occupent  des  gens  qui  peut- 
être  pourroient  mieux  faire  j  mais  le  mépris  qu'on  a  pour  eux 
ejl  égal  au  refpeci  qu'on  a  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  mis  les  plus  beaux  tableaux  des  Grecs 
à  côté  des  plus  beaux  tableaux  modernes  ,  &  que  tous  les  con- 
noiffeurs  ne  fe  feront  pas  accprdés  à  donner  la  préférence  aux 
premiers  ,  après  en  avoir  fait  la  comparaifon  ,  il  faudra  écrire 
avec  moins  d'empliafe,"  &  ne  pas  comparer  perpétuellement, 
par  un  fophifme  ridicule ,  des  partages  de  livres  avec  des  ta- 
bleaux, parcequ'il  n'y  a  pas  de  nation  qui  n'exagère  fesrpro- 
duclions  ;  la  grecque  furtout ,  qui  ne  manquoit  pas  plus  d'é- 
crivains que  de  peintres.  Voyez  fi  ce  qu'on  a  retrouvé  de  la 
peinture  ancienne  l'emporte  fur  la  moderne  des  plus  grandes 
écoles,  &  n'allez  pas  plus  loin. 

Quant  à  cette  race  d'égoïftes  qui  rapportent  tout  à  eux- 
mêmes,  la  perfpicacité  de  leur  amour-propre  leur  fait  faifir 
d'abord  les  rapports  les  plus  éloignés  qu'un  difcours,  un  ou- 
vrage,^ 
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VràffCs  une  découverte,  peuvent  avoir  avec  eux  j  &  ce  rapport, 
J)lus  ou  moins  favorable,  eft  la  mefure  de  leurs  jugements.  En 
détruifant  d'anciennes  idoles ,  on  touche  à  la  propriété  de 
ceux  qui  les  defTervent,  &  qui  en  tirent  du  profit,,  de  quelque 
efpece  qu'il  foit.  Quel  miracle  donc,  que  s'ils  n'ofent  anathé- 
matifer  eux-mêmes  ,  ils  fuppofent  une  foule  d'anatliématifants, 
dans  laquelle  ils  fe  placent  en  fecret  ?  Que  faut-il  faire  aveô 
les  pédagogues  ridicules  qui  raifonnent  mal  des  beaux- arts,  &c 
qui  infultent  aux  connoifTances  des  artiftes  ?  aller  droit  font 
chemin ,  &  les  laifler  dire. 

M.  l'abbé  Millot  a  cru  que  le  fafte  de  Parrhafîus  ,  ainfî  que 
celui  de  Zeuxis  ,  avoir  fa  fource  dans  la  trop  grande  confidéra-- 
tion  où  étoient  les  beaux  arts  à  Athènes.  (  V^oye^  fon  hift  gén^ 
tome  1,  p.  III.  )  Mais  n'y  avoit-il  pas  des  artifVes  modeftes, 
&  n'y  avoit-il  que  des  artifles  qui  étalaifent  un  fafte  orgueil^ 
ïeux  î  Le  médecin  Mcnécrate ,  qui  vivoit  alors ,  portoit  une 
robe  de  pourpre  ,  une  couronne  d'or,  un  fceptre ,  menoit  à  fa 
fuite  les  malades  qu'il  crôycit  avoir  guéris,  &  fe  faifoit  ap*« 
peller  Jupiter  Ménécrate.  Un  fimple  déclaiùateur  des  vers 
d'Homère  n'écaloit  pas  moins  d**  luxe.  Eft^ce  que  la  profef- 
fion  de  médecin,  celle  de  déclamateur  de  vers,  étoient  alors 
trop  confidérées  ?  Non  ;  c'eft  qu'il  y  a  de  ces  fortes  de  fous 
<îans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays ,  &  dans  toutes  les 
J)rofefîîons. 

(  51  )  Page  169.  Pînxit  6"  mlnoribus  tabellîs  libiiïnes  ,  eo 
gerere  pttulantis  jocife  reficiens.  Il  n'eft  pas  concevable  que 
Pline  ofe  ap^Ier  un  badinage  les  tableaux  obfcenes  que  Par- 
thafius  peignoir  pour  fe  délafler  ,  pour  fe  refaire  j  fe  reficiensi. 
il  vaut  mieux  croire  qu'il  ne  les  connoifToit  pas  ,•&  fur-tout 
celui  que  Tibère  avoir  honorablement  placé  dans  fa  cham- 
bre. Suétone  rapporte  le  fujet  de  rette  peinture  ,  in  qua  Me* 
leagro  Atalanta  ore  mori gerdtur f,  dit  Suétone  :  fujet  fi  obfcené 
qu'on  ne  peut  même  l'exprimer  en  François.  D'ailleurs ,  l'in* 
Tome  /,  T 
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dulg^ce  exceflîve  de  Pline  s'accorderoit  mal  avec  le  rcprocKc' 
^u'il  fait  plus  loin  au  peintre  Aiellius ,  d'avoir  déshonoré  fort 
art  par  le  crime  honteux  de  donner  aux  déeiTes  q.u'il  peignoitr 
la  refTemblance  de  fes  lïiaîtrefTes. 

Mais  puifquc  nous  envifageons  Parrîiafius  comme  peintre, 
îiOUS  ferons  une  autre  obfervation  fur  une  partie  de  Ton  talent^ 
&  fur  l'éloge  un  peu  léger  qu'on  en  a  &it.  Eft-il  vrai  qu'il 
rt'uj^j^if  PARFAITEMENT  dans  l'exprejjîon  des pajjlons ,  com- 
me on  Taffure,  Encyclop.  tome  ii ,  page  i6z  ?  Eft-il  vrai 
que  Pline  le  dife^  comme  on  l'aflure  encore  au  même  en- 
droit ?  On  a  vff  dans  cccte  tradudion  qu'il  n'y  a  pas  un  mor 
qui  puifîe  en  d'pnner  l'idée  5  &  voici  le  texte  fur  lequel  on 
Jfe  fonde  :  Primas  argutias  vultâs  dedic  ;  »  II  a  le  premier 
03  mis  de  la  fînelTe  dans  les  traits  du  vifage  ».  PaiTons  à  un 
trait  plus  curieux,  &  dont  M.  de  k  Nauze  a  fait  ufags  en 
partie  3  mais  pour  le  faire  entendre  en  fens  contraire.  Ecou- 
lons Xénophon.  * 

»  La  converfation  de  Socrate  n'étoit  pas^  même  inutile  .à 
»  ceux  qui  profefToient  les  arts  ou  par  goût  ou  par  état  j  car 
»  étant  un  jour  entré  chez  le  peintre  Parrhafius ,  &  difcou- 
35  rant  avec  lui  :  La  peinture ,  tui  dit-il ,  eft  la  repréfentatioffi 
tj-dcs  objets  vifîbles  :  ainfi  les  corps  convexes  &  concaves, 
»9  ceux  qui  font  dans  l'ombre  ou  qui  font  éclairés ,  ceux  qui 
93  font  raboteux  &  ceux  qui  font  unis  ,  vous  les  imitez  &  le» 
M  repréfentez  par  le  moyen  des  couleurs.  Cela  eft  vrai ,  ré- 
3»  pondit  le  peintre.  Socr.  Et  quand  vous  imitez  de  belle» 
93  formes ,  comme  il  n'eft  pas  facile  de  trouver  dans  un  feuî 
v>  individu  toutes  les  parties  exacftement  irréprochables  ,  vous 
»  rafiemblez  de  plusieurs  ce  que  chacune  a  de  plus  beau , 
»  &  c'eft  ainfi  que  vous  parvenez  à  former  l'image  de  beaux 
»  corps.  C'eft  ainfi  que  nous  faifons,  dit  Parrhafius.  5ocr.  Et  les 
M  qualités  de  l'ame ,  agréables ,  douces ,  aimables ,  defirables, 
n  engageantes,  les  exprimez  -  vous ,  ou  font -elles  ixieapri^ 


DE       PLINE.  291 

Sî  riiablcs?  Comment  exprimerok-on,  répondit  Parrliafius-^ 
i»  ce  qui  n'a  ni  correfpondance  de  parties ,  ni  couleurs ,  ni 
35  aucune  des  qualités  que  vous  nommiez  auparavant,  &  cn- 
iî  fin  ce  qui  n'eft  point  du  tout  vifible?  N'arrive-t-il  pas,  diC 
M  Socrate,  quelquefois  à  un  homme  d'en  regarder  un  autre 
à»  avec  amitié  ou  avec  haine?  Parr/z,  Ce-la  me  femble  ainfî* 
93  Socr.  Cette  différence  de  regards  peut  donc  fe  repréfcnter 
»j  dans  les  yeux?  Certainement,  dit  Parrhafms.  Socr.  Et  dans 
33  la  profpérité  ou  dans  l'adverfité  de  nos  amis,  les  vifages 
43  de  ceux  qui  y  prennent  part  &  de  ceux  qui  n'y  en  prennenC 
S3  point  vous  paroiffent  -ils  avoir  le  même  air?  Pdrrh.  Non, 
»o  par  Jupiter,  Socr.  Cardans  la  profpérité  les  vifages  devien* 
»ï  nent  joyeux;  dans  l'adverfité,  abattus  :  peut-on  donc  re- 
n  préfenter  cette  différence  ?  Parrh.  Certainement.  Socr.  Dohd 
33  auflî  la  nobleffe  &  la  liberté,  la  baffefTe  &  la  fervitude, 
3ï  rhonnêteté  &  la  fagelTe  ,  l'infolence  &  la  grolfièreréj  pa- 
»  roiffent  à  travers  le  vifage ,  les  attitudes,  les  vêtements  & 
»  les  rnbuvements  des  hommes.  Parrhafms.  Vous  dites  vrai^ 
ai  Socrate.  Donc  ceS  chofes  peuvent  fe  rendre  en  peinture  ? 
ao  Parrh.  Certainement.  Socr.  Lequel  aimez-vous  donc  mieu^É 
43  voir,  des  hommes  qui  annoncent  des  mœurs  honnêtes ,  ver- 
43  tueufes,  aimables,  ou  ceux  qui  en  repréfcntent  de  déshon- 
à>  nêtes,  de  mauvaifes  &  de  haïffabîes?  Parrh.  Il  y  a,  par  Ju- 
»3  pitef ,  une  grande  différence  33.  Xenoph,  de  memor.  Socr, 
1.  3,c.  io. 

Voilà  donc  Socrate  qui ,  par  degrés,  fait  accoucher  Parrha-» 
fîus  de  l'aveu  que  les  qualités  de  l'ame  peuvent  être  exprimées 
dans  la  peinture,  &  que  par  le  regard,  le  mouvement  des 
yeux ,  elle  doit  rendre  toutes  les  affedions  de  l'ame.  Le  fensi 
de  cette  convetfation  prouve  affez  que  l'artifte  avoit  ignoré 
jufques  là  quelques  parties  effentielles  de  fôn  art.  Il  peignoie 
donc  fans  expreilion  5  ou  du  moins  il  n'avoit  pas  encore  im*-» 
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giné  qu'il  fût  pofTIble  de  repréfenter  les  exprelîîons  délicates 
dont  Socrate  lui  parloit. 

V(jjilà  donc  Parrhalïus ,  qui ,  félon  Pline  ,  exprima  le  pre- 
mier la  fineffe  dans  les  traits  du  vifage  ,  &  qui,  félon  M.  de 
Jaucourt ,  réujfljfoit  parfaitement  dans  Vexprejfion  despaf- 
fions  ;  le  voilà  qui  avoue  à  Socrate  que  le  defir ,  la  douceur  , 
les  qualités  de  l'ame  agréables  ,  aimables ,  engageantes  ,  ne 
font  pas  poflîbles  à  repréfenter  en  peinture.  Sans  doute  qu'a- 
près cet  entretien  l'artifle  aura  étudié  ces  difFérents  caraderçs. 
Mais  voyez  la  conféquence  qui  réfulte  encore  de  fon  aveu, 
c'eft  qu'il  ne  les  avoit  pas  vus  dans  les  ouvrages  des  peintres 
qui  l'avoient  précédé  ,  ni  dans  ceux  de  fes  contemporains  : 
donc  ces^  caraâeres  n'y  étoient  pas  ;  donc  ce  qu'en  dit  Pline  , 
d'après  les  écrivains  grecs  ,  étoit  moins  dans  les  tableaux  que 
dans  l'imagination  de  ceux  qui  en  faifoient  l'éloge.  Les  quef- 
4:ions  de  Socrate  fuppofent  aufiî  que  lui-même  n' avoit  apperçu 
aucune  de  ces  exprefiîons  dans  les  tableaux  de  fon  temps  ;  Se 
Socrate,  qui  avoit  exercé  la  fculpture,  devoir  avoir  des  con- 
iioiffances  dans  l'art.  J'avois  fait  ces  obfervations  plufieurs 
années  avant  que  M.  Levefque  les  répétât  dans  une  note  de 
fa  traduélion  des  Entretiens  de  Socrate  par  Xénophon ,  t.  z  , 
p.  87.  C  Paris,  D'iâot.  ) 

Il  ne  faut  pas  dire  que  la  converfation  entre  le  philo- 
fophe  &  le  peintre  eft  fuppofée  par  Xénophon  ,  pour  faire 
paroître  l'adreffe  de  Socrate  à  convaincre  les  gens.  Xénophon, 
contemporain  de  Socrate  Se  de  Parrhafius ,  connoiffoit  les  deux 
interlocuteurs  5  s'ilVignoroit  pas  la  logique  obftetrix  du  phi- 
lofophe  ,  il  pouvoit  connoître  aufli  le  talent  du  peintre  :  ce 
qu'il  leur  fait  dire  n'efi:  donc  que  ce  qu'ils  ont  dit  ou  pu  dire, 
s'ils  ont  traité  cette  matière  enfemble  i  fans  quoi  l'écrivain  âu- 
roit  alTez  mal-à-propos  infulté  un  peintre  célèbre.  Mais  Xéno- 
phon paroît  hors  d'atteinte  5  il  a  rapporté  les  propos  mérnora~ 
bks  de  Socrate ,  &  il  aflure ,  en  commençant  fon  difcours ,  que 
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îc  philofopKe  difoit  toujours  aux  artlftes  des  chofes  profitables. 
C'eft  ainfi  qu'il  prouvoic  à  Parrhafîus  que  la  peinture  dévoie 
repréfenter  les  afFedions  de  l'ame,  C'eft  ainfi  qu'il  enfeignoit 
au  ftatuaire  Cliton  quun  excellent  fcu'pteur  doit  repréfenter 
les  aâions  de  l'ame  par  les  mouvements  du  corps.  Cependant 
il  fait  compliment  à  l'artifte  de  l'ame  qu'il  donne  à  Tes  ftatues  ; 
il  lui  demande  par  quel  artifice  il  leur  imprime  cette  admirable 
vivacité  :  mais  cetje  ame,  cette  vivacité ,  comme  le  témoigne 
la  contexture  du  difcours ,  n'étoient  que  dans  les  attitudes  & 
les  «xprefTions  des  ditîetentes  parties  du  corps,  comme  on  ea 
voit  un  exemple  remarquable  dans  le  grouppc  antique  des 
lutteurs. 

Le  ftatuaire,  par  un  grand  artifice,  a  im.primé  nm  admi- 
rable vivacité  dans  routes  les  parties  du  corps,  tandis  qu'il  n'a 
mis  aucune  «xprelîion  dans  les  belles  têtes  de  ces  deux  jeunes 
hommes  qui  fe  prclTent  de  toutes  leurs  forces" .&  s'appliquent 
de  grands  coups  de  poing  :  fujet  à  expreffion ,  &  même  à  beau- 
coup d'exprefîion ,  s'il  en  fut  jamais.  Si  les  ftatues  de  Clitoa 
n'avoient  que  cette  forte  àç.  vivacité  ^  Soci'ate  avoir  raifon,  Sc 
le  confeil  qu'il  donnoit  au  ftatuaire  n'étoit  pas  plus  gratuit  que 
celui  qu'il  donnoit  au  peintre.  Plus  d'une  très  belle  ftatue 
grecque  en  feroic  la  preuve.  ' 

Il  eft  fans  doute  très  remarquable  que  ce  peintre,  qui  appa- 
remment étoit  déjà  renommé  ,  ait  dit  que  des  exprelîlons  qui 
ne  dépendent  ni  de  la  couleur  ni  de  la  proportioii  ne  pou- 
voient  être  repréfentées  en  peinture 5  qu'elles  étoient  invifi- 
bles.  Se  qu'il  ait  fallu  que.Socrate  le  fît  apperccvoir  qu'elles 
ne  rétoient  pas.  Il  ie  fera  bien  auflî,  qu'en  parlant  ex  profejfo 
de  cet  artifte  ancien ,  on  ait  glilfé  fur  un  trait  auiîî  connu  que 
l'eft  celui  de  fon  entretien  avec  Socrate.  Eft-ce  ménagement 
déplacé  ,  mauvaife  foi ,  ignorance  ,  oubli  ?  Il  écoit  du  moins,  à 
propos  que  quelqu'un  prît  le  foin  de  fuppléer  à  cet  oubli. 
Rollin  dit  dans  fon  hiftoire  ancienne  :  »  Parrhafîus  avoit  été 
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♦3  formé  dans  la  peinture  par  Socrate  ,  à  qui  un  tel  difciple  ne 
"  fit  pas  peu  d'honneur  ".  Mais  nous  ne  favons  pas  qu'il  y  ait 
eu  entre  le  philofophe  &  l'artifte  autre  chofe  qu'une  converfa- 
tion ,  dans  laquelle  il  fut  fur-tout  queftion  des  pallions  douces. 
(  53  )  P^^g^  169.  Ce  n'eft  là  qu'un  trait  de  jugement  fort 
fîmple  Se  fort  commun  j  l'exemple  en  eft  dans  la  nature ,  &: 
chacun  l'y  voit  à  chaque  inftant.  Qui  eft-cg  qui  n*a  pas  rencon- 
tré une  femelle  avec  tous  fes  petits  autour  d'elle ,  &  tant4'au- 
tresoppofitions  fçmblablcs  î  Quand  on  ne  le  rencontreroit  pas 
communément ,  un  peintre  qui  a  vu  dans  Homère  le  cyclope 
Polyphéme  avec  UlylTe  Se  fes  compagnons  ne  donne  pas  une 
preuve  de  génie  quand  il  en  a  fait  l'équivalent ,  &  ce  n'eft  point 
une  invention.  Si  je  fais  la  ftatue  de  Vénus  ornée  de  fa  cein- 
ture imaginée  par  Homerç,  aurai-je  inventé  la  ceinture  de 
Vénus  ? 

(  f  4)  Page  1 70.  Dans  la  95^  olympiade ,  Timanthe  a  peint 

un  héros  qui  ejî  un  ouvrage  très  parfait.  Cette  perfeâ:ion  ne 

devoir  exifter  qu'autant  que  l'héroïfme  &  la  dignité  étoient 

fupérieurement  exprimés  ;  condition  fans  laquelle  les  paroles 

ide  Pline  n'auroient  qu'un  fens  faux,  &  la  repréfentation  du 

héros  n'auroit  pas  été  très  parfaite.  Il  a  porté  au  dernier  point 

l'art  de  peindre  les  hommes ,  Artem  ipfam  complexus  viras 

pingendi.  Cela  eft  bientôt  dit  5  mais  en  fuppofant  que  cela  pût 

(être,  il  falloir  prévoir  qu'au  chapitre  1 1  ,  feétion  40,  n°.  zj  , 

on  diroit  qu'Euphranor ,  bien  long-temps  après  :,  fut  le  premier 

qui  exprima  dans  les  héros  la  dignité  ,  &  qu'il  fut  aufli  ïcpre^ 

jnier  qui  employa  la  proportion.  C'eft  dommage  que  vers  la 

246  ou  8ée  olympiade  Phidias  eût  fait  fon  Jupiter,  que  perfonne 

n'a  égalé.  S'il  y  eût  employé  ta  proportion  &  La  dignité ,  qu'aU" 

%d\%  donc  été  cçtte  ftatqe  \  Pline  apparemment  nç  fe  relifoic 

pas. 

Quoiqu'Euphranor  fût  ftatuaîre,   &  que  Phidias  le  fûç 
gulTi,  Jç  premici  çft  ici  jugé  çoromç  peintre  j  mais  cjqaiîd  U 


!)    ï      T    L   1    N   ï.  3l'9$ 

Je  fcroit  comme  ftatuaire,  les  principes  de  dignité  &'de  pro- 
portion étant  les  mêmes  dans  les  deux  arts ,  &  ces  deux  arts 
-étant  également  exercés  &  encouragés  ,  l'erreur  de  Pline  ferait 
tout  aulfi  bien  prouvée  au  fujet  de  Timanthe. 

(si)  P^ge  170.  Quoique  le  mot  écol^  n'ait  pas  ici  le  fens 
■que  nous-  donnons  à  notre  écok  académique ,  il  en  rappelle 
cependant  l'idée  5  ainfi,  à  fan  occ^fion,  j-e  remarquerai  une  pe- 
tite inadvertence  qui  Ce  trouve  dans  les  ouvrages  d'un  homme 
illuftre.  Le  motif  n'efl:  pas  ici  de  critiquer  M .  de  Voltaire , 
«nais  d'avertir  qu'un  homme  de  m.érite  a  mal  fait  de  copier  (à 
«néprife.  P^oy-ei  Encyclopédie,  tome  iz,  page  153,  article 
JPeinture.. 

Qu'un  écrivain  de  la  foule  fe  folr  trompé  en  mille  &  raîUc 
manières ,  fes  erreurs  ne  font  point  contagieufes  :  c'eft  une 
;pierre  jettée  dans  l'ean^  le  trou  fe  rebouche  de  lui-même,  & 
'On  n'en  voit  plus  la  place.  Mais  qu'un  efprit  du  premier  ordre 
ait  dépofé  dans  fes  ouvrages  quelques  faux  traits  de  plume, 
vous  pouvez  compter  qu'ils  feront  copiés  ,  tout  aulfi  bien  que 
ce  qu'il  aura  écrit  de  plus  exad. 

On  lit  dans  VEJfaifur  l' kijioîre  générale  ,  chap.  41  :  "  Les 
*3  académies  font  fans  doute  très  utiles  pour  former  des  élevés, 
33  fur-tout  quand  les  dlreéleurs  travaillent  dans  le  grand  goût; 
»j  mais  fi  le  chef  a  le  goût  petit ,  fi  fa  manière  eft  aride  Se 
sj  léchée ,  il  fes  figures  grimaceat ,  fî  fes  tableaux  font  peints 
»»  comme  des  éventails,  les  élevés,  fubjugués  par  l'imitation 
M  ou  par  l'envie  de  plaire  à  un  «mauvais  maître ,  perdent  en- 
M  tièrement  l'idée  de  la  belle  nature  ". 

Dans  notre  académie  ,  que  M.  de  Voltaire  avolt  en  vue,  les 
«levés  ne  chercherolent  point  à  plaiie  à  un  dircdeur  qui  pein- 
■droit  malj  fa  mauvaife  manière,  s'il  en  avoit  une,  ne  les  f'ub- 
jugueroit  pas.  Chaque  élevé  a  fon  maître  dont  les  principes  , 
les  ouvrages  &  les  leçons,  tout  cela  plus  oU  moins  bon,  lui 
lirvenc  de  guides  pour  s'égarer,  en  fuiyancla manière  d' lia 

Tiv 
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direfteur  mauvais  peintre ,  il  faudrait  qu'il  fût  fon  élevC 
Chez  nous,  le  direûeur  influe  beaucoup  moins,  pour  ne  paS 
dire  poiix  du  tout,  fur  l'étude  des  jeunes  gens,  que  chaque 
maître  &  chaque  profeifeur  en  particulier.  Nos  règlements  ont 
prévenu  ce  danger  :  on  a  penfé  que  direâieurne  lîgnifioit  pas 
toujours  très  bon  artijie  ,  ni  même  homme  fon  intelligent. 
Quand  ces  trois  qualités  fe  trouvent  réunies ,  on  en  profite  : 
autrement  le  direéleur,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ne  l'eft  que 
pour  la  forme.  En  effet  ,  iî  le  diredeur  devoir  former  les 
élevés  ,  il  faudroit  qu'il  fût  un  des  meilleurs  peintres  ou  fculp- 
teurs  de  l'académie;  car  s'il  étoit  mauvais  artifte ,  &  qu'if 
confervâr  pendant  quinze  ou  vingt  ans  le  diredorat,  il  n'eii 
j'éfulteroit  pas  moms  que  la  chute  de  l'art ,  puifqu'il  feroit 
perdre  l'idée  du  grand  goût  &  de  la  belle  nature. 

Le  dircdeur  Charles  Coypel ,  que  M.  de  Voltaire  a  défigné 
on  ne  fauroit  plus  clairement,  ne  pouvoir  donc  gâterie  goût 
de  qui  que  ce  fût.  Un  jour  qu'il  deflînoit  d'après  nature  dans 
l'école  du  modèle ,  un  petit  coquin  d'élevé  qui  n'étoit  point 
fubjugué  fe  glilTa  derrière  Coypel:  Tu  as,  lui  dit-il,  un  kahit 
de  velours  ,  ^  tu  dejfines  une  figure  de  camelot.  Le  polilTon 
difpàrut  ;  Coypel  fut  fage  ,  il  ne  dçflîna  plus  dans  l'école  pu- 
blique du  modèle, 

M.  de  Voltaire ,  qui  avoir  fcs  raifons  (  elles  étoient  bonnes  )  , 
rapportoit  là  un  trait  de  l'hiftoire  du  temps ,  fort  clair  pour 
nous ,  obfcur  pour  la  poflérité ,  parceque  les  tableaux  de 
Charles  Coypel  n'y  feront  pas  recommandés.  Il  falloir  donc 
ou  expliquer  le  paffage ,  ou  ne  pas  le  copier ,  attendu  que  tous 
jios  direéleurs  ne  peignent  pas  d'une  manière  léchée  ,  aride  , 
&  ne  font  pas  des  éventails  grimaciers.  Les  erreurs  de  M.  de 
Voltaire  &  celles  4e  l'Encyclopédie  ne  font  rien  moins  que 
fans  conféquence. 

J'honore  la  mémoire  d'un  homme  à  qui  la  poftérité  rendra 
ies  iîQmmages  qu'ellç  âççor4e  fiqx  t^lçius  fyjiérieurs  ;  çUe  îi* 
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parera  les  foiblefles  &  les  travers  de  M.  de  Voltaire  d'avec 
Ces  produdions  immortelles  ;  fon  nom  fera  prononcé  ,  quand 
on  parlera  des  hommes  qui  ont  illuftré  les  lettres.  Peut-être  lui 
reprochera-t-on  qu'en  fervant  auflî  l'humanité  ,  le  fcandalc 
fut  in  réparable  ,  à  quantité  d'égards  ,  de  la  hardilTe  inconfidé- 
rée  de  Tes  opinions.  X 

Si  nos  philofophes,  nos  favants,  nos  littérateurs  du  pre- 
mier ordre ,  connoiflbient  autant  les  principes  immédiats  &: 
conftitutifs  de  nos  arts  ,  qu'ils  Tentent  l'effet  &  la  beauté  d'un 
tableau  &  d'une  ftatue ,  quel  fruit  l'artifte  ne  retireroit-il  pas 
de  ce  qu'ils  en  auroient  écrit  !  Mais  la  plupart  ont  enrichi  le 
monde  de  tant  de  chofes  meilleures  Se  plus  utiles  ,  qu'on  doit 
leur  favoir  un  gré  infini  d'avoir  porté  leurs  études  à  d'autres 
objets  que  la  peinture  &  la  fculpture, 

(  56)  Page  170.  S'il  en  faut  croire  le  P.  Hardouin  ,  ce 
n'étoit  qu'un  feul  tableau  qui  exprimoit  la  guerre  fociale  contre 
les  Phliafîens.  M.  de  Jaucourt  paroît  voir  ici ,  pour  le  moins  , 
cinq  tableaux  différents  ;  mais  il  fe  feft  d'une  méthode  un  peu 
particulière,  pour  trouver  dans  un  de  ces  tableaux,  tantôt  un 
fujet,  tantôt  un  autre.  Rappoëtons  premièrement  fes  paroles. 

M  On  admiroit  plufieurs  ouvrages  de  Pamphile ,  entre  autres 
33  fon  Ulyffe  dans  une  barque  ;  fon  tableau  de  la  confédéra- 
35  tion  des  Grecs  ;  celui  de  la  bataille  de  Phlius ,  celui  de  la 
S3  viéloire  des  Athéniens  contre  les  Perfes ,  &c,  (  Il  n'y  a  au- 
cun ouvrage  de  Pamphile ,  nommé  ou  indiqué  dans  Pline  ,  qui 
puijfe  donner  lieu  a  cet  &c.  )  j^  Ajoutons -y  un  portrait  de  fa- 
)>3  mille,  dont  Pline  a  parlé ,  c'eft-à-dirc  un  grouppe  ou  une 
a»  ordonnance  de  plufieurs  parents  :  c'eft  le  féal  exemple  de 
M  cette  efpecc ,  rapporté  par  les  anciens  ».  (  Encyclopédie , 
tome  1 1 ,  page  ^6ï.) 

Cependant  M.  de  Jauceurt  eût  pu  voir  dans  les  numéros 
J.9  ,  }0  &  57  du  chapitre  11  ,  deux  (ois  fyngenicon  &  une  fois 
cogna(io)  termes  qiji  pourroiçnt  bien  fîgnifiçr  auffi  unç  fa- 
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ïiîillc  alTembléé ,  fî  le  cognado  de  notre  paflage  a  cette  (îgnifî- 
cation.  21  auroit  pu  voir  auffî  que  ces  trois  tableaux  de  per- 
sonnes aflemblées  font  d'Athénion,  de  Timomaquc  &  d'CE- 
îiias.  Mais  fi  ,  dans  le  paflage  qui  concerne  Pamphile ,  nous  ac- 
■cordons  à  M.  de  Jaucourt  que  le  mot  cognado  fignifîe  la  confé- 
4Îération  des  Grecs ,  où  trouverons-nous  un  grouppe  de  parents 
ÉM  même  peintre  ?  Pline  ne  parle  que  dans  un  feul  endroit  des 
ouvrages  de  Pamphile ,  &  c'eft  donner  une  grande  étendue  à 
l'es  expreffions  que  de  voir  en  même  temps,  dans  le  mot 
eognado ,  Se  la  confédération  des  Grecs  &  un  grouppe  de  pa- 
rents. 

Comme  un  tel  exemple  de  concifion  fèroit  unique ,  M.  de 
Jaucourt  devroit  citer  le  livre  &  le  chapitre  où  il  fe  trouve. 
Four  abréger  à  fes  ledleurs  la  peine  qu'ils  prendront  à  cher- 
cher &  Iç,  portrait  de  famille  &  la  confédération ,  je  vais  mettre 
i!ous  leurs  yeux  le  texte  latin;  ils  jugeront  eux-mêmes  de  la  ma- 
siere  dont  M.  de  Jaucourt  leur  fait  connoître  Pline.  Pamphili 
cognatio  ô"  prcelium  ad  Pkliuntem,  &  'viBoria  Athenienfium  ^ 
item  Ulyjfes  in  rate,  M.  Poinfinet  traduit  ce  dernier  membre  de 
|)hrafe  par  Ulyjfe  dans  fon  vaiffeau  ,  quoiqu'il  paroifle  qu'ici 
ratis  foir  le  radeau  fur  lequel  Ulyfle  fe  fauva  de  TiHe  de  Ca- 
îypfo  j  pour  arriver  dans  celle  des  Phéaciens.  Un  tableau  d'U- 
îyfle  dans  un  vaifleau  proprement  dit  auroit  plutôt  repréfenté 
un  vaiffeau  qu'Ulyfle  lui-même  5  mais  fur  fon  radeau ,  c'étoit 
ïine  belle  figure  à  faire  &  un  très  bon  fujct  d'expreffion. 
M.  Brotier  m'a  déterminé  fur  le  nombre  des  tableaux  de  Pam- 
phile. Il  y.en  a  quatre  en  comptant  celui  d'Ulyfle.  Il  ne  faut  ni 
flume  ni  jettons  pour  fâvoir  qu'un  maître  paroît  ordinairement 
avant  fon  élevé.  M.  de  Jaucourt  fixe  l'époque  de  Pamphile  , 
maître  d'Apelles  ,  à  la  115e  olympiade,  douze  ou  quinze  ans 
après  fon  élevé ,  qui  fc  fît  connoître  dans  la  1 1  x^.  Pamphile 
ctoit  en  réputation  dans  la  loj^  ou  104^  olympiade;  ainfi 
fcrreur  n'cft  guère  que  de  trente-cinq  ans  plus  ou  moins  j 
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ïnais  celle  qui  place  le  maître  plufieurs  années  après  l'élevc 
cft  moins  concevable. 

(57)  Page  170.  Cet  exemple  antique  a  eu  des  imitateurs 
de  plus  d'une  efpece,  &  pourra  bien  en  avoir  encore  long- 
temps. Le  fameux  Rofcius  recevoir  de  la  république  plus  de 
icojoooliv.  par  année  pour  jouer  la  comédie  j  il  fe  trouva  fi 
riche  ,   qu'il  put  fupporter  fans  peine  pendant  dix  ans  la  fuf- 
penfion  de  fes  appointements  :  mais  comme  il  aimoit  l'argent, 
il  n'en  prétendit  pas  moins  que  le  travail  de  Panurge  ,  foa 
ileve,  lui  rapportât  la  moitié  du  gain  que  ce  jeune  homme 
feroit  fur  le  théâtre.  Voilà  un  homme  qui  favoit  joindre  la 
fcience  du  calcul  à  celle  de  la  déclamation.  Plus  d'un  artifte  en 
font  autant  dans  un  autre  genre  ;  ils  n'appcrçoivent  pas  qu'il 
cft  un  peu  bas  de  vendre  l'art  à  tant  par  mois.  Comme  la  juf- 
cefTe  de  leur  efprit  efl:  alTez  volontiers  égale  à  leur  défintérefle- 
ment,  ils  ne  manquent  pas,  pour  juftifier  ce  petit  profit,  de 
fubterfugcs  dont  on  fait  la  valeur.  Je  puis  même  leur  indiquer 
une  autorité  dans  l'hiftoire  ancienne  de  M.  Rollin  ;  car  il  die 
en  parlant  de  Pamphile  :  On  conçoit  aifcn}ent  qu'un  tel  maître 
naviiijfoit  point  fon  art.  Il  ne  prcnoit  aucun  élevé  qu'à  raifoa 
de  dix  talents  pour  autant  d'années.  Feu  M.  le  Moyne  me  donna 
d'autres  leçons  5  5:  il  me  feroit  moins  permis  qu'à  un  autre  de 
ne  pas  les  pratiquer  ,  fans  encourir  le  reproche  qu'on  faifoit  à 
un  certain  Hermodore  de  Sicile ,  qui  vendoit ,  par  un  commerce 
honteux  j  ce  qu'il  avoir  reçu  gratis  de  fon  maître.  Le  Pérugin, 
plus  modéré  que  Rofcius ,  ne  prenoit ,  dit  Yafari ,  que  le  tiers 
du  gain  de  Penturicchio  ,  fon  élevé. 

J'aurois  volontiers  fupprimé  cette  note  j  mais  ceux  qui  l'ont 
lue  à-peu-prèsfemblable  dans  la  précédente  édition ,  pourroiênt 
croire,  s'ils  ne  la  retrouvoient  plus  dans  celle-ci,  qu'elle  re- 
garde nos  artiftes  ,  &  que  par  cette  paifon  elle  auroit  pu  leur 
déplaire.  Comme  je  ne  les  ai  pas  en  vue  particulièrement  j  qu'ils 
pe  font  pas  les  feuls  artifles  dujuondej  qu'une  cenfurc  cft 
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toujours  bonne  quand  elle  eft  jufte  &  qu'elle  eft  univerfelle  J 
.^ue  les  bons  efprits  vont  rire  à  la  comédie  qui  les  vefpérife  > 
^u'on  a  cenfuré  fort  à  propos  des  pliilofophes  qui  fe  faifoient 
jpayer  par  leurs  auditeurs  j  que  l'artifte,  fans  prétendre  à  la  di- 
gnité du  philofophe  ,  doit  fe  diftinguer  de  l'ouvrier  purement 
înéchanique  par  plus  d'élévation  j  s'il  veut  que  les  autres  l'ea 
«liftinguent  >  que  ceux  des  artiftes  qui  prennent  le  mois  à  leurs 
élevés  continueront  de  le  prendre  tant  qu'ils  croiront  avoir 
Eaifon  ,  &  qu'enfin  j'obferve  de  mon  mieux  le  précepte  nemi- 
nem  Udere ,  je  crois  que  la  note  doit  refter ,  fut-elle  d'ailleurs 
inutile  5  mais  elle  ne  l'e0:pas*8ntièrement,  puifqu'elle  contient 
tin  éloge  bien  du  au  déhuréreirement  &  à  la  bienfaisance  de 
mon  maître.  Loin  d'exiger  de  contribution  pécuniaire  de  Ces 
élevés  ,  il  faifoit  trouver  en  lui  un  père  fecourable  à  ceux  dont 
les  moyens  n'étoient  pas  faffifants  pour  les  aider  dans  des  études 
longues,  pénibles  &  non  lucratives.  Je  fuis  un  de  ceux  qui 
l'ont  éprouvé  :  cela  ne  s'oublie  pas;  &  fans  croire  m'accjuitter, 
j'ai  le  plaifîr  de  le  dire  publiquement. 

Ce  maître  bienfaifant  n'a  pas  mérité  le  reproche  qu'on  fai- 
foit àSpeufîppe,  de 'Rendre  fes  difciplcs  tributaires,  &  de  rece- 
voir également  de  ceux  qui  lui  donnoient  de  bon  gré  &  de 
ceux  qui  lui  donnoient  à  regret.  »  Celui ,  di<foit  Socrate  ,  qui 
33  vend  Ja  fageife  pour  de  l'argent ,  fe  proiHtue  comme  celui 
=5  qui  vend  fa  beauté  «,  O  très  bon  Socrate,  les  vendeurs  de 
ûgefle  vous  préparoient  la  ciguë  l  Protagoras  fut  ,  dit-on  ,  le 
premier  des  Grecs  qui  livra  la  fageffe  à  cette  proftitution. 

M.  de  Jaucourt  a  faifi  le  même  palTage  de  Pline  pour  répé- 
ter, d'après  M.  de  Caylus  ,  un  autre  reproche  aux  artiftes  "  Il 
a>  lemble  ,  dit -il  au  mot  PampInU;  que  nos  arciflcs  fccoueut 
as  la  littérature  &lcs  fciences  comme  un  joug  pénible,  pour  fe 
31  livrer  entièrement  aux  opérations  de  l'œil  &  de  la  main.  Leur 
33  préjugé  contre  l'étude  paroît  bien  difficile  à  déraciner,  parce- 
»  que  malheureufement  prefque  tous  ceux  qui  ont  eu  des  kt-« 
j»  très  n'ont  pas  excellé  dans  l'art  k. 


DE       P    L    I    N    f;  30'ï 

M.  (îe  Jâucourt  voudroit  que  les  artiftes  s'inftruififTent  aa 
moiits  jufqu'à  un  degré  de  littérature  qui  les  tirât  d'une  igno- 
rance que  l'on  ne  peut  jamais  pardonner.  S'ils  font  de  cette  îgno- 
raace,  il  a  raifon.  Nous  voudrions  auflî  que  quelques  écri- 
vains connufîentnos  arts  au  même  degré,  &  nous  avons  éga^ 
le.ment  raifon. 

Voyons  pourtant  s'il  n'y  auroit  pas  quelquefois  lieu  de  par-- 
donner  aux  artiftes,  La  plupart  entrent  fort  jeunes  dans  la  car- 
rière des  arts.  L'éducation  qu'ils  ont  eue  n'a  fouvent  été  rieû 
moins  que  littéraire  Le  premier  pas  eft-il  fait,  les  études  iié- 
ceflaires  à  leur  profelTîon  fe  multiplient  ;  l'amour  du  travail, 
l'ihftance  de  la  nature,  ne  les  laiflent  plus  maîtres  de  parcourir 
les  {entiers  des  fciences  &  de  la  littérature.  Les  voilà  peintres  , 
arclîitecles,  graveurs,  ftatuaircs,  &  leurs  fuccès  ne  les  attachent 
que  davantage  à  leur  talent.  Il  femble  donc  qu'au  lieu  de  les 
blâmer  ,^de  les  accufer  même,  on  pourroit  fe  borner  à  les  excu- 
fer  ou  à  les  plaindre  5  mais  il  faudroit  pour  cela  cônnoître  ,. 
comme,  l'artifte ,  avec  quelle  force  l'arc  demande  fon  homme 
tout  entier. 

Cependant,  comme  il  y  a  des  littérateurs  qui  aiment  &  qui 
connoifTent  nos  arts  ,  il  y'a  aufîî  des  artiftes  qui  ne  font  point 
étrangers  aux  connoifïânces  littéraires,  &  mêm.e  des  artiftes 
qui  ne  feront  jamais  dire  :  Malheureufement  ils  n'ont  pas  ex-' 
celle  dans  l'art.  Puifque  M.  de  Jâucourt  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  les  nommer  ,  je  ferai  en  partie  ce  qu'il  auroit  dû  faire  ,  &;  je 
lui  demanderai  avec  l'Europe  entière  Ç\  Michel-Ange  ,  Ra- 
phaël ,  Rubens  ,  Salvator  -  Rofa  ,  &c.  n'avoient  pas  tous  plus 
ou  moins  de  littérature,  &  fi  chacun  d'eux  n'excelloit  pas  enfoa 
genre.  Je  citerai  peut-être  encore  quelques  modernes  :  mais 
ApellesSc  d'autres  anciens  fepréfentent  (  car  ils  écrivirent  )  j  & 
ces  noms,  qui  ne  le  cedentà  aucun,  fufpendent  les  élogesqueje 
pourrois  faire  de  nos  artiftes  écrivains  Mais  ceux  qui ,  comme 
/nnibal  Carrache,  à^C^nt  ,Lei  poètes  peignent  avec  les  paroles^ 
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&  les  peintres  -parlent  avec  leurs  ouvrages ,  n'ont  pour  cela  ad- 
cun  préjugé  contre  les  études  qu'il  ne  leur  a  pas  été  poflîble  de 
faire ,  &  qu'ils  voudroient  avoir  pu  réunir  à  celle  de  l'art  qu'ils 
profefTent. 

Mais  le  littérateur  a  bien  d'autres  facilités  :  fbn  éducation 
lui  ouvre  la  carrière  de  toutes  les  Tciences  ;  il  reçoit  prefque 
en  naiflant  le  moyen  de  choifîr  celle  qui  lui  convient,  &  celui 
de.  les  parcourir  toutes.  Les  poètes  ,  les  favants ,  les  littérateurs  , 
les  amateurs ,  n'ont  pas  tous  dédaigné  l'étude  de  nos  arts. 

On  a  prouvé  l'injuftice  des  reproches  que  les  littérateurs 
font  aux  artiftes.  Il  femble  que  ceux-ci  feroient  mieux  fondés 
à  leur  reprocher  l'ignorance  d'un  art  dont  il  paroît  que  la 
connoilTance  devroit  entrer  en  quelque  forte  dans  la  chaîne  de 
leurs  principes.  Mais  l'artifte  honnête  &  un  peu  conféquenc 
mefure  fes  reproches  aux  bornes  de  fes  connoifTances  i  il  fait 
d'ailleurs  quelle  force  étonnante  &  furnaturelle  il  faudroit  avoir 
dans  les  relforts  pour  tout  connaître  8c  tout /avoir ,  *il  en  eft 
d'autant  plus  modefte. 

Quand  le  littérateur  convient  que  la  nature  a  mis  les  prin- 
cipes du  beau  &  du  vrai  dans  la  tête  de  l'artifte  comme  dans  la 
flenne ,  que  de  fon.côté  celui-ci  écoute  le  littérateur  ,  le  favoir 
&  le  goût  fe  prêtent  alors  un  mutuel  fecours.  Que  s'il  y  a  des 
favants  dont  le  ton  magiftral  foit  difficile  a  déraciner,  que 
l'artifte  fuie  ces  orgueilleux ,  ces  dangereux  érudits  qui  tran- 
chent avec  une  égale  alTurance  &  fur  ce  qu'ils  favent  &  fur 
ce  qu'ils  ignorent.  Que  s'il  y  a  des  artiftes  qui  refufent  d'écouter 
des  hommes  plus  inftruits  qu'eux ,  lorfqu'il  s'agit  de  connoif- 
fances  qui  peuvent  améliorer  leurs  ouvrages,  qu'ils  foient  trai- 
tés d'ignorants  ouvriers  qui  fe  livrent  entièrement  aux  opère 
tions  de  l'œil  &  de  la  main  :  c'eft  faire  juftice  des  uns  &  des 
^ptrcs.  Mais  ceux  de  nos  artiftes  qui  n'écrivent  pas ,  &  ceux 
qui  écrivent,  ceux  qui  ont  cultivé  les  fciences,  comme  ceux 
cui  n'en  ont  pas  eu  le Joillr ,  confulcent ,  écoutent  les  favants j 


Zc  nous  voyons  auffi  des  gens  de  lettres  confulter  les  artîftes,  5c 
par-là  fè  mieux  connoître  en  peinture  &  en  fculpture ,  quoi- 
qu'ils n'en  écrivent  pas. 

Que  l'ivrefle  d'Anacréon  eft  aimable  ,  lorfqne  fes  chanfom 
invitent  le  peintre  &  le  graveur  à  repréfenter  l'objet  de  fes 
amours  1  Que  fes  ordres  poétiques  ont  de  charmes  l  Mais  il  y  a 
«ne  foule  d'exemples  d'ordres  impérieux  donnés  à  des  artiftes 
|>ar  des  littérateurs  qui  ne  connoiflent  pas  les  arts,  de/  décifions 
magiftrales  qui  ne  marquent  que  l'ignorance  du  fujer. 

Entre  plufîeurs  que  je  neveux  pas  dire  &  que  je  ne  dirai  ja- 
mais ,  je  vous  indique  celui-ci.  Ouvrez  le  neuvième  tome  des 
Mémoires  de  l'académie  à  la  page  1 74 ,  &  comparez  îa 
pierre  gravée  que  vous  y  verrez ,  avec  l'explication  que  votm 
y  lirez.  Si  vous  n'êtes  pas  artifte,  vous  ne  pourrez  vous  em-' 
pécher  de  fourire  ;  fi  vous  l'êtes ,  vous  rirez  bien  autrement ,  &: 
vous  direz  :  Puifque  des  favants  qui  vivent  au  milieu  des  ars 
font  de  pareilles  defcriptions,  pourquoi  d'anciens  favants,  qui 
fc  copioient  auffi  les  uns  les  autres ,  n'en  auroient-ils  pas  fait 
quelquefois  de  femblables  ?  Vous  n'honorerez  pas  moins' 
le  favoiî.  Se  vous  conclurez  que  le  poëte,  le  littérateur,  le. 
peintre,  le  ftaruaire,  ont  un  droit  égal  &  commun  aux  produc- 
tions du  goût  &  à  celles  du  génie  5  mais  qae  l'art  à'çn  raî^- 
fbnner  jufte  n'eft  jamais  qu'en  proportion  des  connoiflances 
qu'on  peut  y  avoir  acquifes.  In  omnibus  (  artibus  )  fere  minus 
valent  pr&cepta  f  quam  expérimenta.  QuintiL  Infi.  orat.  U  t^ 
c.  5. 

(58)  Page  17].  La  leçon  du  manufçrit  de  Pétersbonrg  cd 
plus  raifqnnable  qne  celle  d'Hardouin  &  des. autres  éditeurs.  Ils 
difent  :  Ideo  neque  in  hac,  neque  in  toreutice ,  uUius  qui  fervie 
rit  opéra  cehhrantur.  Mais  k  manufçrit  porte  :  Ideo  neque  in 
hac ,  neque  in  alia  arte ,  8cc.  Le  pronom  kac  indiquant  la 
peinture ,  alia  arte  fignifie  la  fculpture  ,  puifque  ces  deux  arts 
font  conftamment aiTocics. Lefens  eft  donc: »» C'eft  pourquoi. 
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M  ni  en  peinture,  ni  en  fculpturé,  on  ne  voit  aucun  ouvragé 
«  célèbre  fait  par  un  efclave  5^.  Cela  eft  plus  convenable  quâ 
d'afTocier,  de  préférence,  la  cifelure  à  la  peinture 5  du  moins 
quand  on  a  les  premières  idées  de  l'un  &  de  l'autre  art. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  qu'eft  le  manufcrit  de  Pétcrsbourg  :  ici  je 
demande  s'il  eftvraifemblable  que  de  toreutice  le  copifte,  quel-, 
que  ignorant  qu'on  le  fuppofe,  ait  pu  faire  alla  une.  Né  feroit- 
il  pas  plus  croyable  que  ces  dcBx  mots  étoient  ainfî  dans  Tan"- 
cien  original ,  peut-être  même  dans  celui  de  Pline  1 

(59)  Page  171.-  Qnchfuturofque pojleafuperavit  du  texte 
fîgnifîe  les  peintres  qui  étoientvenusdepuisApellesjufqu  àPline^ 
;e  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  doute ,  quoique  j'aie  vu  d'habiles  gens 
adopter  un  autre  fens.  Je  m'en  tiens  à  celui  qui  eft  le  plus  fa- 
vorable à  Pline  5  ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  pu  s'exprimer  plus 
clairement.  M.  Poinfînet  traduit  :  sj  Mais  un  peintre  qui 
»»  furpalTa  tous  fes  devanciers ,  &  à  qui  il  étoit  réfervé  d'é- 
as  clipfer  encore  tous  fes  rivaux  futurs ,  c'eft  Apelles  de  Cos  "*' 
Je  n'oferois  dire  que  cette  traduâion  foit  fauffe ,  puifque  l& 
texte  en  offre  le  fens,  &  que  futurofque  pofiea  fuperai>it  peuC 
bien  fignifîer  j  «  &  il  furpaffa  tous  les  peintres  à  naître  jufqu'à 
05  la  dernière  poftérité  «  :  hyperbole  qui  montreroit  bien  plus 
le  déclamateur,  que  l'homme  de  bon  jugement. 

Au  furplus ,  dans  quelque  fens  qu'on  veuille  entendre  ce 
paffage ,  on  le  trouvera  toujours  repréhenfible ,  quand  on  verra, 
n°t  x$  i  un  peintre  »  qui  a  beaucoup  furpaffé  tous  les  autres  »  : 
Eminuic  longe  ante  omnes.  Ce  peintre  eft  Euphranor ,  qui*parus 
dans  la  151^  olympiade,  &  non  dans  la  104^,  c'eft-à-dire 
J50  ans  environ  après  Apelles.  J'efpere  le  prouver  par  Pline 
lui-même ,  &  par  un  autre  monument  tout  auffi  fur ,  quand 
j'en  ferai  à  l'article  d'Euphranor.  Je  dérangerai  par  conféqucnt 
la  chronologie  de  l'hiftoire  de  l'art  chez  les  Grecs ,  d'environ 
180  ans.  Cette  propofition,  qui  doit  paroître  un  peu  folle,  fera, 
je  crois ,  prouvée  fans  réplique ,  &  j'aurois  bien  eu  tort  de 

fermeç 
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Fermer  les  yeux  à  la  lumière  qui  eft  venue  les  frapper  à  l'inftant 
que  je  l'attendois  le  moins. 

Si  d'ailleurs  Pline  accorde  ici  la  préférence  exclulîve  à 
Apelles  ,  fî  plus  loin  il  l'accorde  de  même  à  Euphranor, 
c'eft  qu'ici" il  copie  des  écrivains  qui  élevoienr  Apelles  au-delTus 
de  tous  les  autres  peintres ,  &  que  plus  loin  il  en  copie  d'autres 
qui  en  faifoient  autant  d'Euphranor.  On  a  fu.  voir  &  l'oa 
verra  que  ce  défaut  de  critique  eft  fréquent  chez  notre 
auteur. 

(^o)  Page  171.  Si  Apelles  avoic  cette  grâce,  il;  pouvoit  le 
dire  j  car  s'il  fut  loué,  d'affreux  détraéleurs  le  calomnièrent.  Il 
éclairoit  fon  fîecle  fur  un  art  dont  fc  piquoit  fon  fîecle,  &  il 
vouloit  que  fes  contemporains ,  lui  vivant*,  fentiffent  un  mérite 
qu'il  avoit  feul. 

On  connoît  quelque  part  des  gens  qui  traiteroient  au- 
jourd'hui cette  confcience  de  foi-même  d'impudente  variité. 
C'eft  que  ces  gens-là  n'ont  eux  mêmes  que  de  la  vanité. 

(éi)  Page  171.  Ce  tableau  de  Protogene  doit  être  le  lalife. 
Si  c'eft  lui ,  l'obferration  d' Apelles  confirme  l'opinion  que 
cet  ouvrage  ,  fur  lequel  il  confuma  fept  ans  ,  étoit  d'une  exé- 
cution très  fervile,  &  beaucoup  plus  le  fruit  de  la  patience 
&  de  la  p.eine ,  que  celui  de  l'art  &  du  génie  ;  ce  qui  jette  au 
moins  un  doute  fur  le  mérite  abfolu  de  Protogene ,  quel  que 
fût  le  tableau.  Être  trop  long-temps  fur  un  ouvrage ,  eft  tout 
autant  le  défaut  d'un  peintre  médiocre,  que  celui  d'un  habile 
Iiommc.  Un  foin  trop  opiniâtre  énerve  la  meilleure  produc- 
tion j  Se  c'eft  fouvent  une  très* grande  faute,  que  de  mettre 
trop  de  temps  à  vouloir  ôter  toutes  fes  fautes  :  Nocere  f&ph 
nimiam  diligentiam.  Il  y  a  un  degré  de  perfection  au-dcià 
<îuquel  on  fait  perdre  à  fon  ouvrage  fa  vigueur  naturelle  j  on 
l'ufe,  on  le  réduit  ea  langueur.  L'autre  excès  n'eft  pas  moinç 
un  grand  défaut  j  &  ce  qui  réfulte  Je  ces  deux  façons  d'opérec 
eft  un  fruit  verd  ou  un  fruit  defleché. 

Tome  /,      .  V 


^06  NOTES    SUR    LEXXXV    LIVRE 

Quelques  mots  après ,  Pline  fe  ferc  de  difpojiùo  pour  expri-* 
mer  l'ordonnance,  les  rapports,  la  convenance  des  parties 
d'une  compoikion.  Il  femble  que  cela  contredit  ce  qu'il  avance 
ailleurs,  quand  il  fe  plaint  que  le  latin  n'a  pas  de  terme  pour 
exprimer  le  mot  grec /y  mmetria.  Ce  qu'il  dit  plus  loin  ,  n",  z  r , 
&  qui  n'cft  que  le  renvoi  à  ce  qu'il  dit  ici ,.  donne  encore  plus 
de  force  à  cette  obfervation  :  Afclepiodorus  j  quem  in  fym- 
meiria  mirabaïur  Jpelles  ;  »  Afclépiodore,  qu'Apelles  admi- 
33  roit  pour  la  fymmétrie  w.  NoWzfymmetria  auquel  Pline  fait 
abfolument  répondre  difpofido.  Le  latin  a  donc  ,  félon  Pline 
lui-même  ,  im  terme  qui  re'poad  au  ^itcfymmetria.  Pourquoi 
fe  plaignoit-il  donc  au  livre  34,  c.  8  ,  de  manquer  d'un  mot 
q^u'il  emploie  fi  à  prqpos  &z  dans  le  même  fens  î  Menfura ,  qu'il 
die  tout  de  fuite,  pourroit  s'y  rapporter  auffi,  puifqu'il  fignifie 
ici  proportion. 

{6%)  Page  173.  Cette  planche  fît  l'admiration  de  tout  le 
monde,  8c  particulièrement  des  artiftes  :  fuppo£bns-le  pour  un 
nftanr,  &  raifonnons.  Pour  avoir  eu  tant  &  de  lî  légitimes  ad- 
mirateurs ,  il  falloit  donc  que  les  lignes  qu'on  y  avoit  tracées  , 
au  lieu  d'être  lî  imperceptibles  qu'elles  échappoient  à  la  vue  , 
continlfent  une  forme  &  un  objet  dont  la  beauté  fût  lî  précife, 
qu'à  cette  marque  les  deux  artiftes  aient  pu  reconnoître  un 
deflinateur  du  prernier  df dre.  Il  falloit  auflî  que  les  admirateurs 
y  diftingualfent  la  beauté  des  £guresj  mais  ce  n'eft  pas  alfuré- 
ment  l'idée  qu'en  donne  le  narré  de  Pline, 

Ce  trait  ou  cette  ligne  d'une  extrême  ténuité ,  lineam  fumm& 
tenuitatis ^  cette  autre  encore,plus  déliée  ,  tenuiorem  lineam  ;  8c 
cette  troifieme  ligne  fi  délicate ,  fi  fine,  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen 
d'en  furpalfer  la  CnhtUité  y  nul/um  reiinquens  ampliîis  fubtilitati 
locum  :  tout  cela ,  dis-je ,  ne  donne  aucune  idée  qui  porte  à 
reconnoître  fur  l'expofé  la  furprife  &  le  défi  que  doivent  le 
faire  deux  artiftes  aufTi  favants  qu'Apelles  &  Prorogeqe. 

Je  ne  rappellerai  pas  tout  ce  qu'a  fait  dire  cette,  hiftorietcc> 
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mais  je  trânTcrirai  quelques  lignes  de  l'Encyckïpédie.  M.  de 
Jaucourt  dit  qu'elles  font  d'après  Pline  :  peut-être  y  auroit-il  eu 
plus  d'exaditude  à  dire  qu'elles  font  d'après  M.  le  comte  de 
Caylus,  tom.  i  9  des  Mémoires  de  l'académie.  On  pourroit  auffi 
remonter  jufqu'a  Roliin  &  à  Durand.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici 
le  pafTage  : 

M  On  fait  qu'Apelles  &  Protogene  travaillèrent  enfembleaun 
93  tableau  qui  fut  confcrvé  précieufement.  Ce  tableau  avoit 
w  été  regardé  comme  un  miracle  de  l'art.  Et  quels  étoient 
»  ceux  qui  le  confidéroient  avec  le  plus  de  compl  aifanc3? 
3j  C'étoient  des  gens  du  métier  :  gens  en  effet  plus  en  état  que 
■»  llplutres  de  fcntir  les  beautés  à'nnjîmple  dejfein  ,  d'en  ap- 
031  pcicevoh  les  fineffes ,  &  d'en  être  affectés.  Ce  tableau  y  ou  y 
33  Ji  ton  veut ,  ce  dejfein ^^vo'iz  mérité  de  trouver  place  dans 
33  le  palais  des  Céfars.  Pline,  qui  ^■à.xicfur  le  témoignage  deper- 
yt  fonnes  dignes  de  foi  qui  avaient  vu  ce  tableau  avant  qu'il 
«  eût  péri  dans  le  premier  incendie  qui  confuma  le  palais  du 
M  temps  d' Augufie,  dit  qu'on  n'y  remarquoit  que  trois  traits ^ 
«  &:  même  qu'on  les  appercevoit  avec  affez  de  peine  :  la 
33  grande  antiquité  de  ce  tableau  ne  permettait  pas  que  cela 
>3  fut  autrement  ^0.  Ce  qui  eft  en  italique  nie  difpenfe  de  toutes 
obfervations ,  &  montre  affez  l'inexaâitude. 

Après  avoir  obfervé  que  Perrault  avoit  eu  tort  de  ne  comp- 
ter que  trois  lignes  ,  M.  de  Jaucourt  lui  reproche  la  mau- 
vaife  opinion  qu'il  avoit  des  anciens ,  &  lui  prouve  ,  en  vertu 
des  feétions  qui  avoient  refendu  ces  trois  lignes ,  qu'il  falloic 
en  compter  cinq;  la  conclufion  eft  qu'une  telle  méprife  dans 
une  chofe  de  fait  n'eji  que  trop  propre  a  faire  fentir  l'erreur 
de  ceux  qui  cherchent  fans  ceffe  a  rabaiffer  le  mérite  de  l'an- 
tiquité. 

Pline,  qui  avoit  parlé  ici  comme  Perrault,  ne  cherchoit  pas 
à  rabaiffer  le  mérite  de  l'antiquité.  M.  de  Jaucourt,  qui  ne 
compte,  comme  on  vient  devoir,  <^ç.  trois  traits ,  ng.  cherche 
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pas  à  rabaiiieï  ie  mérite  de  l'antiquité.  J'avoue  cependant  que 
je  n'ai  pas  fu  dans  le  parallèle  que  Perrault  eût  compté  trois 
lignes.  Voici  ce  qu'il  dit,  lorfque  ,  fous  le  nom  de  l'Abhé,  il 
déclare  férieufement  fon  avis  ;  33  II  eft  donc  vrai  qu'il  s'agif- 
M  foit  entre  Protogene  &  Apcfies  d'une  adrefle  de  main ,  &  de 
3j  voir  à  qui  feroit  un  trait  plus  délié  ».  Il  eft  donc  également 
vrai  que  Perrault  n'eft  repris  ici,  ni  avec  jufteire,  ni  avec 
juftice;  puifque  remarquer  que  deux  peintres  auroient  fait^ 
pour  fe  divertir,  des  traits  plus  fins  les  uns  que  les  autres, 
ne  feroit  pas  une  atteinte  au  mérite  de  l'antiquité.  Toujours 
efi:-il  certain  que  le  defir  de  ne  trouver  chez  les  anciens  artiftes 
que  des  traits  de  fublimité,  &  dans  ceux  des  anciens  ^PPont 
écrit  de  l'art  que  les  plus  grandes  connoiffances  ,  jette  dans  de 
ilngaliers  écarts. 

Convenons  cependant  que  ,  dans  le  tome  15  des  Mémoires 
de  l'académie,  on  voit  que  M.  le  comte  de  Caylus  eft  un  peu 
revenu  fur  le  compte  de  Tline  ,  &  qu'il  ne  le  trouve  plus  un  ii 
grand  connoilTeur.  C'eft:  avoir  fait  un  pas  du  côté  de  la* vérité  j 
ainlî  nous  devons  un  hommage  à  la  bonne  foi ,  comme  aux  lu- 
mières nouvelles  de  notre  illuftre  amateur.  Ecoutons  un  com- 
mentateur qui  l'emporte  fur  ce  qu'on  a  lu  dan*  l'extrait  de 
l'Encyclopédie. 

X-udovicus  Demondofius  dit  en  latin  qu'on  n'apperçoit  plus 
les  lignes  tracées  fur  ce  fameux  tableau ,  parceque  c'efl:  un  vice 
dans  la  peinture  de  faire  paroître  les  lignes  qu'on  a  tracées  j  5c 
qu'elles  doivent  être  confondues,  foit  dans  l'ombre,  foit  dans 
Ja  lumière  j  que  Michel-Ange,  Raphaël,  Salviati,  Polydore, 
le  Parmefan  &  le  Titien  ,  faifoient  leurs  traits  fort  délicats  i 
qu'il  y  a  dans  la  peinture'  parfaite,  trois  différences  réunies  par 
degrés  ,  la  lumière  ,  l'ombre  &  la  demi-teinte ,  &  que  fans 
Ja  lumière  on  ne  peut  abfolument  rien  difcerner  ;  que  les 
nuances  d'Apelles  £c  de  Protogene  étoient  li  artiftement  faites , 
qu'on  avoit  de  la  peine  à  voir  le  pafiage  d'une  couleur  à  l'autre  5 
cij.fin  que  ce  n'étoit  pas  une  figure  qu'ils  deffinerent ,  mais 
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qu'ils  firent  une  teinte  nuancée  ,  qui ,  comme  dans  la  muiîque, 
exprimoit  les  tons,  l'hafmonie;  &c  que,  par  ces  raifons  &: 
d'autres  femblables .,  on  n'appercevoir  pas  les  traits  de  ce  ta- 
bleau, quoiqu'on  vît  bien  que  la  dernière  nuance,  qui  ctoic 
par-delfus  les  autres ,  étoit  la  plus  délicate. 

La  manie  de  vouloir  foujoyrs  donner  tort  fait  dire  une 
ifoule  d'abfurdités  j  celle  de  vouloir  trouver  tout  bien  en  pro- 
duit peut-être  davantage.  Voyez  où  en  eft  le  prétendu  favanc 
Demontiofius  ,  avec  fon  galimatias. 

Difons  un  mot  d'an  autre  comunentateur  de  ce  partage  :  il 
cfl:  artifte  &  anglois  j  c'cft  Hogartk.  Chacun  fait^que  Tes  pro- 
duâions  fourmillent  des  plus  ingénieux  traits  d'efprit  &  de  fa*- 
tyre.  Qn  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  a  fait  un  écrit  intitulé 
Analyfe  de  la  beauté  :  je  ne  m'arrête  ici  qu'à  fon  interpré- 
tation du  pafTage  de  Pline  que  j'examine.  Il  prétend  ,  avec 
raifon  ,  que  le  fens  qui  fe  préfente  n'cft  qu'un  colitp'ridiculc  , 
a  ridiculous  talc  ,  Se  que,  pour  accorder  cette  liiftoire  avec  le 
fens  commun ,  il  faut  croii;p  que  les  deux  peintres  grecs  avoient 
tracé  uîie  ligne  de  beauté  ,  telle  que  celle-ci ,  qu'Hogarcli  ap- 
pelle ligne  ferpentine ,  &  dont  il  donne  le  modèle  que  vous 
voyez ,  A.  On  pourroit  s'y  tromper ,  &  prendre  cette  ligne 
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plutôt  pour  celle  de  l'ivrefle  que  pour  celle  de  lateauté  ,  du 
moins  au  fens  d'Apelles  oc  de  Protogene.  Je  ne  hafarderai  pas 
d'enfeigncr  ce  que  c'eft  que  la  beauté  dans  l'art,  attendu  que 
les  ftatuaires  grecs  en  ont  laifle  de  fublimes  leçons  qu'ils  ont 
particulièrement  dépcfées  dans  l'Apollon  du  Belvédère  Se  la 
Vénus  de  Médicis,  Mais  Ci  j'ayois  à  exprimer,  par  une  fimple 
ligne  ,  ce  que  j'en  penfe ,  il  me  fembleroit  que  celle  B  pour- 
roit  en  approcher  plus  que  celle  A. 

Hogarth  étoit  pétillant  d'efprit ,  de  goût  &  de  génie  5  mais 
je  crois  ce  t'iême  au-deffus  de  fes  forces  &  du  genre  qui  lui 
convenoit  fi  parfaitement.  Voici  deux  contes  qui  n'ont  pas 
befoin  de  commentaire. 

Donatello  fait  un  crucifix  dont  il  eft  fort  content  :^il  veut 
avoir  le  fuiFrage  de  Brunellefco  ,  lui  montre  fon  ouvrage, 
&  lui  demande  ce  qu'il  en  penfe.  Brunellefco  fourit  &  dit  : 
M  C'efl:  'un  payfan  que  tu  as  crucifié  «.  Hé  bîen!  dit  l'autre, 
^  fais-en  tin  meilleur  :  Piglia  un  legno ,  e  fanne  un,  tu.  Le  juge 
ne  réplique  pas ,  s'en  retourne ,  §c  quelques  mois  après  il 
invite  fon  confrère  avenir  déjeûner  chez  lui.  Donatello  entre , 
&  voit  un  crucifix  fi  parfaiï,  que  ravi  d^étonnement  &c  d'ad- 
miration, il  fe  confefTe  vaincu,  &  dit  à  fon  rival  :  "C'eft 
»  à  vous  qu'il  eft  donné  de  repréfenter  le  Chrift,  &  à  moi  de 
«  faire  des  pa^fans  ".  Voilà  comme  on  fait  de  ces  fortes  de' 
contes  quand  on  veut  qu'ils  foient  bons.  Celui-là  eft  de  Va- 
fari ,  peintre ,  fculpteur  ,  architedle  ,  &  iiiftorien  de  l'art. 

Le  peintre  Floris  vint ,  dit-on ,  exprès  d'Anvers  à  Leydc 
pour  voir  le  peintre  Aertfen,  qui  travailloit  dans  un  galetas  près 
des  remparts;  ne  trouvant  que  des  élevés,  il  prit  un  char- 
bon, deffina  un  faint  Luc  fur  le  mur,  &  partit.  Le  Batave,  de 
retour,  dit  en  voyant  le  deifein:  «  Cela  eft  fi  beau,  qu'il  n'y  a 
»  que  Floris  qui  l'ait  pu  faire  »,  Si  c'eft  une  copie  du  conte 
antique ,  elle  vaut  infiniment  mieux  que  l'original.  On  Ut  plu- 
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fleurs  traits  de  cette  efpcce ,  mais  tous  bien  meilleurs  qae  ce- 
lui des  deux  artiftes  grecs. 

Revenons  à  Pline.  Certainement  il  a  dit  ce  qu'il  a  vu  ou 
cru  voir  fur  la  planche  en  queftion  j  mais  il  ne  réfuke  pas 
moins  de  fon  récit  une  hiftoriette  qui  n'aurcit  pas  rendu,  à 
titre  de  grands  peintres^  Apelles  &  Protogenc  fort  recomman- 
dables.  La  preuve  en  efl  dans  les  entorfes  qu'on  lui  a  données 
pour  y  trouver  de  la  valeur.  N'auroit-il  pas  été  pHis  conve- 
nable d'avouer  que  Pline,  cette  fois -là  j  n'écrivoir  pas  comme 
fin  artifle  qui  aurait  eu  fon  génie  ?  La  fin  du  conte  eft  eu 
vérité  bien  puérile  :  c'efî:  parcequ'une  planche  paroiffoit  vuide> 
qu'elle  attiroit  l'attention  ,  &  qu'elle  étoit  plus  renommée  que 
plufieurs  excellents  ouvrages,  Inter  cgregia  multorum  opéra 
iriani  Jimilem ,  &  eo  ipfo  allicientem^  omnique  opère  nobi- 
liorem.  . 

Cette  phrafe  ,  fî  froidement  {pirituelle  ,  rappelle  îa  penfée 
fublime  de  Tacite  lorf^u'il  dit ,  en  parlant  des  funérailles  de 
Junie  :  Prufulgebant  Cajjlas  atque  Brutus ,  eo  ipfo  quoi  effi- 
gies eorum  non  vifebantur.  3d  Cafîius  &  Brutus  y  brilloient  plus 
M  que  tous  les  autres  y  précifément  parcequ'qn  n'y  voyait  pas 
M  leurs  images  ».  Tac.  Ann.  l  ■,  j6. 

Le  mot  linea  fîgnifie  une  ligne  en  général.  Appliqué  à  li 
peintilte ,  il  peut  fignifîer  ,  fuivant  que  la  phrafe  l'indique  ,  le 
traie  d'une  figure,  les  hachures  d'un  deiTein-,  &,  par  extenfion, 
le  dejfein  lui-même  :  mais  dans  Is  paflage  que  nous  difcutons  , 
rien  ne  doit  nous  fajre  appliquer  au  mot  linea  une  autre  figni- 
iîcarion  que  celle  d'une  ligne  plus  ou  moins  fine.  Lineâm  àuxic^ 
per  tabulant ,  »:î  II  conduifit ,  il  tira  une  ligne  fur  le  tableau  ^'^ 

Mais ,  dira-t-on ,  Protogcne  avoue  qu'il  n'cft  pas  pOiTiblc 
qu'un  autre  qu'Apelles  ait  fait  un  ouvrage  auffi  parfait,  tam  ab- 
folutum  opus  :  c'étoit  donc  un  ouvrage  ,  &  non  un  fimple  trait 
de  pinceau  qui  n«  rcpréfentoit  rien.  Voici  ma  réponfe  :  Toute 
opération  de  la  main  eft  un  ouvrage  ,  Se  le  trait  ou  la  ligne 
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(î'ApclIes  pouvoit  aufTi  par  fa* fureté  ,  fa  netteté  ,  fa  légèreté, 
fa  fubtilicé ,  avoir  une  grande  perfedion  :  opus  fignifîe  fouvent 
indufirie ,  artifice  j  adreffe. 

De  files  nous  conte  que  la  fubtUité  n'étoit  pas  dans  la 
ligne,  mais  dans  l'intelligence  de  l'art  qu'on  fait  connoître  par 
des  lignes.  Il  ne  voit  pas  que  le  fubtilitas  exprime  ,  ainli  que 
le  tenuitas  &  le  tenuior ,  la  fineffe  ,  l'exiguité  de  iinea  ,  &  que 
ces  fynoijymes  ont  le  même  fens,  8c  vont  au  même  objet ,  qui 
cft  la  lifjne.  Je  ne  parle  pas  du  commentaire  de  Durand  fur  ce 
pafTage ,  parcequ'en  vérité  je  le  trouve  pitoyable  d'un  bout« 
l'autre. 

Tenons-nous-en  au  texte  :  c'étoit  une-adrefle  de  la  main, 
femblabîe  à  celie  qui  produifît  l'O  du  Giotto  j  mérite  qui ,  fans 
être  méprifable,  n'a  jamais  été  regardé  que  par  le  papeBe- 
noît  XI,  ou,  n  l'on  veut,  Boniface  VIII,  comme  la  preuve 
du  talent  d'un  grand  peintre  ,  puifqu'alTurénient  Giotto  ne  l'é- 
toit  pas,  &  que  fa  réputation  oubliée  n'a  jamais  approché, 
anême  de  fort  loin ,  de  celle  d'Apellés.  La  remarque  eft  de 
Perrault,  &  n'en  eft  pas  moins  bonne. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puiffe  rendre  plus  fidèlement 
la  péhfée  de  Pline  fur  ces  traces  de  couleur ,  qu'elle  ne  l'eft 
dans  la  traduâiion  de  M.  Poinfinet.  Si  je  n'eufle  pas  appréhendé 
que  fon  François  ne  rendît  un  mauvais  office  au  mien,  je  l'au- 
rois  inféré  dans  ma  traduélion ,  dont  il  auroit  pris  la  place , 
depuis  une  ligne  d'une  extrême  ténuité  juCqua.  courut  chercher 
fon  hôte  au  port. 

Je  penfe  avoir  fuffifamment  démontré  ce  que  c'étoit  que 
ces  lignes,  c'eft-à-dire  comment,  félon  Pline,  les  deux  ar- 
tiftes  s'y  croient  pris  pour  les  tracer.  J'ajoute  encore  que  Alio 
colore  tenuiorem  lineam  in  illa  ipfa  duxijfe  fignifient  mot  à 
mot ,  "  Dans  elle-même ,  il  conduifit  avec  une  autre  couleu*- 
s»  une  ligne  encore  plus  tenue  »  ;  il  ne  faut  que  lire  pour  l'en- 
endre.  Tertio  colore  lineasfecu.it  lignifiant  auflî,  w  Avec  une 
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»5  tr^eme  couleur  il  partagea  ,  coupa  ,  refendit  »  :  quoi  "i 
les  deux  lignes  déjà  tracées  l'une  fur  l'autre ,  il  me  lî|mble  que 
ja"hiais  texte  latin  ne  fut  plus  clair  ,  puifque  couper  des  lignes 
en  travers  n'auroit  rien  eu  de  fort  difficile  ,  &  qui  découvrit 
une  crande  adrefTe  ou  léeèrete  dans  la  main.  PalTons  à  une 
autre  partie  de  notre  examen.  • 

C'eft  à  vous,  P.  Hardouin,  que  je  m'adrefle  particulière- 
ment. Toutes  les  éditions  &  les  manufcrits,  à  l'exce^ion  d'un 
feul  que  vous  indiquez  ,  difent  unanimement  que  Pline  a  ■^u 
c&s  lignes  qui  faifoient  tant  de  bruit.  Vous  avez  beau  crier, 
dans  vos  notes  ,  à  l'interpolation  ;  vous  avez  beau  dire  fœdif- 
jîme ,  le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  vous  le  faites.  Car  de  quoi 
s'ao-it-il  ?  d'une  planche  qui  fut  brûlée.  Quand?  Priore  incert' 
dio  domûs  C&faris  in  -palatio.  Que  fignifie  -prior  1  Cicéron  ne 
dit-il  pas,  priore  &ftate ,  l'été  dernier  1  Pline  en  différents  en- 
droits ne  dit-il  pas,  prioris  voluminis ,  du  livre  précédent  ; 
priore  volumine ,  au  livre  précédent  3  priore  libro ,  dans  le  pré- 
cédent livre  1  Ce  peu  d'exemples ,  trouvés  dans  Piiae  même , 
prouvent  alfez  que  les  Latins,  donnoient  fouvent  à  prior  la 
fignification   de  recentiûr.  Le  P.  Hardouin'  le  favoit ,   &  il 
donne  le  démenti  aux  imprimés  &  aux  meilleures  leçons  des 
manufcrits  ;  cela  n'efi:  pas  concevable. 

Si  la  critique  fe  permettoit  une  fois  ces  fortes  de  Iiar- 
diefles  ,  elle  pourroit  donner  à  chaque  paiTa^e  tel  fens  que 
bon  lui  fembleroit.  J'abandonne  donc  ici  le  P.  Kardouin  fuivi 
par  M.  Brotier ,  &  je  traduis  le  texte  quime  paroît  être  celui 
de  l'auteur  ,  qui  dit ,  en  parlant  du  premier  incendie  ,  ad  in- 
cendium  primum  ,  Se  non  prias.  Voyez  chapitre  5  ,  feâ:.  4. 
RoUin  ,  M.  de  Jaucourt ,  M.  Poinfînet  ,^M.  Brotier  ,  ne  me 
font  pas  favorables  :  mais  je  crois  avoir  pour  moi  la  vérité. 

Quel  incendie  Pline  a-t-il  donc  pu  voir  où  cette  planche 
ait  été  confumée  ?  celui  qui  brûla  Rome  fous  Néron  ,  & 
^ui  embrafa  le  lîiont  Palatin  où  étoit  la  îfiaifon  des  Célars  : 
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voyei  Tacite.  Je  ne  Tache  pas  d'autre  incendie  de  cette  colline  , 
que  cçlu?*arrivé  fous  Augufte  j  Pline  n'ctoit  pas  au  monde  :  Se 
celui  fous  Néron  3  Pline  avoit  quarante  &  un  an.  S'il  y  en  eut 
d'autres  de  fon;  vivant,  c'eft  le  dernier  qu'il  a  vu  dont  il  parle. 
Suétone  &  Tacite  difent  que ,  dans  l'incendie  général  de 
Rome,  une^nfinité  de  chefe-d'œuvre  de  l'art  furent  confu- 
mes.  Parmi  ceux-là  Pline  aura  pu  voir  la  planche  en  quef- 
tion,  mais  comme  voit  un  homme  qui,  prévenu  par  une  tra- 
«Mtion  obfcure  &  meryeilleufe ,  fuit  bien  plus  le  torrent  avec 
avidité ,  avide  ,  qu'il  li'examine  &  lie  difcerne.  Dix  ans  après 
la  deflrudion  de  l'objet,  il  écrit  ce  qu'il  avoit  confufcment: 
vu  ,  &  donne  le  contesque  vous  venez  de  lire  :  il  travailloit  à 
fon  livre  l'an  de  Rome  8305  il  avoit  plus  de  cinquante  ans  ,  8c 
fon  goût  le  portoit  à  écrire  bien  plus  de  chofes  qu'il  n'en  fa- 
voit  &  qu'il  n'en  avoit  étudié. 

Enfin  ,  pourroit-on  dire  encore  ,  fi  le  morceau  dont  il  s'agit 
étoit  dans  le  palais  des  Céfars  dès  le  temps  d'Augulle ,  pour- 
quoi n'y*auroit-iI  pas  été  confumé  quand  ce  palais  brûla  fous 
le  règne  de  ce  prince?  Pline" a  vu  le  tableau  ,  donc  il  n'étoic 
pas  brûlé  fous  le  règne  d'Augulle  j  donc  il  n'étoit  pas  dans  le 
palais  de  ce  prince  ,  ou  il  avoit  été  fauve.  Le  manufcrit  de  Pé- 
tersbourg  fe  rapporte  aux  autres,  excepté  à  celui  du  P.  Har- 
douin ,  ,que  M.  Poinfinet  auroit  dû  rejetter  auflî.  Confamptarn 
eam  confiât  priore  incendio  domûs  C&farîs  in  Palatîo ,  avide 
ante  a  nobis  fpeBatam  ,  fpatiofiore  amplkudine  nihii  aiiud 
continentem.  quam  lineas  vifum  effugientes  ;  inter  egregîa  mul- 
torum  opéra  inani  Jîmilem ,  &  eo  ipfo  allidentem  y  omnîque 
opère  nobiliorem. 

M.  Brotier  dit  fijr'.ce  diffîcultueux  pafTage  :  »  H  y  a  des  gens 
SD  qui  veulent  qu'ApclIes  ait  feulement  tracé  une  ligne  droite 
M  -que  Protogene  refendit ,  &  qu'Apelles  refendit  encore.  Mais 
»  lorfqu'un  homme  auflî  confommé  dans  l'art  que  Michel- 
»  Ange  ,  penfoit  que  cette  ligne  étoit  un  contour,  &  que  lui- 
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»'  même,  à  la  plus  grande  admiration  de  chacun,  çn  fît  d'un 
55  feul  trait  une  femblable,  à  peine  eft-il  permis  de  s'éloigner 
vy  de  fbn  fentiment  e^.  Puis  M.  Brotier  renvoie  auffi  à  M.  de 
Piles ,  page  iï6. 

On  ne  doit  avoir  aucune  peine  à  fe  rendre  aux  avis  de 
Michel  -  Ange ,  quand  il  s'agit  de  la  fcience  la  plus  profonde 
&  de  la  plus  grarfde  hardiefTe  du  deflein  :  mais  il  eft  difficile  de 
fuivre  Ton  avis ,  dans  une  matière  fur  laquelle  il  n'a  pas  porté 
d'avis.  Quand  on  veut  qu'un  trait  deffiné  par  ce  grand  artiftc 
explique  le  pafTage  de  Pline,  quatid  on  dit  qu'il  fit  une  ligne 
femblable  à  celle  du  peintre  grec ,  fans  pouvoir  dire  ce  qu'etoit 
la  ligne  de  celui-ci ,  le  ledeur,  qui  n'en  eft  pas  plus  inftruit , 
peut  demander  fi,  avant  de  comparer  une  chofe  avec  une  autre, 
il  ne  faudroit  pas  définir  la  première.  Comment  donc  M.  Brotier 
a-t--il  pu  faire  une  parité  de  cette  ligne  refendue,  quelle 
qu'elle  fût ,  avec  un  contour  handi  que  traça  Michel-Ange  ,  Sc 
qui  ne  fut  refendu  rii  par  lui  ni  par  aucun  autre  deffinateur. 

Quanta  M.  de  Piles,  j'ai  fuffifamment^démontré  dans  quel- 
ques unes  de  mes  notes  le  peu  de  valeur  qu'on  doit  accorder 
à  fon  fufFrage  ,  lorfqu'il  veut  expliquer  Pline. 

(  6'3  )  Page  174.  Nous  avons  dans  les  h'ijîoires  dlverfes 
d'Eli#i ,  liv.  14,  chap.  8,  un  trait  qui  femble  toucher  mieux 
au  but.  33  Polycletefit  deux  ftatoes,  l'une  fuivani  les  avis  de  la 
M  multitude,  l'autre  conformément  aux  règles  de  l'art.  Il  avoit 
>s  fournis  la  première  au  jugement  da  peuple  j  il  la  changea,  la 
3»  redlifîa  avec  complaifance  au  gré  de  chacun.  Enfin  ayant  ex- 
M  pofé  les  deux  ftatues,  l'une  fut  admirée  de  tout  le  ftionde,  SC 
"  l'autre  en  fut  rnoquée.  L'artifte  dit  alors  :  Celle  dont  vous 
ï3  vous  moquez,  c'eft  vous  qui  l'avez  faire,  celle  que  vous 
as  admirez,  c'eft  moi»,  F'oye:^  audi  le  tome  14  de  l'Encyclo- 
pédie ,  pag.  814  ;  ce  trait  y  eft  rapporté. 

Ecoutez  un  mot  de  fentiment  prononcé  par  un  autre  artifte 
grec ,  dans  les  plus  beaux  jours  de  l'art ,  chez  la  nation  la  plus 
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TOnnoilTeufe,  à  Athènes.  Zeuxis  expofa  fon  tableau  de  îacen- 
taureffe  qui  alaitoit  deux  petits  au  milieu  d'un  champ  d'herbes 
verdoyantes ,  k&c  centaurus  in  virent!  gramine  fi£îa  e(i.  Tout 
y  étoit  fî  fupérieurement  exprimé  ,  dit  Lucien  qui  en  avoit  va 
une  copie ,  que  l'artifte  fut  perfuadé  qu'il  alloit  enlever  le  fuf- 
frage  univerfel.  En  ejfFet ,  auffitôt  que  le  tableau  parut ,  chacun 
fut  enchanté.  Mais  fur  quoi  tomboit  l'admiration?  étcit-cefur 
îaoesjaté  de  l'ordonnance,  du  defTein,  du  coloris,  ou  fur  les 
eiprefllons?  Non,  c'étoit  fur  de  petits  objets  de  dérail,  tels 
que  des  herbages  &  autres  minuties  de  cette  efpece.  Zeuxis, 
alors  indigné,  dit  à  Miccion  fon  élevé  :  »  Allons,  couvrez  le 
"  tableau,  ôtez-le  d'ici,  portez-le  chez  mcij  car  ces  gens-là 
'■>  ncjlouent  que  la  fange  de  l'art 3  ils  n'ont  aucune  notion  des 
35  principes ,  de  l'efprit  &  du  but  de  la  peinture  «.  Age ,  Miccio , 
dixit  ad  difcipulum  ,  piBuram  involve ,  &  fublatam  dsmum 
aufer,  Hi  namque  nofirx  liitum  artis  laudant;fed  mentis  & 
fcopi,  num  reBe  &  ex  artefaBumJit  opus,  nullam  rationem  ha- 
bent.  (Lucian.  Zeuxis  vel  Antiochus.  )  On  voit  bien  que  je  tra- 
duis fur  le  latin  j  mais  il  eft  exa<5t  ici.  D'Ablancourt  ne  l'eil:  pas 
quand  il  traduit  :  Ils  en  adrairoient  l'exécution  :  Lucien  dit ,  Tsk 
•s^aKo-i  rl's  r'i-)(yvig  £5r«(vSo-/  :  C  efi  la  fange  de  l'art  qu'ils  admirent. 

Ces  hiftoires  ne  font  rien  moins  que  favorables  à  la  fo4|e  qui 
prétendroit  fa  connoître  auffi  bien  en  peinture,  que  ceux  qui 
paffent  leur  vie  à  l'étude  &  à  l'exercice  de  cet  art. 

Ces  différents  traits  m'en  rappellent  un  autre  plus  moderne, 
&  moins  connu  peut-être  :  on  l'attribue  à  Salvator  Rofa.  Ua 
grand  qui  fe  trouvoit  indifpofé  ,  fîtappeller  cet  habile  peintre, 
&  le  pria  d'avoir  de  la  Qomplaifance  pour  fon  médecin  qui  lui 
demandoit  un  tableau.  Rofa  feignit  ce  qu'on  voulut,  &  le  mé- 
decin lui  dit  de  ne  pas  commencer  qu'il  ne  lui  eût  donné  fes 
idées.  Salvator  ne  dit  mot ,  attendit  que  le  dodcur  fe  mît  à 
écrire  l'ordonnance  pour  l'apothicaire  ;  puis  courant  à  lui ,  il 
lui  dit  de  ne  pas  écrire  qu'il  ne  lui  eût  indiqué  les  ingrédients 
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qui  dévoient  entrer  dans  la  médecine.  Le  doâ:eur  fe  mit  à  rire ,  . 
Se  dit  à  Rofa  :  Je  dois  le /avoir  mieux  que  vous ,  puifqueje  fuis 
médecin  ,&  que  vous  êtes  peintre.  Ainfi ,  répondit  Salvator  , 
je  dois  favoir  mieux  que  Monjieur  ce  que  je  dois  peindre ,  puif- 
queje fuis  peindre  &  qu  il  ejl  médecin.  Cet  artifte  avoit  foiivenc 
la  judiciaire  excellente  ,  mais  il  difoit  aux  gens  des  vérités  un 
peu  dures.  Voyez  Dialoghi  foprà  le  tre  arti  de'  difegno  , 
pag.  161.  • 

Si  un  artifre ,  lorfqu'il  expofe  un  ouvrage  ,  avoit  k  foibleiTe 
de  s'indigner  des  jugements  pitoyables  du  peuple ,  il  feroit  un 
homme  inabordable  depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Il  faut  que 
l'artifte  ait  l'ame  afTez  forte  pour  fe  mettre  au-deffus  de  la  ba- 
varde ignorance ,  de  la  grofle  ineptie ,  &c.  &c.  ^Il  faut  qu'il 
écoute  tout,  &  que  de  cette  fange  il  fâche  encore  tirer  quel- 
<5ues  inflrudions  :  Aurum  colligat  efiercore  Ennii.  On  voit  bien 
qu'il  n'efl;  pas  queftion  ici  des  avis  éclairés  ,  qui  doivent  être 
reçus  avec  d'autant  plus  de  plaifir,  qu'ils  font  donnés  avec  ju- 
gement 5  ne  fulfent-ils  pas  toujours  juftes  ,  il  faut  les  écouter  & 
^es  aimer.  Je  connois  un  ftatuaire  qui,  s'il  eût  écouté  la  voix  da 
peuple  ,  n'eût  préfenté  qu'un  monftre  effroyable  aux  yeux  du 
public  :  tout  leéleut  qui  n'eft  pas  peuple  ,  fait  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  peuple  êc  le  public.  Le  vrai|)ublic,  celui  qu'il  faut 
refj)eâ:er,  eft.  réduit  à  un  fort  petit  nombre;  il  eft  modéré, 
.fage  ,  &  il  fe  tait  quand  il  fe  voit  accablé  par  la  cohue  ;  mais  il 
ne  juge  pas  moins  fainement ,  fa  décifion  l'emporte  à  la  fin 
&  met  le  fceau  irrévocable  à  toutes  les  pro^udions. 

O  peuple  ,  permettez-moi  de  vous  le  diroç  fi  on  raflembioiCj, 
,fion  écrivoit  vos  jugements  fur  des  ouvrages  de  peinture  &  de 
fculpture,  &  qu'on  vous  préfentât  ce  chaos  d'idées  bizarres, 
vous  en  feriez  effrayé. 

Voulez-vous  voir  comment  oh  pourroit  apprécier  vos  maî- 
"tres  ;  voulez-vous  jetter  un  coup-d'œil  fur  la  dodrine  qu'ils 
VOUS  prêchent ,  &  juger  vous-même  de  leurs  moyens  de  vous 
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tromper?  lifez  ce  qui  fuit;  je  le  copie  dans  le  livre  le  p tut 
utile  qu'on  ait  jamais  écrit  fur  cette  matière  che^  aucune  des 
nations  de  l'Europe  ,  dit  quelque  part  M.  de  Voltaire. 

Je  Tuppofe  que  mon  ledeur  a  Tous  la  main  les  Réflexions 
critiques  fur  la  poéjie  &  la  peinture  ,  je  le  prie  ^'y  voir  la  ^li-C" 
tion  Z4  &  les  fuivantes;  je  le  préviens  auffi  que  ,  les  guillemets 
annonçant  les  propres  paroles  de  l'abbé  du  Bos,  je  n'ai  pas 
cependant  toujours  copié  ée  tifTu  entier  de  fes  phrafes,  mais 
que  je  n'en  ai  point  détourné  le  fens. 

La|fedion  ii  fournit  une  autorité  de  cuifîne  aflez  divertif- 
fantc  pour  en  faire  le  préambule  de  ce  qu'on  va  lire,  "  Il  eft  en 
p3  nous  un  fens  fait  pour  connoître  fi  le  cuifinier  a  opéré  fui- 
«>  vant  les  règles  de  fon  art,:  on  goûte  le  ragoût ,  &  même  fans 
M  favoir  ces  règles  ,  on  connoît  s'il  ell  bon.  Il  en  eft  de  même 
BJ  en  quelque  manière  des  ouvrages  d'efprit  &  des  tableaux 
9>  faits  pour  nous  plaire  en  nous  touchant  » .  Si  l'abbé  du  Bos  a 
lu  ceci  à  fa  cuifinicre,  elle  aura  été  toute  glorieufe  de  fe  trou- 
ver un  beau  matin  connoifTeufe  en  peinture,  &  de  la  façon  de 
fon  maître.  Continuons.  i 

33  Quand  Icpublic  décide  de  la  peinture,  dit  cet  écrivain  , 
T>  il  porte  fon  jugement  fur  un  objet  qu'il  connoît  en  fon  en- 
»3  tier,  &  qu'il  voit  paj:  toutes  fes  faces  ».  {Je  lui  en  fais  bien 
volontiers  mon  compliment.  )  »  Toutes  les  beautés  &  toute?  les 
es  imperfeâions  de  ces  fortes  d'ouvrages  font  fous  les  yeux  du 
w  public  33.  (^Cela  eft  vrai.)  n  Rien  de  ce  qui  doit  les  faire 
93  louer  ou  les  fair^e  blâmer  n'eft  caché  pour  lui  33.  (  Il  a  donc 
pafféfa  vie  a  étudier  tous  les  objets  que  le  peintre  fe  propofe  de 
reprcfenter  i  il  a  donc  fans  ceffe  combiné  ^  l'outil  a  la  main  , 
tous  Us  moyens  de  parvenir  a  l'immenfité  des  repréfentations.) 
53  II  fait  tout  ce  qu'il  faut  favoir  pour  en  bien  juger  33.  (  Nous 
avons  des  preuves  parlantes  de  fa  réujfite  a  compofer ,  fait  en 
peinture  ,  foit  en  fculpture  ;  car  c' eft  le  jugement  qui  compofe  , 
.mais  nous  ne  vouions  pas  les  dire .)  Voilà  ce  que  M.  l'ab- 
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té  du  Bos  appelle  une  raifon  fans  réplique.  Ecoutons  encore. 
;3:>  La  plupart  des  gens  du  métier  jugent  mal  des  ouvrages 
»  pris  en  général ,  par  trois  raifons.  a»  La  fenfibilité  des  gens 
M  dil  métier  eft  ufée  «.  (5i  cela  étoit  dît  aux  petites  maifons  , 
on  aurait  tort  de  s'en  plaindre.  )  jj  Ils  jugent  de  tout  par  voie 
31  de  difcuflion  33.  (  C'efi-a-dire  qu'ils  mettent  du  fentiment 
dans  un  ouvrage  j  fans  en  avoir  eux-mêmes ,  &  que  la  voie  de 
dîfcujjîon  eft  une  preuve  de  mauvais  jugement.  )  »3  Enfin  ils  font 
M  prévenus  en  faveur  de  quelque  partie  de  l'art,  &  ils  la 
M  comptent  ,  dans  les  jugements  généraux  qu'ils  portent,  pour 
sï  plus  qu'elle  ne  vaut  ".  (  Ces  anijies  -  la  font  donc  aujfi  bor- 
nés que  certains  connoijfeurs  qui  n'ont  qu'un  goût  exclujif.) 
M.  du  Bos  juftifîe  fa  propofition  ainfî  qu'il  fuit. 

n  C'eft,  dit-il ,  que  les  artifans  {c'eft  fon  expnjflon  pour 
qualifier  les  peintres ,  les  fculpteurs ,  les  poètes ,  les  mujiciens  ) 
33  qui  font  nés  avec  du  génie  ,  font  en  bien  plus  petit  nombre 
3ï  que  les  autres  "  (  Ils  ont  cela  de  commun  avec  tous  les 
hommes  y  ainfi  le  concept  eft  un  peu  trivial)'^  »  &  les  ^rtifans 
33  fans  génie  jugent  moins  fainement  que  le  commun  <îes 
33  hommes  33.  Notez  qu'il  accorde  aux  artifles  de  génie  le  droit 
de  juger  mieux  que  le  commun  des  hommes  :  ainfi  le  génie 
doit  nécefl'airement  l'emporter;  donc  le  commun  des  hommes, 
qui  ordinairement  n'a  pas  de  génie,  en  a  plus  que  l'artifte  qui 
en  efl;  dépourvu. 

M  Ainfi  qu'un  vieux  médecin ,  dit-il  encore  ,  né  tendre  & 
03  -compatiffant,  n'eft  plus  .touché  par  la  vue  d'un  mourant  au- 
33  tant  que  l'eft  un  autre  homme  qui  n'exerce  pas  la  médecine  3, 
3J  de  même  la  fenfibilité  vient  à  s'ufer  dans  un  artifan  fans 
3>  génie  ;  &  ce  qu'il  apprend  dans  la  pratique  de  fon  art  ne 
33  fert  le  plus  fouvent  qu'à  dépraver  fon  goût  naturel ,  Sç 
33  à  lui  faire  prendre  à  gauche  dans  fes  décifions  ;  c'eft  ainfî 
î3  qu'il  eft  devenu  infenfihle  au  pathétique  des  tableaux» 
s»  qui  ne  font  plus  fur  lui  le  même  effet  qu'ils  y  faifoient  au-» 
»>  îrefois  », 
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Voilà  un  littérateur ,  un  homme  d'entendement ,  qui  con- 
fond étrangement  les  idées.  Comment  ne  voit-il  pas  que  la 
longue  pratique  du  m"édecin  lui  fait  de  pJus  en  plus  connaître 
fon  art ,  comme  Texercice  du  peintre  l'inftruit  d'autant  plus  de 
l'objet  du  fienî  Pourquoi  ne  compare-t-il  pas  l'infenfibilité  da 
Yieux  médecin  avec  le  nez  du  peintre  qui  s'accoutume  à 
l'odeur  des  huiles  ?  Et  pourquoi  parler  de  la  fenfîbilité  émouf- 
fée  par  l'habitude  de  voir  des  malades ,  quand  il  s'agit  de  la 
icience  acquife  par  l'exercice  î  Nous  aimerions  autant  qu'on 
nous  dît  :  Plus  un  médecin  traite  de  malades  ^  moins  il  connoît 
la  nature  des  maladies  ,  moins  il  eft  en  état  d'en  juger  j  moins 
il  en  a  le  fentiment.  Si  un  ignorant  qui  n'eût  jamais  fait  de 
livres  kxi  eût  dit  :  "  Monfieur  ,  le  métier  d'écrire  a  ufé  votre 
ai  fenfibilité  j  vous  difcutez  à  merveille  :  mais  avec  mon  goûc 
»  que  le  travail  n'a  point  ufé ,  je  fais  mieux  que  vous  ju- 
3j  CTcr  d'une  produélion  littéraire  » ,  l'écrivain  eût  fenti  fon 
abfurdité. 

Mais  c'efl  d'un  peintre  fans  génie  qu'il  efi:  queflion.  Ce 
peintre  eîl  un  ouvrier  aufH  infirme  dans  la  poéile  de  l'arc 
que  dans  les  jugements  qu'il  en  peut  porter,  quoiqu'ils  foienc 
préférables  à  ceux  d'un  homme  fans  génie  qui  n'eft  pas  pein- 
tre. Mais  il  eft  faux  qu'un  peintre  ,  même  fans  génie  ,  foit  plus 
connoifTeur  en  peinture  à  vingt  ans  qu'il  ne  l'eft  à  quarante , 
dans  quelque  fens  que  vous  preniez  fes  connoiffances.  Ne  con- 
fondriez-vous  pas  le  barbouilleur  avec  le  peintre  fans  génie  ? 
Ce  n'eft  pas  précifément  la  même  chofe. 

Cette  partie  du  livre  de  l'abbé  du  Bos  n'eft  au  fond  qu'un 
petit  jeu  où  l'on  ballote  des  idées,  &  où  l'on  dit  le  oui  Se 
le  non  ,  fans  égard  à  la  juûefTe  du  bon  raifonnement  ;  &  à 
travers  ces  tergiverfations  ,  voici  le  réfultat  de  beaucoup  de 
paroles  inutiles.  Le  peintre  de  gàiie  juge  mieux  que  le  com- 
mun des  hommes  ,  &  même  que  les  hommes  de  génie  qui 
îiç  font  pas  peintres,  L'artifte  fans  génie  juge  plus  laal  que 

les 
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hommes  qui  en  ont  fans  être  artiftes.  Falloit-il  vingt  ou  trente 
pages  pour  dire  cette  vérité  commune  î  8c  falloit-ii  y  fourrer 
des  arguments  captieux  î 

Vous  trouverez  que  l'abbe  du  Bos  fait  un  beau  ciiapitre  pour 
prouver  que  h  jugement  du  public  l'emporte  a  la  fin  fur  le 
jugement  des  gens  du  métier.  Il  oublie  fans  doute  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  que  le  jugement,  de  Newton  ,  homme 
du  métier,  l'a  emporté  a  la  fin  fur  le  jugemeîit  de  Defcartes 
&  du  public  ,  comme  Defcartes  ,  homme  du  métier ,  l'avoit 
emporté  fur  le  jugement  du  public  Se  d'Ariftote.  Il  oublie  que 
plufieurs  autres  gens  du  métier  dans  tous  les  genres  ont  feuls 
redifié  a  la  fin  les  jugements  erronés  du  public,  &  que  c'eft 
ordinairement  le  jugement  des  artiftes  qui  formtfà  la  fin  la  voix 
du  public. 

Le  livre  de  l'abbé  du  Bos  eft  un  très  bon  fond  pour  un  ar- 
lifte  ou  tel  autre  vrai  connoilTeur  qui  voudroit  fe  charger  de 
l'examiner  ,  montrer  en  quoi  il  peut  être  utile  à  l'art,  prouvée 
qu'il  y  a  çà  &:  là  des  fophifmes  propres  à  perpétuer  la  race  des 
faux  connoifTeurs ,  &  bien  développer  que  le  réfultat  dé  cet 
ouvrage  eft  le  découragement  des  artiftes.  Le  fujet  eft  neuf  j  au 
moins  n'ai-je  encore  vu  que  balbutier  ceux  qui  ont  loué  ou 
critiqué  l'abbé  du  Bos ,  relativement  à  la  peinture  &  à  la  fculp- 
lure  :  je  ne  parle  que  de  cela.  Mais  auffi  j'ai  entendu  quel- 
ques uns  de  fes  lefteurs  nous  dire  poliment  que  l'attention  de 
l'artifie  fe  porte  toute  entière  fur  l'exécution  méckanique  j  8c 
puis  faites  des  ouvrages  où  il  y  ait  de  la  penfée ,  de  l'expref^ 
iion,  un  fujet,  pour  vous  entendre  dire  innocemment  que  vous 
favez  faire  tout  cela  fans  favoir  en  juger,  à-peu-près  comme 
M.  Jourdain  faifoit  de  la  profe. 

Ah  !  cher  abbé  du  Bos ,  que  vous  euffiez  rougi,  fî  vous  m'a- 
viez furpris  feul  dans  les  falles  de  l'académie  de  Pétersbourg, 
verfant  des  larmes  de  fenfibilité   devant  un  beau  plâtre  de 
l'Apollon  !  Vous  eufliez  bien  vîtç  effacé  les  fottifes  que  vous 
Tome  I,  X 
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dites  Car  notre  prérendue  infenfibilitér- Pardonnez  à  l'effu- 
fîon  d'une  ame  qui  ne  calcule  pas  toujours  froidement  dans 
un  cabinet. 

(64)  Page  174.  Alexandre,  à  qui  la  nature  &  l'éducation 
avoient  donné  tant  de  grandes  qualités  ,  lorfqu'il  vouloir 
raifonner  des  arts ,  s'en  acquittoit  de  manière  à  faire  rire  les 
petits  garçons  qui  broyoient  les  couleurs  d'Apelles.  L'artifte, 
d'ailleurs  doux,  civi^l,  poli,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  le  faire 
remarquer  à  un  prince  qui  l'aimoit ,  &  qu'il  devoir  aimer  au 
moins  par  reconnoifTance.  Combien  de  prétendus  protecteurs 
&  amateurs  de  tous  rangs ,  moins  heureufement  nés ,  moins 
bien  élevés  qu'Alexandre  ,  &  qui  raifonnent  &  décident  fur  les 
produâions  des  arts  peut-être  plus  hardiment  &  moins  judi- 
cieufement  que  lui,  devroient  craindre,  d'après  Ton  exemple, 
de  s'expofer  à  la  ri  fée  des  manœuvres  !  &  combien  d'artifles 
feroient  en  état  de  contribuer  davantage  à  l'avancement  des 
arts  qu'ils  profefTent,  &  qu'ils  devroient  refpeéler.  Ci,  au  lieu 
de  céder  en  "apparence  &  de  rire  intérieurement  des  ridicules 
que  Te  donnent  les  prétendus  Mécènes  ,  ils  avoient  la  franchife 
d'Apelles,  qui  fat  faire  pafier  à  un  prince  vain,  fier,  colère, 
l'afleition  dure ,  mais  vraie ,  qu'il  faifoit  rire  les  manœuvres 
en  raifonnant  fur  un  art  qu'il  eft,  je  crois,  difficile  de  bien 
entendre  '.  Ce  n'eft  pas  que  des  hommes  honnêtes ,  quelque- 
fois même  des  perfonnes  du  premier  rang ,  ne  montrent 
l'exemple  contraire  5  la  juftefTe  de  leurs  raifonnements ,  la 
modération  de  leurs  avis ,  eft  un  charme  qu'ils  ajoutent  à  leur 
converfation  &  à  leurs  confeils  :  j'en  ai  des  pretives. 

Que  ce  trait  d'Alexandre  &  d'Apelles  fo.it  vrai  ou  qu'il  ne 
folt  qu'un  conte  ,  il  a  cependant  une  moralité  qui  peut  le 
rendre  profitable.  Il  eft  furprenant  que  Bayle  ne  Tait  pas 
faifie,  &  qu'au  contraire  il  ait  eu,  fur.  ce  paffage ,  un  avis 
particulier.  Il  commence  par  fort  mal  traduire  les  paroles  de 
Pline  dont  il  rapporte  le  latin.  Pline  dit,  SUentîum  comîter  fuor 
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■dehat  ;  s^  îl  t'engageoit  avec  douceur  au  filence  jj.  Qui  le  croi- 
jroit  î  Bayle  traduit ,  talfe^-vous  j  &  il  trouve  celk  trop  dur  ^ 
trop  groffîef  &  trop  brutal  pour  l'attribuer  a  un  peintre  qu'on 
repréfente  d'ailleurs  comme  un  homme  doux ,  civil  &  poli. 
Bayle  a  raifon  ;  mais  ce  font  les  deux  mots  grofliers  par  lef- 
quels  il  lui  a  plu  de  rendre  les  exprelîîous  honnêtes  de  Pline, 
qui  font  tout  cela.  Elien ,  liv.  z  ,  chap.  x.  dit  que  le  peintre 
ctoit  Zeuxis,  &  le  mauvais  connoifleur  Mégabyfe.  îî  feroit 
poflîble ,  au  furplus ,  que  ce  fût  un  conte  j  il  le  feroit  aufTi 
qu'Alexandre  &  Mégabyfe  enflent  fait  rire  chez  deux  diiFércnts 
peintres  les  petits  broyeurs  de  couleurs.  Voyez  Bayle ,  article 
yipelles, rem.  D,  &CC. 

(5j)  Page  17J.  Comme  ce  procédé  d'Alexandre  pouvoit 
être  fort  équivoque,  &  qu'il  eft  vraifemblable  que  fon  amour 
pour  Campafpe  n'étoit  pas  bien  fort ,  il  femble  que  Pline  auroic 
pu  rriettre  ici  moins  d'éloquence  à  chanter  cette  viéloire» 
Alexandre  ne  devoit  pas  être  fort  amoureux  d'une  fille  qu'il 
proftituoit  toute  nue  devant  un  autre  homme.  Mais  il  s'agifToit 
de  faire  peindre  cette  fille  nue  :  Alexandre  n'en  étoit  donc  pas  fore 
jaloux  )  ce  quiaffoiblit  confîdérablement  le  facrifice  qu'il  en  fit. 
Peut-être  cet  ade  de  générofité  ne  feroit-il  au  fond  qu'un  de 
ces  traits  de  vanité  fort  compatibles  avec  fon  caractère ,  une 
fatiété  de  l'inftant ,  ou  une  bizarrerie  dont  il  a  donné  plus 
d'un  exemple. 

Voyez  le  didionnaire  de  Bayle  ,  art.  Macédoine ,  rem.  H  j 
vous  y  trouverez  que  cette  hiftoire  ,  grâce  aux  confradidtions 
des  écrivains  qui  la  débitent,  a  cortre  elle  plus  d'une  preuve 
d'invraifemblance.  Vous  y  verrez  aulïi  que  Bayle,  comme 
tout  critique  impartial,  éclairé,  &  qui  veut  éclairer  les  autres  , 
ne  fait  acception  d'aucune  autorité,  d'aucune  réputation  :  par-» 
tout  où  il  trouve  des  erreurs ,  il  fait  main  baffe ,  &  ne  daig-ftc 
pas  même  fe  douter  qu'il  y  ait  au  monde  une  foule  de  contra-* 
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^iâeurs  ignorants ,  dcraifonnables  ou  fanatiques  ;  les  lecteur^ 
conféquents  lui  fuffifent. 

Pline ,  qui  rapportoit  ce  qu'il  trouvoit  dans  Tes  auteurs  5C 
dans  les  oui-dire  ,  n'a  pas  toujours  pris  la  liberté  d'un  rédac- 
teur judicieux  :  il  s'eft  contenté  trop  fouvent  du  mérite  de 
compilateur  éloquent.  Il  efl:  donc  permis  aufîî  d'avoir  un  avis 
dans  un  fait  très  conjedural. 

J'ofe  me  croire  fondé  à  dire  que  le  fait  en  queftion  eft 
faux  j  6c  c'eft  Pline  lui-même  qui  ajoute  à  la  preuve ,  en  ne 
faifant  paroître  Apelles  que  dans  la  me  olympiade.  Alexandre 
partit  de  la  Grèce  la  deuxième  année  de  la  iiie_,  &  c'étoic 
pour  n'y  plus  revenir.  A-t-il  mené  l'artifte  à  fa  fuite?  il  n'y  a 
pas  d'apparence.  Cette  femrne,  la  plus  chérie  de  fes  concu-=- 
bines,  étoit-elle  à  fa  cour  avant  fon  départ î  Avoit-il  alors 
<les  concubines  î  Plutarque  alTure  que  la  première  femme  qu'A- 
lexandre connût ,  étoit  la  veuve  de  Memnon  ,  prife  avec  la 
famille  de  Darius  apr.ès  la  bataille  près  du  fleuve  Iffus  en  Cili- 
.ciej  c'étoit  la  quatrième  année  de  la  1 1 1^  olympiade  :  il  pou- 
voit  y  avoir  deux  ans  que  le  roi  n'éroit  plus  en  Grèce ,  puif- 
qu'il  paiTa  l'HelIefpont  la  féconde  année  de  cette  même  olym- 
piade. 

Pline  manque  donc  ici  d'exaditude  en  faifant  travailler 
Apelles  à  la  cour  d'Alexandre  ,  deux  ou  trois  ans  après  que  ce 
ïoi  avoir  quitté  la  ville  d'Ephefe,  où  Apelles  travailloit  alors, 
&  où  le  roi  ne  revint  plus.  L'envie  d'écrire  un  conte  en  l'air  a 
prévalu  dans  fon  efpric  fur  la  chronologie  de  l'hiftoire  :  il  de- 
voit  faire  paroître  Apelles  quelques  années  plutôt ,  &  ne  point 
parler  de  la  belle  Campafpc.  Elien  &  Lucien ,  qui  font  auifi 
le  conte,  la  nomment  ri«y»«5-f;,  Pancafte  :  Elien  la  dit  de  La- 
rllfe  en  Theffalie  ,  Se  la  première  femme  à  qui  Alexandre  eut . 
affaire;  encore  mettoit-il  un  <pc<(r]v ^  on  dit,  dans  fon  récit: 
précaution  que  n'a  pas  eue  Pline.  Voye^^  Bayle ,  article  Mdr 
béd&ine ,  rem,  G. 
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Oo  û-  vous  lifez"  la  vie  d'Aratus  par  Plutarque  ,  vous  trou- 
verez qu'Apelles  ,  avant  d'entrer  chez  Pamphilc,  avoir  déjà: 
une  grande  réputation  ,  Se  cjuc  ce  fut  moins  pour  perfedion- 
iier  Ton  talent  que  pour  augmenter  fa  renommée  qu'il  voulue 
fe  faire  élevé  de  Pamphiîe.  N'oubliez  pas  non  plus  que  Pam- 
phile  étoit  en  réputation  dans  la  103e  ou  104e  olympiade. 

(  66)  Pûge  175.  Il  réfulteroit  de  ce  marché  fimulé,  oit 
que  les  connoilTeurs  d'alors  avoient  fort  peu  de  connoiffances  j 
ou  ,  ce  qui  feroit  plus  diiScile  à  croire,  que  ks  deux  peintres 
avoient  précifément  la  même  manière,  le  même  coloris ,  la 
même  touche  ,  le  même  goût ,  le  même  favoir  ,  le  même  def- 
fein.  Comme  la  première  fuppofvtion  prouveroit  trop  contre 
les  connoillanccs  des  contemporains  d'Apelles ,.  &  que  la  fé- 
conde eft  irapoffible ,  il  n'en  refte  plus  qu'une  troifieme  à  faire; 
c'eft  que  le  marché  de  ces  deux  peintres  eft:  un  conte.  J'ignore- 
il  l'on  a  déjà  fait  cette  obfervatiom 

(  ô'y  )  Page  ij6.  Pline  a  raifon,  le  fait  efi  incroyahle. 
Appion  le  grammairien  étoit  un  hâbleur  trop  crédule ,  &  le 
phyfionomille  était  un  impofteur  j  il  auroit  fallu  qu'Apelles 
eût  fait  plus  qiîe  la  nature  ,  qui  n'a  mis  aucune  marque  fur  les 
vifages  par  laquelle  on  puiffe  juger  dans  quelle  année  on  doit 
Bîourir.  Mais  deviner ,  fur  ui}  portrait ,  dans  quel  temps  la 
perfonne  eft  morte ,  c'eft:  une  baliverne'  à  conter  aux  petits 
garçons.  :  Pline ,  qui  la  regarde  comme  incroyable  ,  n'auroir 
pas  dû  l'écrire  ,  tant  elle  efb  abfarde. 

J'ai  vu  les  deux  grands  tableaux  de  Vandér-Helft; ,  placés 
dans  une  des  falles  de  l'hôrel-de-ville  d'Amfterdam,  &  je  croig. 
pouvoir  dire  ici  comment  ils  m'ont  paru.  Celui  qui  repréfente 
une  aflemblée  des  principaux  bourgeois  ou  arquebusiers  ,  qui 
s'entretienaenc,  boivent  &  mangent  autour  d'une  table,  eft: 
peut-être  tout  ce  qu'il  eft:  permis  à  l'art  de  produire  pour  la 
parfaite  imitation  du  naturel ,  mais  rendue  avec  une  intelli- 
gence fi  favante ,  qu'on  n'apperçoit  aucun  indice  du  preft:ige  3-. 
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qui  fouvent  fait  réuffir  plus  d'un  ouvrage  inférieur  à  celui  de 
Vander-Helft  :  il  y  eft  pourtant  ce  preftige ,  mais  fournis  à  la 
vérité  qui  lui  commande  ,  &  dans  l'ordonnance  générale ,  Sc 
jufqu'aux  plus  petits  détails. 

Si  les  portraits  que  peignoit  Apelles  étoient  plus  vrais  d'ex- 
preflion ,  de  caraâere ,  de  couleur ,  de  deffein ,  fi  l'ame  des 
gens  paroillbit  davantage  fur  leur  phyfionomie ,  en  un  mot  fi 
tout  ce  qu'il  èfl:  convenable  d'imaginer  &  d'exiger  de  cette 
partie  de  l'art  caradérifoit  plus  encore  les  portraits  d'Apelles  , 
Apelles  étoit  un  peintre  au-deflus  de  nos  conceptions,  &  du- 
quel nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée ,  mais  qui  cepen- 
dant ne  peut  avoir  été  tel  que  Pline  le  rapporte ,  &  que  l'écri- 
voit  Appion  le  grammairien. 

Un  écrivain  de  beaucoup  de  mérite  n'héfite  pas  à  donner 
aux  peintres  bataves  la  fupériorité  fur  Apelles  j  &  vous  devez 
croire  que  ,  dans  le  nombre,  il  accorde  une  belle  place  à  Van- 
der-Helft.  33  Apelles  ,  dit-il,  ne  croyoit  vrai  fera  blablement  pas 
S3  que  ,  dans  des  marais  fouvent  couverts  de  neige,  &  occu- 
33  pés  par  une  petite  horde  d'origine  fcythique ,  &  apparentée  à 
sï  la  grande  horde  des  Teutons ,  il  paroîtroit  un  jour  des  pein- 
M  très  fupérieurs  à  Apelles  «.  Qu'Apelles  fut  un  très  grand 
peintre,  c'eft  une  vérité  exacte  ;  ce  n'en  eft  pas  une  moins  rigou- 
reufe  que  des  modernes  l'aient  furpaffé.  Voyez  Recherches 
philof.fur  les  Egyptiens  &  les  Chinois.  Tome  r ,  page  z<-)0. 

Il  ne  doit  y  avoir  aucun  doute  que  dans  les  tableaux  d'Amf- 
terdam  la  rcfiemblance  n'ait  atteint  la  plus  parfaite  exadi- 
tude.  Mais  ne  voit-où  pas  des  portraits  où  elle  fe  trouve  ,  & 
qui  font  foibles  dans  les  autres  parties  ?  C'eft  donc  encore  d'ail- 
jeurs  que  de  la  reflfemblance  ,  que  Vander-Heift  tire  fa  fupé- 
riorité. J'ofe  croire  que  ce  qui  la  conftitue  n'eft  pas  énoncé 
pour  les  anciens ,  de  manière  à  faire  penfer  que  ce  modernç 
eût  pu  être  obfcurci  par  eux. 

Avant  de  l'avoir  vu,  je  l'entendis  mettre  au  -  defTus  des 
Eembrandt ,  des  Yan-Dyçk ,  &  d'autres  de  leur  force  j  &  j'a- 
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vois  beaucoup  de  peine  à  le  croire  :  je  l'ai  vu  ,  bien  vu  &  plu- 
fieuis  fois.  J'avoue  qu'en  fe  dépouillant  de  tout  préjugé,  on  le 
trouvera  peut-être,  à  des  égards  ,  fupérieur  à  ces  grands  maî- 
tres puifqu'il  eft  plus  vrai.  C'eft  par-là  qu'il  efl:  d'une  hauteur 
au-delà  de  laquelle  on  ne  peut,  je  crois,  faire  que  des  fuppo- 
fîtions  chimériques;  &  c'eft  en  le  voyant  qu'on  oublie  l'erreur 
de  ceux  qui  auroient  pu  le  déprécier.  Le  tableau  eft  fîgné  Bar- 
tholoniAus  T^ander-Helji  fecit  A°.  1648. 

Neuf  années  auparavant ,  c'eft-à-dire  en  1639,  le  même 
peintre  avoit  fait  un  autre  grand  tableau ,  placé  vis-à-vis ,  Se 
qui  repréfente  le  bourgmeftre  Corneille  Jean  Wirren  à  la 
tête  de  fa  compagnie.  C'eft  en  général  un  beau  &  fuperbe  ou- 
vrage ,  où  même  on  voit  des  parties  égales  à  tout  ce  qu'on 
peut  faire  en  ce  genre  :  mais  l'autre  tableau  mérite  la  préfé- 
rence. J'ai  vu ,  par  celui  de  1659,  que  Vander-Helft  avoic 
alors  ,  dans  Con  faire  ,  de  cette  magie  harmonieufe  des  peintres 
que  j'ai  nommés,  &  qu'il  ne  leur  eiit  pas  été  inférieur  dans 
cette  partie;  rhais  fon  goût  pour  la  plus  exadle  précifîon  le 
conduilït  jufqu'au  tableau  fait  dix  années  après.  C'eft  là  qu'il  n'a 
point  d'égaux ,  &  que  le  preftige  de  l'art  eft  lî  bien  d'accord 
avec  le  naturel,  qu'on  fait  foi-même  partie  de  cette  affemblée, 
qu'on  parle  avec  plus  ou  moins  de  confiance  ,  &  qu'on  ne  di- 
roit  pas  à  l'un  ce  qu'on  adrefTe  à  l'autre. 

(  68  )  Page  ij6.  Ce  n'étoit  ni  une  invention  ,  ni  une  ima-. 
gination  nouvelle,  puifque  la  peinture  a  dû  commencer  par 
des  profils  ;  ce  n'étoit  qu'une  application  faite  à  propos.  Si  oa 
répéroit  3  fi  on  écrivoit  ce  fait  fur  la  foi  de  Pline ,  &  qu'on  y 
vît  ce  qu'il  y  voyoit ,  on  répéteroit ,  on  écriroit ,  on  verroic 
une  abfurdité  ,  &  certainement  on  ne  palTeroit  ni  pour  con- 
noître  l'hiftoire  des  progrès  de  l'art,  ni  pour  faifir  l'elprit  de 
fes  opérations. 

Lorfqu'après  avoir  dit  inconfidérément  qu'Apelles  imagina 
le  premier  la  manière  de  cacher  les  défauts  d'un  côté  do, 
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vifage  en  le  faifant  de  profil ,  Pline  ajoute  que  l'objet  de  cet 
artifte  étoit  de  faire  voir  qu'il  manquoit  plutôt  quelque  chofc 
à  la  peinture  qu'au  vifage  d'Antigone  ,  Ut  quod  corpori  dee- 
rat  3  piciurA  potius  deejfe .videretur  ;  ne  fait-il  pas  aller  un  peu 
trop  loin  la  complaifance  du  peintre  ?  Ne  ferme-t-il  pas  lui- 
même  les  yeux  fur  un  ufage  qui  pouvoir  être  pratiqué  pour 
d'autres  que  pour  des  borgnes  ?  Paroît-il  bien  faiiir  d'ailleurs 
ce  que  l'artifte  devoir  à  fon  art  ?  Nous  fuppofons  aufli  les 
égards  qu'il  avoir  pour  la  lufcition  (  *  )  du  prince  Antigone  j 
&  ces  deux  vues  réunies ,  nous  trouverons  qu'Apelles  a  feu- 
lement fait  ce  qu'il  devoir  faire  ,  &  ce  que  tout  autre  eût  fait  à 
Ta  place  ,  fans  qu'on  le  mît  dans  la  gazette. 
,  Mais  Pline  favoit  que  les  médailles ,  les  pierres  gravées 
faites  avant  Apelles ,  repréfentoient  des  têtes  de  profil,  fans 
qu'elles  euffent  encouru  le  blâme  de  manquer  de  la  moitié 
du  vifage.  Il  favoit  que  les  profils  n'étoient  pas  de  nouvelle 
invention ,  ni  conféqucmment  les  portraits  de  profil ,  puifqu'il 
croyoit  que ,  400  ans  avant  Apelles ,  Cimon  en  avoit  été  l'in- 
venteur. M.  de  Jaucourt ,  dans  l'Encyclopédie,  au  mot  Cimon, 
dit ,  en  copiant  M.  de  Caylus  :  »  Dans  le  premier  âge  de  la 
S3  peinture ,  on  ne  repréfentoit  encore  les  têtes  que  de  profil  «» 
Cela  eft  exaél;  mais  par  inadvertence,  &  en  copiant  Pline,  il 

(  *  )  J'ofe  me  fervir  de  ce  mot  tout  latin  qu'il  eft.  Se  quoiqu'il  n'ait  pas 
encore  acquis  le  droit  de  bourgeoifie  dans'  notre  langue,  ainfi  que  tant 
d'autres  de  fa  famille  qui  s'y  font  établis.  C'eft  dommage  :  il  eft  doux ,  il 
eft  expreillf ,  il  fignifie  l'état  d'un  homme  dont  la  vue  eft  afFoib!ie  par  la 
perte  d'un  œil  ou  autrement ,  &  nous  n'en  avons  aucun  pour  le  rempla- 
cer :  j'ignore  fi  quelque  bon  écrivain  s'en  eft  fervi.  Nous  difons  ayeugU- 
mentj  cécité,  &  point  éborgnement ,  encore  moins  lufcition,  quoiqu? 
nous  difions  éborgner,  aveugler.  Perfuadés  de  ces  caprices  inconfequents  , 
nous  nous  plaignons  avec  juftice  de  notre  difette  d'expre/Iions  j  &  dès 
qu'un  mot  heureux  vient  s'ofFrir  à  nos  befoins ,  nous  crions  au  néologifme. 
Mais  c'eft  aux  grands  écrivains  à  enrichir  la  langue  &  le  dictionnaire  de 
^'académie  françoife. 
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avoir  écrit  deux  pages  plus  haut  :  »»  Apelles  inventa  l'arc  du 
«  profil  pour  cacher  les  défauts  du  vifage  57. 

(  6<)  )  Vage  177.  Pline  avoic  oui  dire  que  Campafpe  fervit 
de  modèle  pour  la  Vénus  Anadyomene  ;  Athénée  avoit  aufli 
oui  dire  que  c'étoit  Phryné  :  d'où  il  réfulte  que  la  plupart  de 
CCS  hiftoriettes  reçues  de  main  en  main  font  ou  fauffes  ou  in- 
certaines ;  ce  qui  n'empêche  pas  quelques  écrivains  d'afTurer, 
chacun  de  leur  côté,  que  la  chofe  s'eft  pafTée  comme  ils  vous 
la  difent.  Campafpe  &  Phryné,  étant  contemporaines,  auroient 
pu  toutes  deux  fervir  de  modèle  pour  un  même  tableau  i  8c  du 
refte,  il  nous  eft  indifférent  que  ce  foit  l'une  ou  l'autre. 

(  70  )  Page  177.  Tous  les  jours  des  gens ,  qui  ne  font  pas 
ce  qu'on  appeUe  connoifTeurs ,  difent.  Voila  un  bras,  une  têtey 
qui  fartent  de  la  toile  y  parceque  ces  effets  frappent  les  hom- 
mes, &  qu'en  cela  chacun  parle  comme  l'artifte.  Il  ne  faut 
doncf  pas  dire  de  cette  defcription  ,  qu'elle  eft  vraiment  faite 
■par  un  homme  de  l'art ,  &  que  Raphaël  ne  fe  ferait  pas  expri- 
mé autrement  en  parlant  d'un  tableau  de  Michel- Ange.  II  y 
a  des  occafîons  où  l'on  auroit  quelque  peine  à  difcerner  l'igno- 
rant d'avec  l'artiflc  ;  en  voici  un  exemple.  Un  homme  d'efprit 
voulant  écrire  fur  l'art ,  non  fans  quelques  prétentions ,  m'en- 
gageoit  à  voir  les  ouvrages  dont  il  vouloit  parler  ,  &  à  lui  en 
dire  mon  avis,  &  je  le  contenrois.  Que  faifoit  mon  homme  ? 
il  prenoit  fa  lorgnette  &  des  témoins  i  il  alloit  devant  les  ta- 
bleaux répéter  ce  que  je  lui  en  avois  dit ,  &  il  écrivait  fur  l'art. 
Ne  voilà-t-il  pas  un  connoiffeur  î  Ne  l'a-t-on  pas  vu  ,  ne  l'a« 
t-on  pas  entendu  raifonner  comme  un  artifte  ?  Il  favoit  écrire  , 
&  faifoit  par  fois  des  tirades  qui  valoient  pour  le  moins  les 
belles  phrafes  de  Pline.  Il  y  a  quelques  années  qu'il  ef!:  m.ort , 
&  je  ne  jurerois  pas  qu'il  n'eût  laiiTé  fon  manteau  à  quelque 
Elifée. 

(71)  Page  ij-j.  Le  tzxtc  ne  dit  pas  que  cette  niefure  fût  la 
longueur^  la  largeur  du  tableau  j  TabuU  prctiurn  accepit  aur 


330  NOTES    SUR    LE    XXXV    LIVRE 

reosy  menfurâ^non  ««wz^ro, fembleroit  même  avoir  un  autre  fenè.' 
Mais  comme  depuis  long-  temps  on  nous  fait  tant  de  contes  - 
de  tableaux  couverts  d'or,  nous  croyons  qu'une  mefurc  de 
pièces  d'or  doit  être  celle  d'un  tableau.  De  quelque  manière 
que  les  vingt  talents  fuflent  mefurés ,  Pline,  en  nommant  la 
fomme ,  a  ôté  le  mérite  &  la  beauté  du  procédé ,  attendu  que 
pour  les  gens  de  comptoir  il  n'y  a  guère  d'erreur  j  quand  ils 
délivrent  des  fommes,  foit  par  mefure,  ou  foit  par  compte,  ils 
favent  combien  ils  paient.  M.  Brotier  dit ,  dans  fa  note  latine  , 
que  le  tableau  d'Apelles  avoit  environ  I6  pieds  de  hauteur  far 
10  de  largeur,  &  que  cette  furface  couverte  de  ao  talents  d'or 
contenoit  1,350,000  livres  de  Irance  :  il  fuit  la.leçon  vi^i/zr/ 
talentis  auri. 

Je  demandai  quelques  éclaircilTements  fur  cetre  aflertion. 
Voici  laréponfeque  me  fît  M.  Hemfterhuis,  favant  antiquaire, 
&  garde  du  cabinet  des  médailles  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Pi'încc 
d'Orange. 

"  La  feule  obfervation  que  je  fais  fur  la  note  de  M.  Brotier, 
3'  c'eft  qu'en  rangeant  1,3  50,000  livres  de  France  en  monnoie 
33  d'or  d'Alexandre  fur  une  furface  plane ,  il  faut  que  la  gran- 
33  deurdeces  monnoiesfoitfpécifiée  ,  pour  qu'il  en  réfulte  une 
33  mefure  déterminée  de  1 6  pieds  en  long  fur  i  o  pieds  en  large. 
»3  Or,  il  y  a  des  monnoies  d'Alexandre  d'une  ligne  &  demie 
33  d'épaifl'eur,  &  d'autres  d'un  quart  de  ligne.  Il  y  a  drach-  . 
93  maies,  didrachmalcs  ,  tetradrachmales ,  ce  qui  pourroit^ 
»  faire  la  différence  de  i  à  1 6  ,  par  rapport  à  la  grancîeur  du 
33  tableau  33, 

M.  Brotier  die  que  93,575  liv. ,  à  raifon  de  lo  talents  d'ar- 
gent,  n'auroient  été  dignes,  ni  d'Alexandre  ,  ni  d'Apelles,  ni 
du  lieu  où  étoit  placé  le  tableau  ,  &  cela  peut  être  vrai. 

Le  même  antiquaire,  dont  je  viens  de  rapporter  l'aviç, 
évalue  le  talent  d'or  attique  à  16,^15  florins  7  fous  ii  dch.. 
de  Hollande,  félon  la  plus  jufte  approximation  pofnble.  Le^ 
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^orin  étant  à  z  liv.  }  f.  de  France ,  les  vingt  talents  équivau- 
dront à  704,457  liv,,  &  M.  Brotier  aura  compté  64^,545  liv 
de  tt^  :,  quand  il  a  dit  1,3  yo,ooo  liv. 

Arbuthnot  met  les  vingt  talents  d'or  à  38,750  liv.  fter- 
îings ,  &  la  livre  fterling  à  1 1  florins  de  Hollande.  A  ce 
compte,  la  fomme  n'ira  pas  à  un  million,  M.  Poinfinet  évalue 
les  vingt  talents  à  48,000  liv. ,  monnoie  de  France.  Toutes  ces 
différentes  manières  d'évaluer  les  fommes  anciennes  me  con- 
firment dans  le  parti  que  j'ai  pris  de  n'en  évaluer  aucune. 

(71)  Page  177.  M.  Brotier  dit  ici  dans  une  note  :  «  Ce 
M  tableau  eft  affurément  diftinâ:  de  celui  dont  il  eft  parlé  au- 
93  paravant  ;  autrement  Pline  auroit  écrit  eique  galeam  pof- 
31  centi.  MM,  Durand  &  Falconet  n'y  ont  pas  fait  attention  n. 
Cependant  Durand  s'étoit  mis,  fans  le  favoir  ,  au-deflus  de  ce 
reproche  ,  en  traduifant  d'une  manière  dans  fa  paraphrafe ,  Sc 
d'une  autre  dans  fa  note. 

Mais  M.  Poinfinet  a  traduit  comme  moi ,  &  nous  pouvons 
répondre  à  M,  Brotier  que  le  pronom  ei,  qui  paroît  néceflairc 
pour  la  netteté  de  la  conftrudion  ,  fe  trouve  dans  l'édition  de 
Rome ,  dans  celle  de  Daléchamps,  &,  fi  ma  mémoire  eft  fidèle, 
dans  le  manufcrit  de  Pétersbourg.  Nous  pouvons  ajouter  que 
quand  ce  pronom  eût  été  perdu,  la  phrafe  même  devoit  nous 
conduire  à  traduire  comme  nous  avons  fait.  Il  n'eft  pas  vrai- 
semblable que  Pline  ait  exprimé  le  fujet  d'un  tableau,  en  di- 
fant  :  Un  écuyer préfentant  le  cafque  à  un  homme  qui  le^lui 
demande  :  car  l'écuyer  n'eft  ici  qu'une  figure  fecondaire  î  c'eft  le 
général  qui  demande  fon  cafque  qui  eft  la  figure  principale  ,  le 
fujet  du  tableau ,  &  il  feroit  fingulier  que  Pline  ne  l'eût  pas 
nommé  ,  s'il  s'agiflbit  d'un  général  connu  Mais  fa  phrafe  fait 
affez  entendre  que  ce  général  étoit  Clitus  :  Clitum  equo  ad 
hélium  feftïnantem,  &  (ei)  galeam  pofcend  armigerum  porri-' 
0entem. 

(73)  Page  17S,  Herculem  averfum  :  ut ,  quad  ejl  difficil- 
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limum,  fadem,ejus  oftendat  venus  piSura,  quant  promittat. 
Tour  ingénieux  d'expreiîîons ,  pour  dire  qu'on  croyoit  voir 
Hercule  lui-même.  M.  de  Caylus  croyoit,  lui,  que  ce^atin 
{îgnifie  que  l'Hercule  montroit  en  même  temps  le  dos  &  le  'vi- 
fage.  Dupinec  &  Perrault  le  croyoient  aufli.  M.  Poinfinet  tra- 
duit le  vifage  ,  &  paraphrafant  Pline  ,  il  lui  fait  dire  une  chofe 
împoflîble.  Le  P.  Hardosin  paroît  ne  l'avoir  pas  entendu  j  il  ren- 
voie pour  l'intelligence  du  pafTage  au  n°.  5  de  ce  chapitre ,  où- 
Pline  dit,  en  parlant  de  Parrhafius  :  •>■>  L'extrémité  (  des  contours) 
•»  doit  fe  terminer  de  façon  qu'elle  promettp  autre  chofe  après 
»  foi,  &  qu'elle  faffe  voir  même  ce  qu'elle  cache  33.  Ambire. 
enim  débet  fe  extremitas  ipfa ,  &fc  dejïnere ,  ut  promut  aOf  lia. 
ycgjti'ttbii- ciliA.-pofl  fe,  ofiendatque  etiam  quâ.  occultât.  Le  P.  Hardouin  , 
n'ayant  pas  les  vraies  connoilTances  de  l'art  ,  n'aura  point  fait 
attention  que  le  promittat  du  premier  pâfTage  n'a  pas  à  la. 
lettre  la  Signification  de  celui  du  tableau  d'Hercule.  Dans  ce 
paffage  concernant  l'Hercule,  le  mot  promittat  paroît  conte- 
nir de  plus  une  élégance,  une  figure,  pour  dire,  C'efi  Hercule- 
lui-même,  on  croit  le  voir  en  face.  Le  P,  Hardouin  poavoit 
être  un  bon  éditeur  de  Pline,  fans  entendre  toujours  cet  auteur 
dans  les  matières  que  lui,  P.  Hardouin ,  ne  connoilfoit  pas. 

Il  favoit  très  bien  le  latin  5  aucun  mot,  aucun  tour,  ne  l'em- 
barrafToit  :  mais  chaque  art,  chaqueTcience,  ont  leur  métaphy- 
fique  &  leur  langue  à  part,  dont  les  nuances ,  quelquefois  im- 
perceptibles ,  ne  peuvent  être  faifies  que  difficilement  par  ceux' 
qui  n'exercent  pas.  Pline  lui-même  n'entend  pas  toujours  la 
langue  de  nos  arts  ;  non  pour  ks  mots  ,  mais  pour  les  chofes 
qui  lui  échappent  fouvent.  Il  en  eft  de  même  de  nos  grands 
écrivains ,  quand  ils  parlent  de  ce  qu'ils  n'entendent  pas  affez. 
On  peut  croire  que  Pline  n'a  pas  toujours  bien  faifi  le  fens- 
des  artiftes  grecs  qu'il  traduifoit  j  comme  il  eft  prouvé  qu'il  a^ 
fouvent  mal  entendu  les  naturaliftes  de  la  même  nation.  Voye^ ,. 
dans  le  neuvième  tome  de  M.  Poinfinet ,  les  notes  alphabé- 
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tiques  de  M.  Guettard  fur  le  vingt- feptieme  livre  de  Pline, 
Se  la  critique  de  fes  erreurs  en  botanique  par  Leonicenus 
Vicentinus. 

(74)  Fage  178.  On  croyoit  donc  de  grandes  puérilités  ,  ou 
ces  chevaux-là  avoient  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  bons  juges; 
ils   connoiffoient  la  juftefTe  des  proportions  &:  de   l'aâion, 
î'exaélitude  des  formes ,  celles  de  l'exprefîion,  les  finefTes  d'imi- 
tation, en  un  mot  tout  ce  qui  diftingue  un  ouvrage  fupérieur 
d'un  bon  ouvrage  j  car  les  concurrents  d'Apelles  n'étoient  pas 
de  mauvais  peintres  :  Cum  eâdem  Atate  maximi  piaores  ejfent, 
dit  Pline.   Ce  conte  eft  rapporté  autrement  dans  Elien,  var, 
hiji.  liv.  i  j  chap.  3.  O  Roi ,  y  dit  Apelles  à  Alexandre,  votre 
cheval  feconnoît  mieux  que  vous  en  peinture  5  il  hennit  devant 
mon  tableau.  Ces  hiftoriettes  populaires  dont  on  enrichit  vo- 
lontiers rhiiloire  des  artifles  varient  à  mefure  qu'elles  s'éloi- 
gnent ,  &  félon  les  différents  nouveIlif!:es  qui  s'en  emparent. 
Valere-Maxime  fait  mieux  le  conte  :  il  dit  que  c'étoit  une  ju- 
ment. Je  l'aurois  fait  plus  vraifemblable  encore  ;  j'aurois  die 
que  le  tableau  étoit  frotté  d'hippomanes ,  &  qu'Apelles  feul 
ctoit  dans  le  fecret. 

J'ignore  £.  le  conte^fuivant ,  ai^  d'Elien ,  mais  dans  fon 
livre  de  la  nature  des  animaux ,  concerne  le  même  cheval  : 
qu'importe  ?  le  voici.  Apelles  n'avoit  pas  obfervé  que  les  che- 
vaux n'ont  pas  de  poils  à  la  paupière  inférieure,  &  il  en 
avoit  fait  au  lien.  Cependant,  il  avoit  très  favamment  étudié 
les  autres  parties  du  cheval;  aullî  fut-ce  le  feul  défaut  qu'on  lui 
reprocha.  Si  cela  étoit  vrai ,  nous  ferions  forcés  de  convenir 
qu'Apelles  ne  connoiffoit  pas  un  cheval,  même  en  en  peignant 
im,  puifqu'il  eft  invraifemblable  que  s'il  en  avoit  connu,  il 
eût  fait  une  faute  aufli  groffiere.  D'après  quoi  peignoit-il  les 
yeux  de  (on  cheval  ?  Je  le  répète ,  ce  n'eft  là  qu'un  pitoyable 
conte. 

Je  craindrois  bien  que  les  trois  traits  ou  les  cinq^  lignes 
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d'Apelles  &  de  Protogene  n'eufTent  été  ââmivés  par  les  artîjtes  , 
que  comme  il  «ft  vraifemblable  qu'ils  firent  aufli  juger  leurs 
iepréfentations  de  chevaux  pat  des  chevaux  ,  &  que  l'un  & 
l'autre  ne  vint  de  perfonnes  également  dignes  de  foi. 

M.  de  Jaucourt  a  été  plus  fagej  il  n'a  pas  rapporté  ce  coûte 
plat.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Caylus  le  rejette  j  mais  il  afTure  que 
Pline  était  fans  doute  trop  éclairé  ,  pour  en  rien  croire  intérieur^ 
rement.  (Mém.  de  l'ac. ,  tome  15  jpage  168.)  Ainfî  quand  ua 
écrivain,  quel  qu'il  Toit ,  aura  produit  une  méprife  ,  ufte  er- 
reur, une  contradidion ,  une  abfurdité ,  un  fait  ridicule  ou 
faux ,  dans  un  ouvrage  férieux ,  on  pourra  dire  que  cet  écri- 
vain eft  trop  éclairé  pour  en  rien  croire  intérieurement '^  &  ce 
diélon  s'appellera  un  puiflant  moyen  pour  s'acheminer  à  la  vé- 
rité &  à  la  connoi/Tance  des  procédés  des  artiftes. 

(  75  )  Vage  178.  Dans  nos  fiecles  ,  où  nous  n'ofons  nous 
comparer  à  ApcIIes  ,  ces  chofes  ne  paflent  pas  pour  merveil- 
leufes  ;  &  loin  d'être  regardées  comme  ce  qu'onne  pentpeindre^ 
ou  plutôt  comme  ce  qu'il  eft  très  difficile  de  peindre,  elles  ne 
font  eftimées  qu'autant  que  l'imitation  en  eft  portée  au  plus 
liaut  degré  de  perfeélion. 

M.  de  Jaucourt  a  judkieufement  obfervé  fur  ce  palTage  , 
que  la  peinture  devoit  être  bien  rejferrée  dans  les  grands  effeis 
de  la  nature  avant  Apelles,fl  elle  lui  a  l'obligation  dont  parle 
Pline.  Encyclop  ,  tome  1 1 ,  page  i  j  f . 

Mais  j'ai  eu  beau  relire  cet  endroit  dans  le  texte,  il  ne  m'a 
jamais  été  poffible  d'y  découvrir  le  fens  que  M.  de  Caylus  y 
donne.  Il  afTure  ,  tome  1 5 ,  page  1 67  ,  des  Mém.  de  l'ac. ,  que 
Pline  dit  lui-même  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  par- 
fage,  Pinxit  &  quA  pingi  non  pojfunt.  Je  confefle  mon  igno^ 
rance  j  je  n'y  ai  rien  vu  de  fembîable.  M.  de  la  Nauze  voit  le 
bruit  du  tonnerre  dans  tonitrua  fulgetraquç ,  ainfi  ce  feroit 
donc  le  bruit  du  tonnerre  qu'Apelles  auroit  peint.  Il  feroit  très 
Vrai  alors  qu'il  peignit  ce  qu'on  ne  peut  peindre. 
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M.  Poinfinet  traduic  :  Ilpeign.it  aujjî  des  effets  qui  excédent 
i'ejforde  la  peinture  ,  comme  le  tonnerre  bruyant ,  l'éclair  & 
le  carreau  de  foudre  :  noms  qui  font  refiés  a  ces  tableaux.  Je 
me  fercis  conformé  à  cette  fin  d'explication  ,  fî  Pline ,  en  quan- 
tité d'endroits  ,  après  avoir  nommé  dans  fa  langue  une  ou  plu- 
£eurs  chofes,  n'ajouroit  pas  aullî  comment  les  Grecj  les  nom- 
moienï  dans  la  leur  :  je  n'en  rapporte  que  deux  exemples  ;  Ra- 
dicemfylvefiris  rofis. ,  quam  cynorrhodon  vacant  :  Hujus  tabula 
exemplar,  quod  apograpkon  vocant  :  il  y  en  a  mille. 

Qu'il  me  foie  permis  d'expofer  ici  un  doute.  Pline  dit  que  le 
tableau  d'Apelles  ,  repréfentant  Diane  au  milieu  d'un  c' œur 
de  jeunes  filles  qui  facrifient ,  pafToit ,  ainfî  que  fon  Antigone 
à  cheval ,  pour  ce  qu'il  avoit  fait  de  plus  beau  j  il  ajoute  que  le 
tableau  de  Diane  furpaiToit  les  vers  d'Homère  qui  décrit  le  mê- 
me fujet  :  c'eH:  affurément  un  bel  éloge.  Ainfî  le  peintre  Apelles, 
dans  un  de  fes  meilleurs  tableaux,  l'a  emporté  fur  Homeie. 

M.  Poinfinet  a  oublié  de  traduire  ,  Peritiores  crtis  pr&fe- 
runt  omnibus  ejus  operibus  eundem  regem  fedentem  in  equo  : 
37  Les  m'aîtres  de  l'art  préfèrent  à  tous  fes  autres  ouvrages  le 
»  même  roi  à  ciieval  ".  Il  efl  à  remarquer  que  les  endroits 
où  Pline  s'en  remet  au  jugement  des  artiftcs  ont  le  malheur 
d'échapper  à  M.  Poinfinet,  Revenons  au  tableau  d'Apelîes. 

Nous  voyons  au  n".  i  j  du  même  chap,  qu'Apelles  n'a  dû 
la  grande  célébrité  de  fa  fameufe  Vénus  Anadyomcne  qu'à 
"quelques  petits  vers  ,  .qui  j  félon  Pline,  l'emportoient  fur  le 
tableau  qu'ils  ont  illuftré:  Verfibus  gr&cis  tali  opère,  dum  lau~ 
datur  ,  viâîo ,  fed  i'Juftrato  :  cette  fois -ci  l'éloge  efl:  un  peu. 
■mince.  Comment  eft-ii  poflable  qu'un  tableau  foir  d'une  alfez 
grande  beauté,  pour  qu'il  ne  fe  trouve  aucun  peintre  afiez 
téméraire  pour  ofer.le  réparer,  qu'il  foitaii  peint  d'exciteî  à 
l'envi  l'émulation  des  poètes  ,  &  que  pourtant  ce  tableau  foit 
inférieur  aux  cipq  jolies  petites  épîgrammes  de  l'Anthologie  , 
rapportées  dans  la  note  .4u  P.  Hardouin  fur  ce  paffage  ?  N'ou; 
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blions  pas  que  c'eft  de  la  belle  Vénus  fortant  des  ondes ,  de  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art ,  dont  il  cft  queftion. 

Pline,  en  parlant  d'un  tableau  d'Apelles,  reprérentant Diane 
au  milieu  d'uil  choeur  de  nymphes  qui  facrifient,  ajoute  qu'Ho- 
mère a  décrit  le  même  fujet.  Ne  cherchons  pas  dans  le  poète 
ce  que  itous  entendons  communément  par  le  mot  facrifîce. 
Sans  doute  lès  nyriiphes  de  Diane  n'offroient  point  à  la  déelTe 
des  facrifices  fanglants  :  leurs  jeux  &  leurs  danfes  croient  l'hom- 
mage qu'elles  lui  rendoient ,  &  on  auroit  tort  de  penfer  que  le 
tableau  d'Apelles  repréfentât  Diane  refpirant  la  fumée  des  vic- 
times immolées  par  fes  nymphes. 

Le  mot  facrifice ,  venant  de  facrum  &  de  facere ,  fîgnifie 
une  adion  fainte;  éc  les  anciens  mettoient  les  jeux,  les  danfes  , 
les  fêtes ,  les  fpedacles ,  au  nombre  de  ces  adions  agréables  aux 
divinités. 

Le  paffage  d'Homère,  que  Pline  nous  donne  comme  la  def- 
cription  du  tableau  d'Apelles,  fe  trouve  dans  le  fixieme  livre 
de  rOdylfée,  &  commence  au  vers  loz.  Le  poète,  après  avoir 
décrit  les  jeux  dont  Nauficaa  s'amufe  fur  le  rivage  avec  les 
filles  qui  l'accompagnent ,  ajoute  cette  comparaifon  :  »  Telle, 
•3  armée  de  l'arc  Se  du  carquois,  franchit  d'une  courfe  impé- 
»3  tueufe  le  haut  Taygete  ou  les  fommets  d'Erymanthe,  Diane 
93  charmée  de  pourfuivre  les  cerfs  agiles ,  les  fangliers  ardents, 
s»  fuivie  de  tout  le  cortège  de  fes  nymphes  ,  filles  de  Jupiter  , 
»3  habitantes  des  forêts.  Se  compagnes  de  fes  jeux.  Combien  au— 
•3  fond  de  fon  coeur  triomphe  Latone  enchantée  !  Sa  fille 
93  élevé  majeflueufement  fa  tête  &  fes  épaules  au-delfus  de 
63  leur  troupe  entière  :  en  vain  elles  ont  en  partage  une  beauté 
»  parfaite  Se  un  port  célefte  ;  l'on  diftingue  au  premier  regard 
33  leur  reine.  Telle  la  jeune  princeffe  effaçoit  fes  compagnes  »'. 
(  Trad.  de  M.  Bitaubé.  ) 

Ce  fujet  étoit  difficile  à  traiter.  Il  falloir  que  Diane  fût  belle, 
^  l'on  devoit  rççQnnoîtrç  que  fa  bçauté  étoit  celle  d'une  chaf- , 

fereiTe  , 
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{greffe,  accoutumée  à  pourfuivre  fur  les  hautes  montagnes  les 
cerfs  5c  les  fangliers.  il  fallojt  que  routes  les  nymphes  fufTent 
belles ,  &  que  ccpemlant  la  déeffe  fût  facile  à  reçonnoure.  Ua 
feul  vers  dit  cela  ;  mais  cela  eft  plus  aifé  à  dire  dans  un  vers, 
qu'à  exprimer  dans  un  tableau. 

Cependant,  Pline  alTure  qu'Apelles  a  furpaiTé  les  vers  d'Ho* 
lîiere  :  Pline  ici  pourioic  bien  nous  tromper. 

Mais,  demandera-t-on  peut-être,  comment  des  tableaux 
furpalTent-ils  des  vers  ?  La  poéfîe. peint,  &  la  peinture  eft  une 
foéCie.  Chacune  d'elles  a, fa  manière  de  préfenter  les  objets , 
chacune  a  fes  avantages.  Le  poëte,  par  la  fuccelîîon  des  ima- 
ges, peut  l'emporter  fur  le  peintre  ,  tandis  que  celui-ci  peut 
toucher  plus  vivement  par  l'objet  même  qu'il  met  fous  les 
yetix.  A  qui  taut-il  donner  la  préférence  ?  à  celui  qui  peindra 
le  mieux  par  les  moyens  qui  lui  (ont  propres. 

Puifqu'il  eft  ici  queftion  d' Homère,  vous  tiouvetez  au  liv. 
51 ,  chap  6  de  Pline  :  »  Je  fuis  furpris- qu'Homère  n'ait  pas  fait 
>3  mention  de  fources  d'eau  chaude,  attendu  qu'il  parle  fou-. 
9»  vent  de  ba.ins  chauds  »  :  Homerum  calidoFum  fontium ,men- 
îîonem  non  fiicljfe  dcmlror  ,  cùm  a'ioqui  lavari  calida  frequen-' 
ter'induceret.  Cependant  Homère  dit  :  »  Ils  touchent  à  l'endroit 
33  agréable  où  jaillit  la  double  fource  du  profond  Scamandre  : 
»5  l'une  jcttoii  des  eaux  bouillantes  ,  toujours  couvertes  d'une 
S3  fumée  aulïî  épaiffe  que  celle  d'une  ardente  flamme;  &  l'au-. 
53  tre ,  au  plus  fort  de  l'été,  rouloit  une  onde  claire  &  auflî 
»  froide  que  la  neige  &  k  cryftal  de  la  glace  «,  (  Iliade,  1.  ^^ 
vers  147  &  fuiv.  Tradudion  de  M.  Bitaubé.  ) 

Zeuxis  peignit  une  Hélène  ,  &  au  bas  du  tableau  il  mit  des 
vers  d'Horaere  à  la  louange  de. cette  belle  femme,  &  fan» 
doute  au/Ti  à  celle  de  fon  tableau,  Valere-Maxime  rapporte  le 
trait ,  &  dit  :  Zeuxifi  autem  cum  Helenam  pinxijfet,  quid  de  eo 
opère  homines  cenfuri  ejj'ent  exfpeâandum  non  putavit  :  fed 
Tome  /.  Y 
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protïttùs  hos  verfus  adjecit  :  Iliad.  j.  Où  vÉ^ec-/?,  &c.  Adehne 
dextr-&  fus,  multum  piaor  arrogavit,  ut  eâ  tantum  forma  com.' 
■prehenfum  crederet  ^  quantum  aut  Leda  cœlefti  partu  edere,  auC 
Jîomerus  divino  ingénia  exprimere  potuit  ?  Lib.  3 ,  c.  7.  »  Le" 
30  peintre  préfumoit-il  aflez  de  Ton  art ,  pour  qu'il  crût  faifir 
S3  toute  la  beauté  que  Léda  prodûifit  dans  fa  céiefte  fille  ^  ou 
»  penfoit-il  pouvoir  exprimer  le  génie  du  divin  Homère  »  î 
Pourquoi  pas  ?  Valere-Maxime  auroit  dû  s'en  tenir  au  |)reiïiier 
reproche  qu'on  voit  dans  fon  texte. 

Un  Jupiter ,  une  Vénus,  étoient bïeti  plus  Vraiment ,  telon 
l'opinion  des  hommes,  des  beautés  céleftes;  &  pourtant  ils 
trouvèrent  qu'A  pelles,  dans  fa  Vénus,  avoir  furpafTé  Homerej 
que  Phidias  ,  dans  fon  Jupiter,  avoic  ajouté  à  la  majéfté  du 
dieu,  &  qu'il  avoit  dans  l'efprit  un  certain  modèle  d'un  beau 
exquis ,  fur  lequel  il  fe  régloit  &  dkigeoit  fon  art  &  fa  main. 
Un  écrivain  qui  dit  que  Fabius  Pidor  ,  lorfqu'il  peignoit,  "ap- 
pliquoit  là  fon  efprit  à  une  fordide  occupation,  fordido Jludio , 
devoir  dire  auffi  que  Zeuxis  croit  impertinent  de  croire  égaler 
Homère  en  peignant  Hélène  :  une  de  ces  fortifes  eft  la  con- 
féquçnce  de  l'autre.  ' 

(  76  )  Page  1 7p.  Apelles  invente  un  vernis  noir  qu'il  met  fur 
£cs  tableaux ,  &  que  fes  coiifreres  ne  peuvent  imiter  :  Imitarî 
nemo  pot-ult.  Il  ne  pàroîr  pas  croyable  que ,  la  peinture  étant 
alors  en  détrempe:,  Apelles  fût  le  feul  qui  vernît  fes  tableaux; 
mais  fltr-tout  un  vernis  blanc  ou  noir  ne  produit  pas  l'effet  que 
nous  Ait  Pline.  Le  vernis  ranime  &  fait  reffortir  les  coiilexirs. 
Si  celui  d' Apelles  donnoic  un  ton  plus  foncé  aux  couleurs  trop 
vives ,  trop  éclatantes,  trop  florides,  il  devoir  aflburdir  en 
proportion  les  autres  parties  du  tableau,  en  aiïbiblir  l'effec, 
la  vérité  ,  &  le  réduire  à  la  vapeur  de  la  demi-teinte  :  car  il  ne 
pouvoit  abattre  dans  un  endroit  la  vivacité  de  la  couleur ,  fans 
produire  ailleurs  le  nïême  effet  j  ce  qui  ferok  croire  qu'Apelle-s 
peignoit  dur. 
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Ce  h'cft  point  un  préjugé  qui  m'appartienne  t  il  tti'eft  inf- 
pire  par  Plutarque  ,  qui,  dans  la  vie  d'Alexandre  ,  dit  que  rat- 
tifte  Tavcit  peint  bafané  ,^&:  d'un  coloris  brun  &  obfcur ,  quoi- 
que ce  prince  eût  la  carnation  fraîche,  vermeille,  éclatante,  on 
Jiourroit  conjcdurer  qu'Àpelles  avoit  forcé  la  do fe  de  vernis 
lioir  fur  ce  tableau. 

Mais  ce  qui  cft  plus  ctoyable ,  c'efl  qu'Apelles  peignoit 
bien  ,  &  que  Pline  aura  fuivi  de  faux  mémoires  ,  ou  qu'il  aura 
mal  entendu  fpn  auteur  grec  :  car ,  des  anciens  qui  nous  ref- 
tenc  &'qûi  ont  parlé  d'Apelles  ,  Pline  eft  le  feul  qui  fafTe  men-^ 
tion  de  ce  vernis  &  dc  fon  effet.  Difons  donc  qu'Apelles» 
comme  un  autre ,  mettoit  du  vernis  fur  feS  tableaux  &  qu'il 
n'auroic  pas  eu  la  bafle  jaloulîe  d'en  faire  un  fecret,  en  Gippo- 
fant  qu'il  eri  fut  l'inventeur;  car  il  écoit ,  &  j'en  attefte  Pline  > 
bienfaifJnt  même  envers  fes  rivaux, 

(  77  )  Page  !  79.  Avant  Apelles  &  Arifhide ,  on  n'e^prim.oic 
(3onc  ni  les  paflîons  ni  les  fentiments  ■  La  peinture,  quelque 
bien  qu'elle  fût  d'ailleurs  j  manquoit  donc  de  ce  qui  en  fait  le 
principal  mérite,  les  caraB^res,  [es  afftciions î'  /infi  ,  que  de* 
viennent  ces  exprejfîons  que  Timatwhe  avoit  épuif^çs  fur  tous 
lès  perfonnages  du  facrifice  d'-phîgénie  ,  cinquante  ou  foixante 
ans  avant  Apelles  &  Ariftide  ?  Et  que  dites-vous  de  ces  aifFé- 
rentes  paffions  que  Parrhafius  avoit  repréfentéts  foixante  ans 
avant  Ariftide  dans  fon  tableau  du  peuple  d'Arhenes  affembié  l 
Voulez-vous  que  Pline  ait  feulement  dit  qu'Arif ide  réuiïilfoic 
mieux  que  fes  prédéceffeurs  dans  l'cxpreffion  des  pallions  \  Il 
en  réfultera  que  Parrhafius  n'y  réulfifloit  pas  parfaitement , 
quoique  vous  ayez  lu  le  contraire,  page  zôi ,  tome  ii,  de 
l'Encyclopédie. 

Avouons  donc  que  Pline  poutroit  beaucoup  mieux  raifon- 
ner  de  l'art ,  &  qu'on  ne  l'avoit  pas  lu  avec  aflez  d'attention  , 
quand  on  a  imprimé  qu'il  éerivoit  de  la  peinture  comme  un 
artifie  qui  aurait  ^ufon  génie, 

Yij 
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Pline  a  fait  mention  d'un  Ariftide  .ftatuaire ,  &  plus  loin  î! 
parlera  encore  d'un  peintre  de- ce  nom,  élevé  &  frère  de  Ni- 
comaque  ;  puis  d'un  autre  Ariftide,  élevé  du  Tliébain  :  il  y  eut 
donc  quatre  artiftes  nommés  Ariftid^;  voyez  Junius. 

(78)'  Pags  ij().  Pline  parle  ici  comme  tous  les  hommes 
d'efprit  &  de  fentiment,  lorfqu'Ils  voient  une  exprelTion  atten- 
driflante;  c'eft  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  vraies 
notions  de  l'art.  Sî  Pline  pane  du  tableau  d' Arijîlde  comme. 
Rubens  aurait  pu  faire  d'un  tableau  de  Raphaël  ,  il  feroit  ridi- 
cule d'en  conclure  que  les  mêmes  paroles  (îgnifiafTeat  les  mê- 
mes connoiffanceS.  Je  fais  que  Racine  efl:  pur  ,  qu'il  elV tendre  : 
M.  de  Voltaire  le  favoit  aùfFi  3  nous  l'avons  dit  certainement 
plufieurs  fois  tous  deux.  Je  fens  &  je  puis  exprimer  par  un  m.ot 
de  fentiment  quelques  unes  de  les  beautés:  s'enfuit-il  que  je 
me  connoifTe  en  poéfîê  dramatique  &  en  littérature ,  autant. 
que  M.  de  Voltaire  ?  Il  refte  encore  à  favoir  fi  Pline^voit^  vu* 
le  tableau,  ou  s'il  répétoit  ce  qu'il  en  avoit  lu  ou  entendu 
dire. 

Cette  note  feroit  finie,  fi  je  ne  venois  de  jetter  les  yeuxfur 
un  volume  de  l'Encyclopédie  ,  ce  monument  àmmortel  à  tant' 
d'égards,  où  je  retrouve  une  defcription  du  tableau  d'Atiflide,, 
qui  m'attendriroit  peut-être  autant  que  l'ouvrage  même,  fi 
elle  ne  me  préfentoit  à  la  fois  deux  idées  ,  dont  l'une  empêche 
l'autre  de  produire  fon  effet.  Si  je  fuis  porté  à  la  fenfibilité  par 
lé  fujet  du  tableau  ,  l'infidélité  du  moderne  defcripteur  dé- 
trûît'le  fentiment  où  j'allois  me  livrer.  Voici  la  defcription 
que  vous  trouverez  encore  plus  amplifiée  chez  l'abbé  du 
Bos. 

55  Pline  parle  à  fa  manière ,  c'efl-à-dire  comme  Rubens 
35  auroir  pu  faire  d'un  tableau  de  Raphaël;  Pline,  dis-je, 
33  parle,  avec  des  couleurs  d'un  grand  maître,  d'un  tableau 
sj  où  le  célèbre  artifte  de  Thebes  avoit  repréfenté,  dans  le  fàc 
5>  d'une  ville ,  une  femme  qui  expire  d'un  coup  de  poignard 
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»3  qu'elle  a  reçu  dans  le  fein.  Un  enfanr,  d'u-îl ,  à  côté  d'elle 
sî  fe  traîne  à  fa  mamelle,  &  va  chercher  la  vie  entre  les  bras 
»  de  fa  mère  mourante  :  le Tang  qui  l'inonde  ,  le  trait  qui  e fi 
35  encore  dans  fon  fein ,  cet  enfant  que  l'inftance  de  la  nature 
M  jette  entre  fes  bras,  l'inquiétude  de  cette  femme  fur  le  fort 
»  de  fon  malheureux  fîls  qui  vient,  au  lieu  de  lait,  fucer  avi- 
'3  dément  le  fang  totitpur  ,  enfin  le  combat  de  la  mère  contre 
>'  une  mort  cruelle;  tous  ces  objets,  repréfentés  avec  la  plus 
«  grande  "vérité ,  portoient  le  trooblc  &  l'amertume  dans  le 
«"'cœur  des  perfonnes  les  plus  indifférentes.  Ce  tableau  étoic 
93  digne  d'Alexandre  j  il  le  fit  tranfporter  à  Pella,  lieu  de  fa 
'3  nai/Tancc  «,  '  • 

Cela  efi  écrit  avec  autant  de  goût  &  de  choix  d'exprejfions 
que  Pline  en  auroit  mis  lui-même,  s'il  eût  autant  parlé  du  ta- 
bleau d'Aridide  :  mais  le  mot  dit  -  il  a  tout  gâté  ;  il  a  décou- 
vert la  forte  envie  ,  le  projet  tenace  de  faire  trouver  Pline  un 
juge  fupérieur  des  ouvrages  de  l'art.  Mais  les  loix  prefcrites  à 
un  traduâreur  qui  veut  feulement  être  exaéî:,  ne  lui  laiffent 
pas  la  même  liberté ,  quelque  envie  cyi'il  en  puilTe  avoir  ,  Se 
quel  que  foit  {on  talent.  Voici  le  latin  de, Pline  :  Hujus pic^ 
tura  efi ,  oppido  capta  ad  matris  morientis  e  vulnere  mammam 
adrepens  infans  :  intelligiturque  fentire  mater  &  timere  ne 
emortuo  laiîe  fanguinem  lamhat^ 

Voilà  donc  cet  Ariftide,  qui,  félon  Pline  ,  efi' particulière- 
ment un  peintre  de  fujets  tendres,  touchants  &  vertueux  :  belle 
&  honnête  réputation  ,  malheureufement  détruite  ou  du  moins 
ébranlée  par  Athénée  ,  liv.  i  j ,  chap.  2.  Il  repréfente  Ariftide 
comme  un  peintre  de  fujets  obfc eues  ;  il  le  traite  àt  porno- 
graphe  y  ce  qui  fignifie  peintre  des  aâions  des  courtifanes  ;  il 
ajoute  ,  fur  la  foi  de  Polémon  ,  qu'il  excelloit  dans  ces  fortes 
de  peintures  ,  comme  on  le  voit  dans  fes  ouvrages  à  Sicyone. 

La  poRérité  lui  adjugera-t-elle  donc  le  prix  des  peintures 
vertucufcs ,  ou  des  peintures  obfcenes  ?  Comment  fe  décidera- 

y  iij 
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t-elle  entre  Pline  &  Athénée  ?  Celui-ci  Grec,  &  nourri  des  écrîr* 
vains  grecs  ,  pourroit  bien  ici  ne  pas  le  céder  à  Pline.  Mais  oa 
pourroit  aufli  les  rapprocher  tous  deux  :  Pline  aura  parlé  d'A- 
jiG:ide,  d'après  un  choix  de  Tes  tableaux  honnêtes j  &  Athénée, 
d  après  une  colleâiion  de  Tes  peintures  libertines,  cjui ,  peut-- 
être plus  cjue  les  autres,  lui  avoient  fait  à  Sicyone  une  grande, 
mais  honteafe  réputation.  C'efl:  ainfî  que  Pline  nous  apprend 
lui-même  que  Parrhafîus ,  Nicbmaque  ,  Arellius  ,_^ connus  d'ailr 
leurs  par  des  ouvrages  irréprochables,  avoient  peint  des  fujets 
obfcenes  &  fcandalcux.  Peut-être  Ariftide  ,  comme  tant  d'au- 
tres, avoit-il  deux  réputations  ;  &  Pline,  imparfaitement  in- 
formé, n'en  connoifToit  peut-être  qu'une.  Peut-être  n'avoit* 
on  apporté  à  Rome  que  des  tableaux  honnêtes  d'Ariftide  3 
Si.  les  débauches  de  fon  talent  étoient  peut-être  réunies  à 
Sicyone  On  peut  croire  que  les  Sicyoniens  ne  pofledoient 
que  les  erreurs  de  lajeunefle  d'Ariftide,  &  que  les  Romains 
avoient  les  productions  de  fa  maturité. 

{  79  )  Page  5  §  I ,  On  peut  dire  de  ce  peintre  qu'il  auroit 
bien  fait  d'éc.ire  au  bas  du  tableau  ce  que  fignifîent  ces  très 
petits  vaijfeaux  /ow^i." Quoique  l'emblème  épifodique,  dont 
il  faifoit  à  Tes  tableaux  un  aceeiToire  un  peu  obfcur ,  ait 
palTé  à  la  poftérité  tout  expliqué,  la  plupart  des  contempo- 
rains  pouvoient  ne  pas  le  comprendre  5  comme  il  Ce  rappor- 
toit  à  l'artifte  feulement ,  il  étoit  bien  moins  clair  que  s'il  fe 
fût  rapporté  à  l'hiftoire  du  pays.  Quoi  qu'il  en  foit,  Proto- 
gene  peignit  des  navires  jufqu'à  l'âge  de  cinquante  ans.  Le 
texte  paroît  équivoque ,  attendu  que  naves  pingere  peut  auffî 
tien  fignifier  repréfenter  des  navires ,  comme  orner  des  navires 
de  quelques  peintures  grojjieres.  Cependant  l'enfemble  dy  dif- 
cpurs  doit  conduire  au  dernier  fens  >  &  je  crois  que  c'eft  aqfli 
celui  du  n°.  30  ,  où  Pline  dit,  en  parlant  d'HéracIide,  qu'il 
commença  par  peindre  des  navires  ,  initio  naves  pinxit;  Si  ces 
sçuï  artiftes  euffent  été  peintres  de  marine ,  il  eft  à  croire  ^uc 


I>EPLINE.  345 

hiftorieii  eût  parlé  de  ce  talent  avec  plus  d't^ard.  Peuf-être 
auflî  feroient-ils  reftés  peintces  de  qiarine. 

Si  je  n'ai  pas  traduic  Vamlurriy  &  Hammaniada  quam  qui- 
dam Nûujicaam  vocant ,  fclon  l'interprétation  &.  le  texte  du 
P.  Hardouin ,  c'cft  qu'il  ne  me  paroît  pas  vvaifemblable  que 
Pline  ait  parlé  de  navires  dans  ce  palTage.  Voici  les  raifons  qui 
me  font  croire  qu'il  s'agit  là  de  Paralus  ,  inventeuï  des  naviiej 
a  trois  rangs  de  rames  ,  iortgâ  nav.e  , . .  primum  navigajfe  .  .  - 
Taralum,  Pline,  1.  7,  e,.  jé,  &  de  Naujjcaa,  fille  du  rot 
Alcinoiis.  • 

Si  Pline  eût  donné  Paralus  &  Mauficaa  pour  des  navires ,  U 
eût  fait  un  bien  mauvais  raifonnement :  un  peintre  aulli  habile' 
que  l'étoit  alors  Protogene  ,  rival  &  contemporain  d'ApcUes 
auroit-il  mérité  le  comble  de  la  gloire ,  arcetn  ofientadonis , 
pour  avoir  repré fente  deux  navires  à  Athènes  î        , 

J'gj[,ta,  conformément  à  la  corredion  d'Hermolairs  Bar- 
barus  ,  Hemionida  ,  ce  qui  fignifie  une  muktiere.  Pline 
ajoute  qu'on  l'appelloit  aufli  Naufiçaa  :  ainfi  le  tableau  repré- 
fentoit  cette  princefle  lorfqu  elle  alla ,.  fur  ua  chac  aaeié  de 
mulets,  laver  à  la  rivière  les  habits  de  fa  famille^ 

Quelques  Grecs ,  fans  dout-e  ,  appelloient  ce  tableau/tï  minr 
letiere  *  ou  la-  conductrice  de  mulets ,  du  mot  hemioTips  (  mu^ 
let  )  ,  parcequ  ils  voyoienc  des  mulets  à  la  voiture:  d'autres, 
plus  exads,  diloient  Naufiçaa  y  parceque  cette  princefle  étoic 
le  fujet  du  tableau-,  A  Bologne ,  un  tableaa  du  Guide  repré- 
fente  un  S.  Benoît  dans  le  défert ,.  &  de  bonnes  gens  qui  lui 
vont  porter  de  quoi  vivre  ;  au  milieu  de  la  compofition  paroîc 
une  belle  jeune  fille,  coëfFée  d'un  turban:,  par  cette  raifon 
plufleurs  appellent  communément  ce.  tableau;  la  Turbantina^ 
Il  y  a  mille  exemples  de  ces  dénominations  poptjlaires  ,  plus 
ou  moins  raifonuables,  &  qui  font  confacrées  par  rqfagc. 

Je  reviens  au  Paralus ,  donc  Gicéron  parle  comme  d'une 
peiatute  qui  repr.éfentoit  un  homme  :  Quid  Atkenienjès  ,  ut 

Y  iv 


544  NOTES    SUR    LE    XXXV    LIVRÉ 

ex  mqnmore  lacaum ,  aut  Paralum  piëlum  ?  (Iri  Verrern ,  a(H:.  l  i 
lib.  4,  )  V  eft  donc  comme  démontré  que  ces  deux  tableaux 
de  Protogene  ne  repréfcntoient  pas  des  navires  ^  &  qu'ils  pou- 
voient  au/ïî  lui  mériter  de  grands  éloges  ,  &  tnême  le  comble 
de  la  célébrité ,  arcem  ojtentationis.  Il  n'en  eft  pas  moine 
vrai  qu'il  y  eût  chez  les  Athéniens  une  galère  facrée  nom- 
mée paralos. 

(80)  Fctge  1 8x.  C'eft  ce  même  tableau  qui  l'occupa  tout  en- 
tier, difent  Elien  &  Plutarque,  pendant  fept  annéeS  confécutives. 
Des  écrivains  qui  remarquentula  longueur  exceffive  du  temps 
employé  à  peindre  un  tableau,  doivent  fe  douter  au  moins  que 
ce  ne  doit  pas  être  un  chef-d'œuvre  de  grâce  ,  &  que  fi  ce  ta- 
blau  eft  recommandable.,  c'eft  par  la  peine  &  le  froid  du  tra- 
vail. Pline  nous  prouve  feulement  que  Protogene  ne  favoit 
pas  peindre  ce  que  nos  peintres  font  en  badinant ,  &  qu'on 
laiiTe  admirer  aux  badauds  fans  s'amufer  à  en  parler  Tous  ces 
gens-là  avoient  auffi  leurs  foiblefles  ;  quel  travers  de  ne  vou- 
loir pas  en  convenir  l  en  avoient-ils  moins  leurs  beautés  fu- 
blimes  ?  Néalcèsjetta  auffi  fon  éponge  à  la  bouche  d'un  cheval 
qu'il  peignoir,  &  il  en  obtint  le  même  effet.  Quelques  modernes 
l'ont  écrit  d'Apelles.  Je  ne  fais  s'ils  l'ont  lu  chez  les  anciens  ,  à 
moins  qup  ce  ne  foit  dans  Sextus  Empiricus.  (Pyrrkon.  Hypoî. 
lib.  I  j  c.  10  )  Valere-Maxime  rapporte  auffi  le  conte,  &  ne 
nomme  pas  le  peintre.  Ces  fortes  d'hiftoriettes  une  fois  trou- 
vées ,  s'arrangent  commes  elles  peuvent  dans  la  mémoire  des 
hommes  ,  foit  anciens:,  foit  modernes.  * 

Je  n'ai  pas  traduit  le  mot  fpuma  par  écume  y  parceque  ,  dans 
ce  pafTage  ,  il  fignifîe  bave ,  &  que  les  chiens  n'écument  pas ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  enragés.  On  peut  être  furpris  que  l'é- 
ponge de  Protogene  ,  imbibée  de  plulîeurs  couleurs ,  n'ait  pas 
appliqué  fur  la  gueule  du  chien  un  barbouillage  de  noir,  de 
rouge,  de  jaune,  &c.j  mais  que  feroit  devenu  le  petit  conte  ? 
M,  Poiufinet  le  rend  encore  moins  vraifemblable ,  en  traduifan^ 
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que  ce  fut  fon  pinceau  que  Prorogene ,  dans  Ton  dépit,  jetta 
fur  Ton  ouvrage.  Nous  foupçonnions  tour-à  l'heure  qu'il  y 
avoit  trop  de  couleurs  différentes  dans  l'éponge  pour  expruner 
la  bave  du  chien  :  il  eft  encore  plus  fur  qu'il  y  en  avoit  trop 
peu  dans  le  pinceau. 

Cette  manière  de  s'exprimer,  «  il  mit  quatiè  couleurs  l'une 
■»  fur  l'autre  33 ,  quater  colorem  induxit,  n'eft  point  celle  d'un 
connoiffeur  :  1°,  parcequ'elle  ne  préfente  à  l'cfprit  aucun  des 
procédés  de  l'art  5  1°.  parcequ'elle  n'eUpas  Claire;  5°.  parce- 
qu'elle eft  triviale  ,  &  qu'elle  eft  dans  les  termes  dont  on  fe 
ferviroit  pour  l'imprefTion  d'une  toile.  Peut-être  Protogenc 
a-t-il  ébauché  &  empâté  trois  Fois  fon  tableau  avant  de  le  fi- 
nir ;  opération  cependant  qui  demande  de  la  chaleur;  mais  s'il 
a  peint  quatre  tableaux  finis  l'un  fur  l'autre ,  étoit-ce  un.  pein- 
tre? Pline  ne  voit  pas  combien  cette  marche  &  ces  petits 
moyens  font  oppofés  aux  relTorts ,  à  l'efprit ,  aux  procédés  de 
l'art  ;  la  fatigue  &  l'ennui  dévoient  au  moins  fauter  aux  yeux; 
dans  ce  trifte  chef-d'œuvre. 

Mais  la  bave  du  chien  avoit-elle  les  quatre  couches  de  cou- 
leur ?  Protogene  avoir-ii  jette  fucceflivement  l'éponge  aux 
quatre  chiens?  ou  bien,  étoit-ce  au  premier,  au  fécond,  au 
troifieme,  ou  feulement  au  quatrième  ?  Si  ce  n'écoit  qu'à  celui- 
ci,  cette  bave,  de  la  façon  de  l'éponge ,  venant  à  tomber , 
celles  qui  dévoient  lui  fuccéder  à  la  gueule  des  trois  autres 
chiens  euifent  été  plus  mal  peintes  ,  à  moins  qu'elles  n'euflent 
réu/Ti  d'abord. 

M.  de  Caylus,  tome  19,  Mém.  de  l'acad.  s'eft  donné 
Beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  ce  tableau  de  Protogene 
étoit  colorié  comme  un  Titien,  &  pour  faire  croire  que  Pline 
en  a  bien  parlé.  On  peut  voir  comment  notre  amateur  a  réullï. 
Le  P.  Hardouin  croit,  dans  fa  note  fur  ce  palTage ,  que 
cette  adrefle  de  faire  quatre  tableaux  l'un  fur  l'autre  eft  un  (e- 
crçt  caché  aux  peintres  d'aujourd'hui.  Oh  l  très  caché,  &  tout 
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auflî  caché  pour  eux  qu'il  l'étoit  aux  Titien,  aux  Corregc,  aux 
Paul  Veronefe  ,  aux  Rubens ,  aux  Van»  Dyck ,  &c.  j  on  peut 
jnéme  lui  répondre  qu'ils  ne  le  chercheront  pas. 

On  trouve  dans  l'Encyclopédie  une  obfervation  fur  ce  pro- 
cédé de  Protogene  ;  la  voici. 

3î  Protogene ,  jaloux  de  la  durée  de  fes  ouvrages ,  &  vou- 
o»  lant  faire  pafTer  le  tablçau  de  lalife  à  la  poftérité  la  plus  re-^ 
»  culée ^  le  repeignit  à  quatre  fois,  mettant  couleurs  fur  cou- 
*>  leurs  ,  qui ,  prenant  par  ce  moyen  plus  de  corps ,  dévoient 
»  fe  conferver  plus  long-temps  dans  leur  éclat  fans  jamais 
»  difparoître  i  car  elles  croient  difpofées  pour  fe  remplacer  , 
»  pour  ainfi  dire ,  l'une  l'autre.  Ce/?  ainfi  que  F  Une  s' expli- 
?j  que,  comme  le  remarque  M.  de  Caylus,  pour  caraciérifer  le 
*>  coloris  de  ce  célèbre  artifte  53.  , 

II  y  a  deux  remarques  à  faire  fur  ce  pafTage.  1°.  La  méthode 
de  repeindre  en  empâtant  peut  bien  afTurer  plus  de  durée  à  la 
couleur,  &  lui  donner  plus  de  corps  :  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  cette  méthode  caraBérife  le  àoloris,  parcequ'il  faudroit 
premièrement  favoir  fî  le  peintre  a  du  coloris.  La  couleur  fe 
trouve  chez  le  marchand ,  le  coloris  fur  le  tableau  quand  le 
peintre  en  a.  Protogene  en  avoir-il?  x°.  Je  ne  trouve  pas  qu^ 
Pline  ait  parlé  du  tableau  de  Protogene  comme  en  parle  M.  de 
Jaucourt. 

Il  y  auroit  un  autre  fait  qu'il  eût  été  bon  de  connoître 
auffi.  Plufieurs  anciens  ont  parlé  du  tableau  de  lalife ,  &  n'ont 
pu  nous  affurer  s'il  repréfentoit  un  chafleur  ,  une  ville  ,  ou  ua 
Bacchus,  ni  quels  éroient  le  caraârere  &  la  beauté  de  l'ou- 
vrage. On  s'eft  amufé  à  la  bave  du  chien,  aux  quatie  cou- 
ches de  couleur ,  à  des  éloges  fi  vagues ,  qu'ils  ne  fe  rappor- 
tent abfolument  à  rien  5  &  l'on  nous  a  laiiTé  la  liberté  de  pcn-r 
fer  que  ceux  qui  en  parloient  ainfi  étoient  plus  attentifs  à  des 
bagatelles  ,  qu'aux  vraies  beautés  de  l'ouvrage. 

Cependant  Apelles  a  loué    cet  ouvrage,  &  alTuié ,  dit 
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Elîen ,  que  s'il  n'eû.t  pas  manqué  de  grâce  3  il  eût  été  jufqu'au 
ciel,  je  ne  veux  pas  contredire  le  jugement  d'Apellesj  mais 
j'aurois  voulu  être  là ,  tout  à  côté  de  l'honnête  protcdeur 
Àe  Pfotogene,  &  je  n'aurois  pas  eu  de  peine  à  découvrir  fa 
penfée.  Voyez  Plutarque  dans  la  (vie  de  Démétrius ,  chap.  6  ; 
voyez  auflî  Elien  (  liv.  11  ,  chap.  41 ,  var.  hifi.  )  :  vous  trou- 
verez que,  félon  le  premier  auteur  ^  ce  fut  Apelles  qui  dit  que 
fes  propres  ouvrages  atteignoienr  jufqu'au  ciel  ;  vous  avez  vii 
gue  ,  fe  on  Elien,  ç'auroient  été  ceux  de  Piotogene.  Concluez 
donc ,  fi  vous  voulez  ,  que  tant  d'anecdotes  traditionnelles  que 
les  anciens  nous  tranfmettent  font  ou  fauffes  ou  défigurées,  8c 
que  la  poftérité  ne  fera  pas  beaucoup  plus  fûre  de  celles  qu* 
nous  concernent,  fi  elles  y  vont.  M.  Poinfinet  traduit  que  ce 
fut  la  mère  d'Ariftote  qui  engagea  Protogcne  3  peindre  les  ac- 
tions d'Alexandre.  Il  n'a  cependant  pas  changé  le  texte ,  qui  ei 
fuadebat. 

(81)  Page  183.  Voici  ce  que  dit  Strabon  de  ce  fingulier 
tableau,  I.  14,  p.  6;i.  >3  Le  fatyre  étoit  près  d'une  colonne 
9ï  fur  laquelle  étoit  pofée  une  perdrix.  'Cette  perdrix  ,  quand 
»'  le  tableau  fut  expofé ,  frappa  tellement  d'abord  les  fpeéla- 
»■>  teurs  ,  que  l'admiration  qu'elle  excitoitfît  négliger  le  fatyre; 
M  &  ce  qui  augmente  encore  beaucoup  cette  admiration ,  fut 
»»  que  les  oifeliers  ayant  apporté  auprès  des  perdrix  privées ,  Se 
^>  les  ayant  préfentées  à  celle  du  tableau,  elles  l'appelloient 
M  par  leur  chant ,  ce  qui  faifoit  beaucoup  de  plaijîr  aux  fpe£la- 
S3  teurs.  Protogene  ,  voyant  par  là  que  ce  qui  n'étoit  qu'un  ac- 
83  celfoîre  faifoit  négliger  le  fujet  principal  du  tableau,  obtint 
53  des  gardiens  du  temple  la  permifîion  de  le  retoucher ,  &  il 
8J  en  effaça  l'oifeau  ". 

Voilà  encore  un  bon  petit  conte  à  mettre  avec  les  raifins 
^c  Zeuxis.  Ou  le  faryre  étoit  médiocre ,  ce  qui  eft  difficile 
à  croire,  fi  les  tableaux  de  Ftotogçns  faifoient ,  comme  on 
i!â0Ufe,  l' adjràration  des  Athéniens^  Si  que  ce  peintre,  fi 
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■«difficile  à  fe  fatisfaire  dans  Ces  ouvrages  ,  ait  été  jugé  rupérieui' 
à  Apelles  par  Apelles  même  :  ou  Id*s  fpeâiateurs  étoient  fort 
'ineptes  de  s'attacher  à  la  perdrix  auxxlépens  du  fatyre  dont  ils 
né^ligeoient  la  beauté ,  pour  prendre  beaucoup  de  plaijir  au 
chant  de  ces  perdrix  privées  ;  ce  qui  eft  encore  difficile  à 
croire  du  peuple  le  plus  éclairé  qui  fût  au  monde ,  fur-tout  au 
lîecle  d'Alexandre:  ou  enfin  Protogene  peignoit  moitis  tiéd 
les  hommes  que  les  animaux,  ce  qui  rabattroit  un  peu  de  fon 
mérite  dans  le  premier  genre  ,  &  diminueroit  le  prix  &  la  légi- 
timité des  éloges  qu'on  en  a  fait. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'opinion  des  hommes  fur  le  tableau 
de  cet  artifte ,  il  femble  que  Strabon  &  Pline  n'aient  pas  ap- 
perçu  qu'ils  faifoient ,  l'un  Protogene  ^  &  l'autre  Zeuxis ,  affez 
novices  dans  l'art ,  pour  avoir  ignoré  que  l'apparence  d'un 
fruit  ou  d'un  oifeau  pouvoit  décevoir  jufqu'à  un  point  quel- 
ques animaux,  fans  que  leurs  figures  humaines  faffent  pour" 
cela  moins  bien  peintes.  La  difpofuion  de  l'objet  &  le  fond 
fur  lequel  il  fe  détache  fuffifent  pour  produire  cette  erreur  fur 
les  animaux ,  tandis  que  dans  le  même  tableau  ils  ne  diflin- 
gueront  pas  les  figures  les  mieux  peiutes ,  fi  elles  font  biea 
'grouppées. 

Ainfi  mettez  hardiment  ce  que  vous  lifez  chez  les  ancien? 
de  la  vache  de  Myron  ,  des  chevaux  d' Apelles  j  des  raifins  de 
ZeUxis  ,  de  la  perdrix  de  Protogene ,  au  rg.ng  des  petits  contes 
antiques  ;  ou  bien  ,  fi  vous  voulez  que  le  jugement  des  ani- 
maux foit  de  quelque  poids  ,  prouvez  qu'ils  font  aflez  bons 
connoiffeurs  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  pour  que  la  jufteffe  d'i- 
mitation ,  les  finelTes  de  l'art ,  en  un  mot  tout  ce  qui  met  uiï 
ouvrage  fupérieur  fi  fort  au-defius  d'un  ouvrage  commun  j,  ne 
leur  puifTe  échapper.  Mais  prenez-y  garde  ,  il  en  réfliltera  que 
des  millions  d'hommes  policés  feront,  à  cet  égard,  fort  au- 
defibus  des  bêtes,  &  que  le  fufFragé  des  veaux  qui  venoient 
tetter  la  vache  de  Myron,  celui  des  chevaux  qui  ^'oient  donne 
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îe  prix  au  tableau  d'Apclles ,  &  celui  des  oifeaux  qui  venoieniC 
fe  tromper  aux  raiiins  de  Zeuxis  &  à  la  perdrix  de.Proco- 
gene,  .feront  comptés,  pour  bons.  Mais  paflbns •  au  fiege  de 
Rhodes.  i     ^-.Îti.i 

Ce  fiegè,  qui  dura  utte  année,  fut  très  vif  &  très  meurtrier^ 
les  attaques  furent' plufieurs  fois  générales»  ^.  celui  qui-^tta- 
quoit  ne  manquoit  ni  d^^art  ^  ni- du  plus  Violent  defir  d'em-* 
porter  là  place.  Démétrius  ,  dit-^oa,  faifoit  yeair  Protogene^ 
&  ailoit  aufli  le  voir  travailler.  Ne  ferableroit-il  donç^pas  que 
ce  qu'if  avoiÉ  de. mieux  à  faire  étoit  de  j;rendre  fouç  fà  protec- 
tion l'aitifte  &  fon  ouvrage ,  non  pas  en  mettant  une  garde 
autour  de  fa  petite  mqijpn  ^  rxiâxs  en  faifant  déloger  le  peintre 
&  fon  tableau  ?  Comment  l'amour  des  petits  contes  ppuvoh-il 
faire  oublier  à  Pline  les  circonftances  d'un  lîege  auffi  mémo- 
rable ! 

Ce  fait  eft  pourtant  attefié  ,  dira-t-on,  par  Plutarque  :  j'ert 
fuis  fâché,  car  j'aime  Plutarque.  Aulu-Gelle  ajoute  encore 
d'autres  circonilanc^s.  P^endons  juftice  aux  bons  écrivains  mo- 
dernes j  la  plupart  ont  rejette  cette  hiftoriette  abfurde ,  '  & 
n'en  ont  confervé  que  le  fond  :  Démétrius  alloit  voir  travailler 
Protogene  ,  qui  avoir  fon  attelier  dans  le  camp  ,  au  milieu  du 
danger  Se  du  bruit  des  armes  j  le  refie  n'eft  qu'une  broderie 
faiiil'c  &  mal-adroite,  Lifez  la  fin  du  dernier  livre  de  Vitruve, 
qui  ne  s'araufe  pas  à  ces  vétilles  ;  &  vous  verrez  que  la  levée 
du  fiege  de  Rhodes  fut  déterminée  par  la  perte  d'un  Hélé-i 
pôle.  Pline  lifoit  &  copioit  Vitruve  tprCqu'il  en  avoir  befoin  : 
mais  ici  l'artifle  étoit  trop  vrai,  trop  (impie j  &  Pline,  qui  ne. 
vouloir  pas  l'être,  ornoit  fon  difcours  d'un  conte  amufant. 

Cependant,  au  livre  54  ,  chap.  7,  il  dit  que  la  lenteur  du 
fiege  ennuyoit  Démétrius  ,  morA  tccdio.  L'édition  de  Rome  le 
dit  pofitivement  :  Ex  apparatu  régis  Demetrii  reliêîd  mor&  & 
t&dio  obfejfâ  Khodo.  Le  P.  Hardbuin  n'efl  pas  éloigné  d'ap- 
prouver cette  leçon  qu'il  trouve  dans  plufieurs  manufcrits,  &:,' 
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Plufarque  la  confirme ,  quand  il  dit  que  Démétrius  ne  cfter^ 
choit  que  quelque  honnête  ouafion  de  fe  démêler  de  cette  guerre^ 
Donc  elle  l'ennuyoitj  donc  les  ambaffadeurs  des  Athéniens 
vinrent  à  propos  *  &  l'accideftC  de  l'Hélépole  ne  poùvoit  pa$ 
mieux  arriver  j  donc  enfin,  Pline  dit  au  34e  livre  d'une  façon „ 
&  d'une  autre  au  J  jf. 

(81)  Page  1  %%.  M.  ^e  JâUcoutt ,  d'après  rintcrprétatîott 
ée  M.  de  Caylus ,  dit  i  n  Ariftote  ,  aniâtear  des  beaux  arts  au- 
»>  tant  que  des  fciences  ,  &  de  plus  ami  de  Protogene  ,  dont  il 
S3  eftimoit  les  talents  ,  voulut  rengager  aux  plus  grandes  "cbiïir 
»  portions  5c  aux  plus  nobles  fujcts  d'hiftoire,  comme  à  pein* 
»»  dre  les  batailles  d'Alexandre  :  mais  Protosene  réfifta  tou- 
93  jours  à /:ëtte  amorce  dangereuTe,  &  continua  fagement  de 
»  s'en  tenir  aux  peintures  de  fon  goût  &  de  Ton  ge'nie  ». 

Le  P.  Hardouin  ,  qui  favoit  les  règles  de  la  langue  latine,  & 
^ùi  VoyoiÉ  dans  le  texte  un  pronorh  h&c  qui  fe  rapporte  à 
Aléxàndrî  mâc^nî  opéra,  ri'eft  pas  de  l'avis  de  ces  meflîeursj 
Voici  fon  interprétation  :  Impetus  ac  libido  in  eam  tnentem. 
hune  potiîis  itnpuUt  ut  opéra  Alexandri  pingeret ,  quàmpki^ 
lofopho  obfecufiddndi  Jludium.  C'eft-à-dire,  «  L'impulfiort»& 
»  la  paffion ,  plutôt  que  le  defir  d'acquiefcer  au  philofophe  , 
»>  poufTa  fon  éfprit  à  peindre  les  adions  d'Alexandre  ». 

Mais  les  exploits  d'Alexandre  ne  paroifTent  pas  dans  Ténu- 
méracioh  des  ouvrages  de  Protogene;  Pline  dit  feulement  que 
l'un  dé  fes  derniers  tableaux  étoit  un  Alexandre.  S'il  en  eût 
peint  les  batailles ,  n'en  feroit-il  pas  également  fait  mention  , 
&  rhême  de  préférence?  Il  fe  pourroit  que  l'artifte  eût  feule- 
ment projette  les  efquifTes,  &  qu'il  en  fût  refié  là  j  car  vous 
remarquerez  que  le  texte  s'en  tient  à  dire  qu'une  impulfion  &Ç, 
un  certain  goût  pour  fon  art  l'y  portèrent.  Voilà  bien  le  defir, 
là  volonté:  cela  fut-it  réalifé  ?  je  n'en  fais  rien. 

Mais  fi  le  texte  d'Hardouin  &  tous  ceux  qui  font  connus 
li'étoiént  pas  celui  ,dc  Pline ,  fi  le  manufcrit  de  Pétersbourg 
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offrok  le  véritable,  nous  trouverions  encore  plus  clairemenc 
que  ce  fut  le  plaifir  ,  l'aftiour  du  travail,  &  non  pas  les  confeils 
d'Arifiote,  ni  la  viie  de  rirtfmortalité  ,  qui  attira,  qui  porta, 
qui  détermina  Protogene  à  s'occuper  d'Alexandre.  In  piciuraih 
animi  voluptas  &  qu&dam  artis  deltclatio  eum  potiùs  tulere  : 
noyijjline  pinxic  Alexandrum  ac  Puna.  Voilà  qui  s'accorde 
avec  tout  ce  qui  efl:  dit  de  Protogene  :  Beaucoup  de  {implicite  . 
de  patience',  d'amour  de  fon  art ,  d'éloignemcnt  pour  l'intrigue 
&  l'ambition;  en  un  mot,  autant  confacrc  à  la  retraite,  qu'A- 
pelles  paroilToit  l'être  à  la  cour  ;  c'efi:  au  moins  l'idée  que  nous 
€n  domie  conftamment  Pline,  Quand  je  puis  l'accottler  avec 
iui-même,  je  n'y  manque  pas. 

J'oubliois  que ,  pour  faire  la  comparaifon ,  il  faut  voir  le 
texte  d'Hardouin  ;  le  toici  :  Impetus  animi  &  qu&dam  artis  li- 
bido in  k&c  potius  eum  tulere.  Novijfime  pinxit  Alexandrum  , 
ac  Pana.  Les  favants  "jugeront  lequel  des. deux  textes  leur  pà- 
roîtra  plus  volontiers  celui  de  Pline. 

(  85  )  Page  1  8 y.  Ce  tableau  devoit  au  moins  le  céder  aux 
plus  beaux  tableaux  d'Apelles ,  puifque  «  Apelles  a  furpafle 
«  tous  les  peintres  qui  l'ont  précédé,,  &  ceux  qui  le  fuivirent  "  ; 
Verîim  omnes  priiis  genitos  futurofque  pofteafuperavit  Apelles 
Cous  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  lé  tableau  de  Philoxene  ne  le 
cède  à  aucun  autre  :  Et  Philoxenkm  Eretrium  ,  cujus  tabula 
nulli  pojiferenda.  Je  ne  fais  comment  ceux  qui  prétendent  que 
Pline n'efi:  pas  fujet  à  fe  contredire,  appelleront  le  choc  de  ces' 
deux  paffages.  Je  ne  crois  pas  qu'un  bon  raifonneur  dife  qu'A-' 
pelles ,  qui  fit  un  fi  grand  nombre  de  chefs-d'  œuvre  ,  ait  furpajfé  ^ 
par  cela  même^  celui  qui  n'en  a  fait  qu^ un  comparable  h  ceux 
d'Apelles.  Un  bon  raifonneur  fait  que  ce  n'eft  pas  lé  rionibre  , 
mais  la  beauté  des  ouvrages  qui  prouve  le  mérite  d'un  artiftcl  ' 
Il  peut  favoir  aulll  qu'un  très  beau  tableau  ne  fe  fait  pas  aux^ 
trois  dés  :  auffi  trouvé-je  Pline  bon  raifonneur  à  cet  égard , 
^uand  ,  après  avoir  nombre  les  ouvrages  de  Lyfîppè  ,  il  ajoute' 
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93  qu'ils  étoient  tous  faits  avec  tant  d'art,  qu'un  feul  eût  Ca^ 
35..p.our  rilluftrer  »,  Tant&  omnia  artis,  ut  claritat&m  pojfent 
dure  veljingula.  Lib.  34 ^  c.  7.  Philoxene  vécut-il  long-temps 
après  avoir  fait  le  combat  ^'Alexandre  contre  Darius  ?  Des 
eaufes  particulières ,  le  dégoût ,  la  maladie  5  la  débauche , 
rejmpêcherent-elles  de  faire  d'auffî  beaux  tableaux  ï 

(84)  Page  i8".  M.  Brotier  die  ici  que  compendiaria ,  çns 
fubftantivement ,  lui  paroît  fignifîer  des  grotcrques.  Je  ne  crois 
pas  qu'un  peintre,  dont  les  principaux  ouvrages  font  héroï- 
ques ,  foit  l'inventeur  de  ce  genre  de  peinture.  Qu'il  en  ait 
fait,  comme  Raphaël  j  à  la  bonne  heure.  Breviores  vLc ,  com- 
pendiarUf  me  parolflent  fignifier  ici,  comme  ailleurs,  des 
moyens  plus  courts  ,  plus  abrégés. 

La  nouveauté  &  la  iingularité-d'un  fentiment  n'autorifenc 
pas  à  le  rejetter;  on  l'a  dit  avant  moi  :  on  doit  au  contraire 
l'examiner  avec  d'autant  plus  d'atalÉtion,  qu'on  y  eft  moins 
accoutumé.  C'efl  aufîl  ce  que  j'ai  fait  des  prétendus  grotefques 
de  Mb  Brotier,  &  j'ai  trouvé  que  Ton  avis  mérite  au  moins 
d'être  difcuté.  Pétrone  fera  le  feul  des  anciens  dont  je  rappor- 
t:rai  les  paroles. 

Après  s'être  plaint  de  la  décadence  des  lettres  ,  il  en  fait  au- 
tant de  celle  de  la  peinture ,  Se  il  dit  :  "  La  peinture  n'eut  pas. 
ii  non  plus  un  meilleur  fort ,  depuis  que-  l'audace  des  Egyp- 
M  tiens  réd'uifit  un  (î  bel  art  en  abrégé  «  :  Picîura  quoque  non 
aliiim  exitum  fecit  3  poftquam  JEgyptlorum  audacia  tam  magn& 
artis  compendiariam  invenit.  L'interprétation  de  ce  paffage  ne 
dépend  pas. feulement  de  l'intelligence  matérielle  de  la  langue 
latine:  il  s'agit  d'un  fait  hiftorique ,  &  concernant  l'art,  qui 
lie  peut  être  entendu  que  par  rhiftoire  de  l'art.  Au  peu  que  j'en 
aï  appris  par  l'art  lui-même,  &  par  les  écrits  des  anciens,  j'ai 
cm  devoir  jpindre  ce  qu'en  dit  Winckelmann.  Ce  favant,  à 
travers  fes  erreurs  ;,  avoir  des  vues  très  juftes;  il  a  expliqué 
le  palTage  de.  Piiûe  avec  une  jufteiTe  qui  n'appartient  qu'à  un 
"     '  fcrutatetur 
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foutateur  de  l'antiquité.  Après  l'avoir  critiqué  plufieurs  fois  , 
}e  faiSs  avec  joie  l'occafion  de  lui  rendre  un  hommage. 

L'examen  d'un  bas -relief  de  la  ViUa-Albani  eft  pour  lui  ua 
coup  de  lumière  qui  le  conduit  rapidement  à  développer  un 
fens  que,  jufqu'à  lui ,  perfonne  encore  n'avoit  apperçu.  Il 
voit,  dans  les  ouvrages  égyptiens,  un  ftyle  petit,  reflerré, 
plat ,  &  qui  devoir  être  d'une  exécution  abrégée ,  parcequ'il 
ctoit  produit  fans  étude  &  par  la  feule  routine  j  dans  le  nud , 
les  parties  d'exprelfion  rondes ,  &  d'un  deflein  à  peine  ind  - 
<juéj  les  os,  les  mufcles,  lej  veines,  foiblement  exprimés 
ou  totalement  oubliés.  Puis  ailleurs  ,  il  obferve  que  ,  fous  le 
règne  de  Ptolémée  Phyfcon ,  prefque  tous  les  artiftes  fe  reti- 
rèrent d'Egypte  Se  fe  réfugièrent  dans  la  Grèce.  Ce  fut  alors 
que  le  ftyle  égyptien  corrompit  l'art  en  Grèce  &  en  Italie ,  ce 
•qui  devint  plus  ou  moins  général.  Voilà  ce  qui  achevé  d'expli- 
quer le  paffage  difficile  de  Pétrone  &  de  juftifier  fa  plainte. 
L'ignorance  de  ce  fait,  découvert  par  Winckelmann,  doit  excu- 
fer  M.  Brotier.  Junius  n'a  pas  plus  approché  de  la  vérité  :  on 
peut  voir  fon  embarras  à  la  fin  du  chap.  z  du  fécond  livre  de 
Pi&ura  veterum.  Ce  favant ,  qui  réunilToit  tant  de  connoif< 
fances ,  &  qui  n'avoit  pas  celles  de  l'ait ,  peut  bien  avoir  in- 
•duit  M.  Brotier  en  erreur ,  &  Chriftius  peut  y  avoir  aufli 
contribué. 

Cependant  Winckelmann  a  jugé  à  propos  de  changer  d'avis 
tians  la  fuite.  Se  de  revenir  au  fens  que  Junius  n'étoit  pas  trop 
loin  d'adopter.  Il  avoir  pourtant  dédaigné  lui-même  cette  in- 
terprétation dans  une  lettre  écrite  à  Rome  en  mars  1757.  Com- 
me il  n'eft  ni  interprète  ni  tradufleur  de  Pline ,  ce  n'eft  que 
le  mot  compendiaria  de  Pétrone  qui  l'occupe.  Je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  a  gagné  à  changer  de  fentiment.  Si  je  trouvois  plus 
d'évidence  à  fon  dernier  avis ,  je  m'y  conformerois  fans  hé- 
fiter  i  &  j'aurois  autant  de  plaifir  à  revenir  fur  mes  pas ,  qu'il 
en  eut  fans  doute  à  revenir  fur  les  Cens.  Ce  n'eft  pas  cepen* 
Tome  I,  Z 
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dant  qu'il  ne  donne  encore  un  coup-d'œil  de  complaifance  Air 
fon  ancienne  interprétation.  »Il  a  pu  arriver,  dit-il,  que  les 
=:>  artiftes  de  ces  temps  s'efforcèrent  d'imiter  l'ancien  ftyle , 
33  dont  les  contours  peu  ondoyants  l'approchent  de  la  ma>- 
?:>  niere  égyptienne.  C'étoit  ma  première  conjedure  que  j'ap- 
3'  pliquois  à  l'art  en  général".  M.  Winckelmann  avoir  d'au- 
tant plus  raifon  dans  cette  première  conjecturé ,  que  c'étoit 
aufli  en  général  que  Pétrone  voyoit  l'art  aufli  bien  que  les 
lettres  j  autrement  fa  comparaifon  feroit  défedueufe.  Puifqu'il 
s'agit  d'une  vue  générale  dans  Pétrone ,  ce  n'eft  pas  le  moyen 
de  l'entendre  ,  que  de  l'interpréter  par  des  vues  particulières. 
Voyez  la  traduâion  de  Vhijloire  de  l'art ,  par  M.  Huber , 
tome  z  jpage  2^9  :  "Winckelmann  y  débat  fa  dernière  conjec- 
ture 3  mais  il  n'en  laifTe  pas  moins  à  la  première  toute  la  force 
&  la  juftefTe  qu'elle  doit  avoir.  Pour  moi ,  je  m'en  tiens  à  mon 
interprétation  du  mot  compendiaria  ,  parccque  l'ayant  foieneu- 
Tement  étudiée,  je  la  trouve  jufte,  &  que  perfonne,  que  je 
jfache ,  n'a  traduit  autrement  cette  expreflion.  Malgré  le  refpecl 
£ue  mérita  la  vafte  érudition  de  M.  Brotier ,  je  ne  puis  fa- 
crifier  le  fruit  de  mes  réflexions  à  fon  apperçu  qui  me  paroit 
hafardé.  C'eft  à  la  fedion  fuivante  que  Pline  me  paroît  dé- 
signer les  grotefques ,  quand  il  dit  Unde  hoc  genus  piciurA 
^rylli  vocantur.  C'eft,  en  un  mot,  Antiphile,  6c  non  Philoxene, 
qui  peignit  des  grotefques. 

M.  de  Pauw ,  dans  fes  recherches  fur  les  Egyptiens  &  les 
Chinois ,  feâ:.  4 ,  examine  auffi  le  pàflage  de  Pétrone  :  mais  il 
fe  fert  d'un  texte  altéré  ,  &  auquel  manque  la  négation.  Il  lit , 
ViBura  quoque  aliam  exitum  fecit  y  &  il  traduit ,  «  La  peinture 
a>  a  eu  aufli  un  autre  fort  33  ;  en  forte  qu'au  lieu  d'une  com- 
paraifon de  conformité  entre  la  peinture  &  les  lettres  ,  il  offre 
une  comparaifon  de  différence.  Pétrone  ,  ayifi  défiguré,  ne  fait 
plus  ce  qu'il  dit  j  M.  de  Pauw  n'en  cherche  pas  moins-plufîeurs 
.manières  d'entendre  lepaflage,  9l  n'en  trouvant  aucune  qui 
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puiire  le  fatisfairc  ,  il  faute  le  foiré ,  comme  le  fait ,  en  pareille 
occafion ,  plus  d'un  traducteur.  Il  prétend  d'abord  que  les  co- 
piftes  ont  écrit  un  mot  pour  un  autre ,  &  qu'au  lieu  i'eBypo- 
rurji  audacia ,  ils  ont  mis  Mgyptiorum  audacia.  Puis  fentant 
qu'il  ne'  peut  tirer  aucun  parti  du  mot  eciypa  ,  il  faute  avec  la 
même  légèreté  par-defTus  ce  nouvel  obftaclc  en  difant  :  Au 
refte,  de  plus  grandes  difcujjîons  a  cet  égard  feraient  ici  inutiles. 
Mais  du  moins,  &  c'eft  tout  ce  qu'il  importe  d'obferver  pour 
la  queftion  dont  il  s'agit ,  il  traduit  compendiaria  par  le  mot 
abrégé  y  parcequ'il  n'eft  pas  perm^  de  l'entendre  autrement 
dans  ce  paifage. 

(  85  )  Page  I  85.  Le  P.  Hardouin ,  qui  n'a  pas  toujours  rai- 
fon ,  a,  fi  je  ne  me  trompe,  un  peu  défiguré  Pline  dans  cet 
endi'oit ,  fur  la  foi  de  Pintianus  &  de  deux  manufcrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  retranche  une  idée  caraélériftique  du 
peintre  Nicophane ,  &  fe  contente  de  dire  dans  fa  note  ,  où  il 
rapporte  cette  idée ,  qu'elle  doit  être  rejettée.  Il  oubiiqjans 
doute  que  Pline ,  quand  il  le  fait  &  qu'il  en  a  l'occafion  ,  fe 
plaît  à  tracer  le  caraélere  de  l'artifte  dont  il  parle ,  &  même  à 
placer  quelques  traits  de  ce  qui  lui  arriva  de  remarquable.  Mcf- 
fieurs  Brotier  &  Poinfinet  font  conformes  au  P.  Hardouin. 

Voici  la  leçon  du  manufcrit  de  Pétersbourg ,  conforme  à 
l'un  de  ceux  de  Daléchamps;  on  pourra  juger  lî  Pintianus  Se 
Hardouin  ont  raifon.  Annumeratur  his  &  Nicophanes  elegans 
&  concinnus.  Fuit  autem  ut  vetufta  opéra  pingeret  propter 
Aternitatem  rerum  :  impetuofi  animi ,  &  cui  pauci  comparentur  : 
cothurnus  ei  &  gravitas  artis.  Ces  paroles  lignifient ,  je  crois , 
.ce  que  j'ai  exprimé  dans  ma  traduétion.  Ce  texte  ,  qui  eft  celui 
de  plufieurs  bonnes  éditions  ,  eft ,  je  crois ,  celui  de  Pline.  Des 
copiftes  ,  des  glolfateurs ,  peuvent  changer ,  altérer  ,  fuppri- 
mer ,  &  même  ajouter  un  mot;  ils  peuvent  encore  tranfporter 
dans  la  copie  une  note  marginal^  qui  expliquoit  le  texte  :  mais 
ce  copifte ,  ce  gloffateur ,  pouvoit-il  deviner  la  forte  d'efprit 


5  5^  NOTES    SUR    LE    XXXV    LIVRE 

qu'avoît  l'artifte  dbnt  parle  Pline  î  II  efl  bien  plus  probable  qth; 
ces  lignes  auront  été  oubliées  par  un  copifte ,  fuivi  par  un 
autre  ,  qu'il  ne  l'eft  qu'un  copifte  les  ait  ajoutées  au  texte. 

Pline  avoir  dit  auparavant  à  l'article  de  Protogene  :  Vt 
Alexandri  magni  cpera  pingeret  propter  &ternitat€m  rerum. 
Peut-être  n'aura-t-on  pas  cTu  qu'il  dût  fe  répéter  ici  dans  les 
mêmes  termes  :  comme  s'il  ne  s'étoit  pas  répété  ailleurs  ,  com- 
me fî  une  répétition  de  -quelques  mots  raflemblés  ne  fe  trou- 
voit  pas  dans  prefque  tous  les  écrivains.  Celle-ci,  qui  n'eft  pas 
mêiîie  une  faute  légère  p«ur  l'auteur,  en  feroit  une  groflîere 
pour  fon  copifte ,  &  ne  peut  même  lui  être  attribuée  :  car  on 
veut  donner  à  ce  qu'on  ajoute  un  tour  qui  ne  dépare  pas  le  ftyle 
de  l'auteur  ,  &  l'on  fe  garde  bien  d'aller  chercher  une  phrafe 
qu'il  vient  d'employer  ,  pour  la  répéter  n^pt  pour  mot.  Voici  le 
texte  du  P.  Hardouin  :  Annumeratur  his  &  Nicoplianes ,  ele- 
gans  &  concinnus ,  ita  ut  venuflate  ei  pauci  comparentur  :  co- 
thu0ius  d  &  gravitas  artis.  30  On  compte  auflî  Nicophane 
33  parmi  ces  artiftes  :  il  étoit  élégant  &  précis  5  peu  lui  font 
33  comparables  pour  la  grâce  :  il  eut  auflî  de  la  grandeur  &  de 
33  la  noblelTe  ». 

(86)  Page  185.  Euphranor,  qui  parut,  félon  le  texte 
<;onnu  de  toutes  les  éditions  de  Pline,  dans  la  104e  olym- 
■piade,  fe  trouve  ici  difciple  d'Arifton,  qui  i'étoit  d'un  Arif- 
tide ,  élevé  d'Ariftide  le  Thébain ,  lequel  étoit  contemporain 
d'Apelles,  qui,  félon  Pline,  parut  dans  la  ine  olympiade. 
Voilà  des  filiations  qui'fe  terminent  à  faire  briller,  plus  de 
trente  ans  avant  leur  maître,  des  artiftes  qui,  comme  de  rai- 
fon  ,  ne  parurent  que  bien  des  années  après  lui  :  ce  qui  eft  un€ 
alfez  faiguliere  chronologie.  Eft-elle  de  Pline,  ou  n'en  eft-elk 
pas  ?  Comment ,  fi  cette  faute  vient  des  copiftes  ,  tant  de  fa- 
vants  éditeurs  ne  l'ont-ils  pas  corrigée  ?  Malheureufement  ojï 
41e  connoît  pas  deux  Euphranor,  Ailleurs  je  dirai  plus  clai- 
rement ce  que  j'«n  paife« 
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M.  Poinfînet  ou  moi  nous  trompons  ici  ;  car  il  traduit 
qu'Antoride  &  Euphranor  croient  élevés  de  Perfée  ;  je  lis  qu'i  s 
l'étoient  d'Ariftoa  :  Ec  Arijlon  cujus  efl  fatyrus  cur^fcyp/o 
coronatus.  Dlfcipuli,  Antorîdes  &  Euphranor ,  de  qidbusmcx 
dicemus. 

(  87  )  Page  1 87.  Le  ledleur  obfervera  que  le  temple  d'Arde'c 
fut  peint  vers  la  première  olympiade,  quelques  apnées  avant 
la  fondation  de  Rome.  {  Voyez  Pline,  fedion  6  ,  chap.  5  de  ce 
livre.  )  La  peinture  alors  ,  privée ,  félon  Pline  lui  -même  ,  de 
l'expreflîon ,  de  la  proportion  ,  de  l'art  de  draper  ,  de  celui  de 
marquer  les  articulations  des  membres  ,.  les  mufcles ,  les  vei- 
nes, &c. ,  toutes  parties  qui  n'ont  été  inventées  que  fuccefîîve- 
raent  &  long-temps  après  pour  la  plupart;  la  peinture,  dis -je, 
devoir  être  dans  l'état  le  plus  informe  ;  &  fî  on  accordoit  à  lî 
bon  marché  de  grands  éloges  publics  &  de  belles  diftinélions 
aux  artiftes  de  ce  temps,  c'eft  que  tout  art  &  toute  fcience  pa- 
iQilfent  des  prodiges  à  leur  naiffance.  On  auroit  même  pu  déi- 
fier Marcus  Ludius  Hélotas ,  attendu  que  celui  qui  décoroit  le 
temple  de  Junon  méritoit  plus  du  public  que  le  giton  d'un 
empereur  ;  mais  autres  temps ,  autres  foins.  Le  leâeur  n'ou- 
bliera pas  non  plus  que  malgré  la  peine  qu'avoir  prife  le  pein- 
tre Cimon  d'inventer  la  repréfentation  des  veines  &  celle 
des  articulations  des  membres,  le  ftatuaire  Pythagore  le  Léon- 
tin  fut  aufli  le  premier  qui  repréfenta  les  veines  &  les  nerfs ,  Se 
cela  vers  la  84e  olympiade,  c'eft- à-dire  au  temps  des  Myron, 
des  Polygnote  &  des  Phidias,  quelques  360  ans  après  que  les 
peintures  d'Ardée  furent  faites.  Voyez  les  notes  &  corrections 
du  P.  Hardouin  fur  ce  livre,  n°.  10,  oii  vous  trouverez  les 
raifons  qu'il  donne  de  l'exiftence  des  trois  Pythagores  ftatuai- 
res:  Très  igitur ,  dit -il,  eo  namine  fiatuarii  fuere  ^  Rheginus , 
Leontinus ,  Samius  ,  &c. 

(88)  Page  187.  Le  texte  dit  topiaria  opéra.  J'imagine 
g.ue  fi  M.  de  Jaucourt  eût  fait  attention  à  ce  pafTage ,  il  n'eût 
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pas  dit,  dans  fou  article  Topiarium  opus ,  que  l'opinion  la 
plus  raiionnable  eil  de  croire  que  ces  expreflîons  fignifîent 
des  payT/ig^s  repréfentés  en  peinture  ou  dans  des  tap'ijferies. 
Ludius  ne  repréfentoit  pas  des  payfages  parmi  les  différentes 
parties  des  payfages  qu'il  peignoir  :  mais  comme  il  les  ornoit 
de  maifons  de  campagne  &  de  portiques,  il  y  ajoutoit  de 
ces  arbres  taillés  en  oifeaux,  en  lapins,  en  vafes,  &c.  Cet 
ornement  étoit  de  mode  chez  les  Romains.  Pline  en  fait  men- 
tion plufîeurs  fois  ;  &  cet  auteur ,  fùt-il  le  feul  qui  en  parlât , 
fuffiroit  pour  nous  faire  connoître  le  fens  de  topiaria  opéra , 
qui  ne  peut  fîgnifîer  en  aucune  langue  des  payfages  repréfentés 
dans  des  payjages. 

(  85)  )  Page  1S8.  Je  dois  commencer  par  obferver  que 
M.  Poinfinet  change  la  penfée  de  Pline  en  traduifant:  Mais 
nulle  gloire  ,  en  fait  de  peinture  ^  n'égale  celle  des  peintres 
en  tableaux.  Pline  dit  exclufivement ,  //  n'y  a  de  gloire ,  & 
ne  dit  point ,  Nulle  gloire  n'égale  celle  ,ècc.  Sa  phrafe  &4a 
fuite  de  fon  difcours  n'en  accordent  ici  qu'à  ceux  des  peintres 
qui  ont  fait  des  tableaux  qu'on  peut  tranfporrer.  Peu  après 
M.  Poinfinet  traduit,  Nondum  Hbebat  parietes  totos  pingere  , 
par  «  On  étoit  encore  bien  éloigné  de  Tufage  des  murailles  en- 
53  tieres  de  chefs-d'œuvre  de  peinture  ",  Je  crois  ma  traduc- 
tion plus  exade  ,  en  ce  qu'elle  ne  parle  pas" de  chefs-d'œuvre. 

En  accommodant  ainlî  pièce  à  pièce  un  auteur,  on  produi- 
roit  un  tiflu  qui  fcroit  fort  fouvent  le  contraire  de  fa  penfée. 
On  doit'  d'autant  plus  me  permettre  ces  fortes  d'obfervations , 
que  lans  elles  plus  d'un  leéleur  croiroit  que  c'eft  moi  qui  mé 
fuis  éloigné  du  fens  de  l'auteur. 

Pline  fous-entend  fans  doute  des  tableaux  qui  peuvent  fe 
tranfporter ,  par  oppolkion  aux  peintures  a  frefque.  Mais  fa 
décifion  eft-elle  bien  jufte,  35  Qu'il  n'y  a  de  gloire  que  pouj" 
»  ceux  qui  ont  peint  des  tableaux  '^  ?  Nulla  gloria  artificum 
efi  y  nifi  eorum  qui  tabulas  pinxere.  Il  femble  qu'un  artifte 
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Ç]ui  aui'oit  peint  fur  un  mur ,  dans  un  plafond  ,  une  cou- 
pole ,&c. ,  aufîi  bien  que  Raphaël ,  fi  vous  Voulez  ,  a  peint  en 
huile  fur  la  toile ,  fur  bois  ou  fur  cuivre ,  auroit  tout  autant 
que  lui  de  mérite  intrinfeque. 

Ce  genre  ,  fans  contredit  très  difficile  &  fort  diftingué ,  a 
cependant  immortalifé  les  peintres  qui  l'ont  exercé.  La  raifon 
en  eft  fimple  j  la  voici  avec  les  exprertîons  de  l'abbé  du  Bos  : 
M  Un  peintre  qui  peint  des  coupoles  &  des  voûtes  d'églife,  ou 
"  qui  fait  de  grands  tableaux ,  deftinés  pour  être  placés  dans 
33  toos  les  lieux  où  les  hommes  ont  coutume  de  fe  ralfembler  , 
«>  eft  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  eft ,  que  le  peintre  qui  tra- 
=3  vaille  à  des  tableaux  de  chevalet ,  deftinés  pour  être  renfe:- 
ïj  mes  dans  les  appartements  des  particuliers  ^a.  Ce  raifonne- 
ment  jufte  eft  tout  contraire  à  celui  de  notre  auteur. 

Pline  auroit  bien  dû  fe  fouvenir  qu'il  avoit  dit ,  1.  3  5 ,  c.  3  , 
en  parlant  des  peintures  à  frefque  de  Cseré  &  d'Ardée  :  J'a- 
voue qu'il  n'y  en  a  pas  que  j'admire  autant  que  celles-là.  Il 
venoit  de  tranfcrire  l'infcription  de  celles  d'Ardée  quelques 
lignes  plus  haut  ;  cela  pouvoit  rafraîchir  fa  mémoire.  En  ef- 
fet ,  un  peintre  dont  l'ouvrage  fera  toujours  un  fujet  d'éloge, 
quem  nunc  &  poft  femper  ob  artem  hanc  Ardea  laudat ,  peut 
compter  fur  une  vraie  gloire  ,  &  fi  vraie  ^  que  Pline  la  lui  con- 
firme après  bien  des  fiecles.  Si ,  lorfque  des  artiftes  plus  habiles 
paroiffent ,  cette  gloire  s'alFoiblit ,  c'cft  le  droit  de  la  fupé- 
riorité  :  mais  cette  fupériorité  n'attaque  point  li^genre;  elle 
ne  l'emporte  que  fur  le  talent  de  l'artifte.  Les  portiques  d'A- 
thènes &  de  Delphes ,  où  Polygnote  avoit  peint  de  grands  fu- 
jets ,  lui  avoient  auffi  mérité,  dans  l'opinion  des  anciens, 
une  vraie  gloire.  Que  quelques  anciens  fe  foient  trompés  fur 
le  mérite  particulier  de  Polygnote,  c'eft  une  queftion  étran- 
gère à  l'idée  de  gloire  attachée  aux  grands  ouvrages  à  fref- 
que ou  qui  ne  font  point  tranfportés  ;  car  ceux  de  Polygnote, 
dont  nous  parlons ,  ne  le  furent  jamais  j  ils  étoient  fixés  dans 
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un  lieu ,  uno  in  loco  manfuras.  Et  le  Jupiter  Olympien  ^« 
Phidias  ,  &  tant  de  fameux  colofTes  ,  &  la  Vénus  de  Praxitèle 
que  chacun  alloit  admirer  à  Gnide ,  &  tant  d'autres  beaux  ou- 
vrages qui  reftoient  où  on  les  avoit  faits ,  &  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  d'architeâ:ure  qui  ne  voyageoient  pas  d'une  ville  à 
l'autre ,  comme  des  tableaux  &  des  ftatues ,  avoient-ils  ou  n'a- 
voient-ils  pas  mérité  de  la  gloire  à  leurs  auteurs  ?  Commens 
peut-on  dire  que  les  anciens  ,  avant  Apelies  &  Protogene , 
n'ornoient  pas  les  murailles.de  peintures,  &  qu'ils  n'en  fai- 
iôient  pas  de  fixées  dans  un  lieu ,  quand  on  a  vu  &  loué  des 
peintures  à  frefque' d'une  très  haute  antiquité,  c'eft-à-dire  plu- 
iîeurs  fiecles  avant  Apelies  &  Protogene  ? 

(90)  Page  188.  Dans  l'abrégé  de  la  vie  des  peintres  grecs 
par  de  Piles ,  c'eft  Apelies  qui  dit  tout  cela.  De  Piles  eft  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  &  tout  le  monde  n'apperçoit 
pas  d'aulïî  grofîîercs  bévues;  c'eft  qu'il  s'en  faut  que  tout  le 
monde  life  ou  ait  lu  Pline.  On  auroit  tort  de  blâmer  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  lu;  mais  pourquoi  fe  chargent  ils  de  le  préco- 
nifer  fur  des  éloges  faits  par  des  écrivains  qui  n'entendjoient 
prefque  rien  aux  arts  de  peinture  &  de  fculpture,  ou  fur  la  foi 
d'autres  écrivains  qui ,  comme  vous  voyez ,  défigurent  Pline 
faute  de  l'entendre. 

(91)  Page  189.  C'eft  donc  un  crime  honteux  que  d'éprou- 
ver de  l'amour  pour  des  femmes  fi  belles  ,  que  leurs  figures  mé- 
ritent d'être  tranfportées  à  des  déejfes  ?  Mais  quand  un  artiftc 
a  ce  malheur ,  qu'eft-ce  que  cela  fait  à  fon  talent  ?  Et  pour- 
quoi ,  en  parlant  de  fon  mérite  comme  artifte ,  un  écrivain 
cite-t-il  fes  foiblefies  comme  homme  ?  Sur-tout  eft-il  bien  phi- 
lofophique,  bien  judicieux  même,  de  l'accufer  en  quelque 

^  forte  d'impiété  ,  pour  avoir  donné  à  des  déefTes  les  traits  des' 
mortelles  ?  Que  feroient  nos  plus  beaux  tableaux  de  dévotion  , 
nos  Vierges,  nos  Magdeleines,  &:c.  des  Raphaël,  des  Correge, 
des  Guide,  des  Carie  Maratte,  &  de  tant  d'autres,  fi  ces  ar- 
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tiftes  n'euffent  pris  dans  des  femmes ,  qui  n'étoicnt  peut-être 
rien  moins  que  vierges  ou  faintes ,  les  beautés  qu'ils  ont  fait 
pafler  dans  leurs  ouvrages  ?  Et'  quel  véritable  amateur  & 
connoifleur  des  arts  s'eft  jamais  avite  de  reprocher  aux  grands 
maîtres  qu'ils  ont  déshonoré  l'art  par  ce  procédé  fi  fimple  &  û 
nécefTaire  en  même  temps,  que  fans  lui  nous  ferions  privés  du 
fecours  que  fournit  à  la  dévotion  la  vue  d'une  belle  Madone , 
d'une  belle  Magdeleine  ,  d'une  belle  fainte  enfin  î  Pline,  heu- 
reufemcnt  pour  Apelles ,  avoit  mis  de  côté  fa  morale  féveirc  , 
quand  il  a  dit  plus  haut  que  la  belle  Campafpe  avoit  peut-être 
fervi  de' modèle  pour  la  déeffe  Vénus.  On  eft  indulgent  pour 
fes  amis. 

Pline  ajoute  que  par  les  tableaux  d'ArelIius ,  on  pouvoit 
compter  le  nombre  de  fes  concubines  :  Itaque  in  piSura  ejus 
fcorta  numerabantur.  Cette  idée  n'a  été  ni  faifie ,  ni  traduite 
par  M.  Poinfinet  :  je  l'ai  traduite  pour  me  conformer  au  pré- 
cepte qu'il  donne  lui-même  dans  une  note ,  tome  i ,  page  14  : 
Un  traducteur  fidèle  ne  doit  rien  omettre  fans  nécejjîcé. 

Je  viens  de  dire  qu'un  vrai  connoiffeur  ne  s'eft  jamais  avifc 
de  reprocher  à  un  peintre  d'avoir  fait  une  faiute  d'après  une 
femme  qui  ne  l'étoit  pas.  Ce  n'eft  pas  dire  affez  :  il  faut  ajou- 
ter ,  un  homme  dans  fon  bon  fens  y  car  un  artifte  même  ea 
peut  manquer ,  s'il  fe  laifle  dominer  par  l'âcreté  de  fa  bile. 
Nous  en  avbns  un  exemple  frappant  dans  les  ingénieufes  Ta- 
tircs  de  Sahator  Rofa.  Cet  artifte,  dont  on  connoît  les  grands 
talents,  s'étoit  mis  dans  la  tête  qu'il  falloit  injurier  le  Car- 
rache ,  le  Titien ,  &  tous  les  peintres  qui  avoient  fait ,  non 
feulement  des  tableaux  obfcenes,  mais  des  ouvrages  de  dé- 
votion ,  dont  les  modèles  étoient  des  gens  de  mauvaife  vie; 
&  il  fe  chargea  d'anathématifer ,  ipfo  facto ,  les  auteurs  de 
cç.%  ouvrages  :  ce  qui  paroît  un  peu*  dur.  Mais  fur  le  premier 
point ,  tout  eft  pour  lui  ;  la  rigueur  avec  laquelle  il  févit  con- 
tre les  obfcénités  fait  honneur  à  fes  mœurs ,  &  ne  peut  être 
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blâmée,  au  moins  pour  le  fond,  que  par  .des  âmes  cor-; 
rompues.  Je  vais  à  ce  propos  traduire  &  mettre  fous  les  yeux 
du  leâreur  un  trait  de  fa  troîfieme  fatire,  intitulée  laPzttura. 

M  Michel-Ange  ayant  découvert  fon  jugement  univerfel  en 
»>  préfence  du  pape  ,  chacun  exaltoit  ce  tableau  comme  un 
"  ouvrage  immortel.  Mais  un  feul  cavalier,  d'un  vifage  fé- 
33  vere,  tint  avec  fermeté  ce  difcours  au  peintre:  Votre  juge- 
M  ment  eft  bien  exprimé  ,  puifqu'on  y  voit  les  parties  hon- 
33  teufes  de  la  vie  de  chacun.  Mon  cher  Michel-Ange  ,  ne 
=3  croyez  pas  que  je  plaifante  :  vous  avez  peint  un  grand  ju- 
33  gement,  mais  avec  peu  de  jugement.  Je  ne  vous  dis  rien 
33  de  l'art  du  peintre  j  mais  je  parle  des  convenances  ,  où  je 
30  trouve  que  votre  grand  favoir  a  dégénéré  en  vice.  Ne  de- 
3î  viez-vous  pas  penfer  &  voir  que  votre  tableau  eft  dans 
3»  une  éslife  î  II  me  femble  à  moi  oue  cet  autel  eft  un  bain 
K  public.  Vous  faviez  pourtant  que  le  fils  de  Noé  attira  la 
"93  colère  de  Dieu  fur  lui,  pour  avoir  découvert  la  nudité 
»  de  fon  père  ;  &  vous ,  fans  craindre  le  Chrift  &  fa  mère  , 
33  vous  découvrez  les  parties  honteufes  même  de  tous  les  faints. 
33  Ainfî  ,  dans  le  lieu  où  le  fouverain  pafteur  olfre  au  ciel  des 
33  vœux  purs,  vous  ofFrez  l'obfcénité  à  découvert;  où  le 
■33  vicaire  de  Dieu  lie  &  délie  fur  la  terre  &  dans  le  ciel ,  vous 
*  expofez  des  chofes  auflî  étranges.  (  Ici  h  -poète  les  nomme.  ) 
33  Michel-Ange,  à  cette 'mercuriale  ,  devint  rou*e  &  noir  de 
33  rage,  il  ne  fut  dire  une  parole;  &  ne  pouvant  fatisfaire 
33  autrement  fon  orgueil  altier ,  il  fut ,  pour  exhaler  fon  dé- 
33  pit ,  peindre  le  cavalier  dans  l'enfer  33. 

Ce  cavalier  fe  nommoit ,  dit-on  ,  Blaîfe  Cafena  ;  il  etoit 
maître  des  cérémonies  de  la  cour  du  pape.  Au  refte ,  l'ou- 
vrage eut  dès  fa  naifTance  de  féveres  &  juftes  critiques  ,  ^ 
il  en  aura  tant  que  la  vérité  dans  le  coloris  fera  connue  , 
&  qu'on  n'aura  pas  renoncé  ati  bon  goût  &  au  fens  com- 
mun dans  la  compolition. 
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Mais  revenons  à  Salvator  Rofa.  Voilà  donc  à  quel  point  ce 
grand  artifte  fe  dégrade]  II  fe  place  au  rang  des  âmes  viles , 
qui ,  ne  pouvant  fe  corriger ,  ajoutent  encore  à  leurs  autres 
vices  celui  d'en  faire  un  trophée,  &  il  adopte  lareflource  ordi- 
naire de  l'ignorant  orgueil  &  de  la  dépravation  l  Qu'un  hom- 
me ,  dont  les  talents  ont  dû  élever  l'ame,  fe  flétrilTe  ainfî  lui- 
même  ,  il  devient  autant  un  fujçt  d'humiliation  ,  que  d'autres  , 
à  qui  de  .pareils  travers  pafîeroient  par  la  tête  ,  en  feroient  un 
de  mépris  ,  de  riféc  ou  d'indifférence. 

J'ai  obfervé  ailleurs ,  avec  beaucoup  d'honnêteté,  les  fautes 
de  convenance  du  fameux  Moyfe  de  Michel-Ange  ,  8c  je  crois 
fans  peine  l'avoir  en^orté  fur  Salvator  Rofa  dans  l'éloge  que 
j'ai  fait  de  ce  grand  fculpteur,  Auffi  l'auteur  très  célèbre  des 
Quefilons  fur  l'Encyslopédie  a-t-il  approuvé  publiquement  ma 
critique  ;  ce  que  je  ne  fais  pas  remarquer  par  une  de  ces  adrefTes 
qui  ne  kiflent  rien,  échapper  de  ce  qui  peut  enorgneillit  la 
petite  fufHfance  :  mon  objet  eft  feulement  de  conclure ,  avec 
tous  les  hommes  fenfés,  qu'un  fufFrage  de  cette  valeur  ,  dans 
un  point  qui  appartient  au  goût  univerfel,  eft  aufli  honorable, 
que  les  atteintes  balbutiées  de  quelques  foibles  contradiéleurs 
feroient  indiiférentes  ,  pour  ne  pas  dire  méprifables.  Cette  ef- 
pece  de  contradideurs  feint  de  ne  pas  diftinguer  l'artifte  qui 
travaille  d'avec  l'artifte  qui  penfe,  lorfqu'il  s'agit  de  contre- 
dire une  critique  jufte  fur  l'idéal  d'un  ouvrage  ancien.  Ce 
qui  les  rend  encore  alfez  plaifants ,  c'eft  de  blâmer  en  même 
temps  de  prétendues  fiutes  contre  le  coftumc  dans  des  ou- 
vrages fàirS  fous  leurs  yeux. 

J'oubliois  un  trait,  qui  peut  d'autant  plus  à  propos  trouver 
ici  fa  place ,  qu'il  confirmera  ce  que  j'ai  dit  de  ma  critique 
honnête  &  rcfpeftueufc ,  comparée  à  l'opinion  que  Salvator 
Rofa  avoir  de  Michel-Ange.  Salvator  venoit  de  découvrir  un 
tableau  de  fa  façon  ,  dont  les  £gures  étoient  de  grandeur  natu- 
relle 5  &  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  fou  mérite  à  deflîner 
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en  grand,  lui  fit  dire  à  fon  ami  Paflari  :  Ch&  dicono  adejfo 
quefii  maligni  ?  Si  fono  ckiariti  fe  io  fo  fare  in  grande  ? 
Or  venga  Michel-Angelo  ,  e  difegnt  meglio  quel  nudo ,  che 
vi  ho  fatto  io ,  fe  io  faprà  fare.  Adejfo  e  fiordito  il  mondo  , 
perche  gli  ho  gia  fatto  vedere  quanto  vaglio.  jj  Que  difent-ils 
»  à  préreiit  les  malins?  Se  font-ils  enfin  aflurésfi  je  fais  faire 
35  le  grand  ?  Qa  il  vienne  ce  Michel-Ange  >  que  ,  s'il  fe  peut , 
•s  il  deflîne  mieux  le  nud  que  je  ne  l'ai  fait.  Le  monde  eft  à 
"  préfent  étourdi ,  parceque  je  lui  ai  fait  voir  ce  que  je  vaux  ». 
Le  voilà  celui  qui  s'oublie ,  celui  qui  méconnoît  la  fupériorité 
d'un  talent  que  perfonne  encore  n'a  enlevé  à  Michel- Ange  ;  le 
voilà  celui  qui  ne  s'en  tient  pas  à  releva  des  fautes  réelles  en 
rendant  le  plus  grand  hommage  aux  vraies  beautés  ,  mais  qui 
rabaifle  avec  dédain  le  favoir  du  plus  profond  deffinateur  mo- 
derne, &  qui  croit  follement,  &  pour  le  moins,  fe  placer  à 
côté.  C'eft  ce  délire  de  la  vanité  qu'il  faut  tancer  quand  on 
le  rencontre  :  mais  fe  gendarmer  contre  la  jufte  cenfure  d'un 
millier  de  fottifes,  c'eft  montrer  fa  foibleffe  &  fon  ignorance, 
ou  peut-être  un  motif  encore  plus  honteux,  &, qu'on  pourroit 
bien  deviner.  On  prétend  que  Tacite  &  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld connoifToient  les  hommes. 

(^i  )  Page  185.  Quelle  puérilité  !  Voilà  Pline  le  connoif- 
feur  en  peifiture  qui  ne  fait  pas  qu'une  tête  peinte  fur  une 
furface  plane ,  fût-elle  du  plus  mauvais  peintre ,  regardya 
toujours  le  fpeâ^ateur ,  de  quelque  côté  qu'il  la  regarde ,  fi 
elle  regarde  en  face  :  elle  fera  bien  plus  j  elle  regardera  tous 
tes  fpedlateurs  à  la  fois ,  de  quelque  côté  qu'ils  foient. 

Qu'on  fe  rappelle  tous  les  endroits  où  il  parle  bien  des 
ouvrages  de  l'art;  qu'on  les  compare  à  ce  qu'il  dit  ici,  on 
trouvera  fans  peine  qu'il  étoit  homme  d'eTprit  &  fenfible , 
&  compilateur  de  bonne  foi  :  mais  on  n'en  conclura  pas 
qu'il  fut  un  grand  connoijfeur  y  parceque  des  mots  ifolés,,  des 
cxpreflions  vagues ,  des  idées  générales ,  ne  font  jamais  preuve 
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|àa  favoir  ,  fur -tout  lorfque  la  perfonne  qui  les  produit  en 
débite  ailleurs  d'autres  qui  prouvent  la  plus  grande  igno- 
rance de  la  matière  qu'elle  traite. 

M.  de  Jaucourt,  d'après  M.  de  Caylus,  dit,  en  parlant 
•d'Amulius,  quelque  chofe  de  trop  remarquable  pour  ne  pas  le 
tranfcrire.  «Pline  admire  la  tête  d'une  Minerve  que  peignit 
3>  cet  artifte.  Cette  tête  regardoit  toujours  celui  qui  la  regar- 
»  doit ,  fpeùlantEm  afpeBans  quacumque  afpiceretur.  Cependant 
93  ce  jeu  d'optique  ne  tient  point  au  mérite  perfonnel ,  &  fup- 
»3  pofe  feulement  dans  le  peintre  une  connoiffance  de  cette 
33  partie  de  la  perfpeâive.  On  montre  en  Italie  plufîeurs  têtes 
33  dans  le  goût  de  celle  d'Amulius  53.  (  Encyclop.  tome  1 2  , 
pao-e  17 y.)  L'obfervation  eft  beaucoup  trop  reflerrée  j  elle 
pouvoir  ne  pas  fe  borner  à  l'Italie ,  &  voyager  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  où  l'on  peint  des  portraits  qui  regardent  ea 
face.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  montre  autant,  fût-il  du  plus 
mauvais  barbouilleur  ,  qui  ne  fauroit  pas  la  moindre  règle  de 
jcc  j-eu  d'optique ,  &  qui  n'auroit  aucune  connoilTance  d€  cette 
partie  de  la  perfpeciivem 

Voici  un  problême  que  je  propofe  au  ledeur ,  &  que  je  le 
|)rie  de  vouloir  bien  réfoudre.  La  ledlure  de  Pline  a-t-elle  eu 
jufqu'à  préfent  la  vertu  de  déranger  le  bon  fens  des  hommes 
d'efprit  &  de  mérite  ?  ou  bien ,  par  une  intention  particulière 
&  indépendante  de  cette  leélure ,  veut-on  faire  pafFer  pour  du 
bon  les  abfurdités  de  cet  auteur  ?  Ce  feroit  un  peu  fe  moquer 
des  gens ,  que  d'affurer,  avec  M.  de  la  Nauze ,  que  Pline  cri' 
tique  la  Minerve  d'Amulius ,  &  qu'il  n'en  parle  que  par  déri- 
jion.  Parle-t-on  d'un  artifte  avec  dérijion,  quand  on  l'appelle 
décent,  corred,  &  en  même  temps  agréable,  &  fur -tout 
quand  on  joint  immédiatement  à  cet  éloge  celui  d'un  de  fes 
ouvrages  ? 

Un  autre  commentateur  (  Durand  )  ,  pour  fauver  à  Pline 
yabfurdité  de  cette  Minerve ,  le  fait  tomber  dans  une  autre  plus 
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grofliere  encore,  II  produit  l'auLorité  d'un  ancien  manufcrit, 
où  c'eft  le  peintre  jqui,  de  quelque  côté  qu'on  le  regardât ^  re- 
gardait le fpe£iateur.  Il  n'y  auroit  là  qu'une  petite  difficulté, 
c'eft  qu'avec  de  tels  yeux  on  n'eft  pas  peintre!  Le  manufcrit 
que  j'ai  déjà  cité  aie  même  fens  que  l'édition  du  P.  Hardouin  ; 
c'eft  la  Minerve,  &  non  le  peintre,  qui  regarde  de  tous  les  cô- 
tés à  la  fois. 

Un  favant  interprète  (  Daléchamps  )  veut  que  in  machinis^ 
qui  eft  peu  après  dans  le  texte ,  fignifîe  un  chevalet.  Mais  lî 
c'étoit  le  fens  ,  Pline,  au  lieu  de  ce  pluriel,  n'auroit-il  pas  dit 
in  machina,  comme  il  le  dit  ailleurs  en  parlant  du  chevalet  de 
■Protogene  ?  Son  obfervation  alors  eût  été  bien  puérile ,  puif"" 
qu'il  n'y  auroit  eu  rien  de  remarquable  qu'un  peintre  romain 
travaillât  tout  habillé  devant  un  chevalet.  Toutes  les  éditiens 
&  tous  les  manufcrits ,  même  celui  de  Pétersbourg,  ont  in 
mhchinis.  Je  trouve  de  plus  en  plus  que  les  favants ,  quelque 
profonds  qu'ils  foient  d'ailleurs,  paient  toujours  plus  ou  moins 
le  tribut  à  l'ignorance  de  nos  arts.  En  expliquant  un  auteur  an- 
cien qui  en  parle  ,  ils  lui  prêtent  de  t*nps  en  temps ,  par  leurs 
interprétations,  des  fautes  qu'il  n'a  pas  commifes,  comme 
fouvent  àu'fli  les'erreurs  qui  lui  appartiennent  leur  échappent. 

(95)  Vage  190,  Que  veut  dire  Pline  par  -cette  aventure  cé- 
lèbre ?  Eft-c'e  un  éloge  de  la  peinture  &  de  fon  pouvoir  fur  les 
animaux  î  on  a  vu  ailleurs  ce  qu'il  en  faut  penfer.  Eft-ce  pour 
apprendre  à  la  pdftérité  qu'un  épouvantail  à  moineaux  avoit 
procuré  un  fommeîl  plus  tranquille  au  triumvir?  on  pouvoir, 
en  ce  cas ,  omettre  l'aventure  célèbre.  Il  n'y  a  ni  payfan ,  ni 
fauvage  au  monde ,  qui  ne  fâche  parfaitement  le  moyen  ,  non 
feulement  de  faire  taire  les  oifeaux,  mais  de  les  chafler  d'un 
lieu  où  ils  incommodent.  Du  temps  de  Lépidus  on  ignoroit 
à  Rome  le  fecret  de  faire  taire  les  oifeaux  qui  empêchent  les 
gens  de  dormir;  &  cette  invention  fut  une  aventure  célèbre  ! 
la-poftérité  p'ourra-t-elle  le  croire  î 
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îl  faut  obferver  que  le  dragon  fut  peint  fur  une  très  longue 
membrane  ,  in  longijfîma  membrana  ^  &  que  M.  Poinfinet,  en 
traduifant  que  c'étoit  une  toile,  dérange  la  chronologie  de 
l'art.  On  ne  commença  à  peindre  fur  toile  que  fous  Néron,  Se 
la  première  peinture  fur  toile  fut  fon  portrait,  (  f^oye-^  liv.  3  5  a 
c.  7,  fed.  33.) 

(94)  Page  190.  Eft-ce  le  fculpteur  Lylîppe  qui  peignit  à 
l'encauftique  ?  Y  eut-il  un  peintre  de  ce  nom?  Le  texte  de  Pline 
eft-il  ici  corrompu  î  Je  n'en  fais  rien,  &  je  ne  vois  nulle  part 
où  je  pourrois  l'apprendre.  Le  catalogue  de  Junius ,  qui  ofFre 
un  article  particulier  de  Lyfippus  picîor ,  porteroit  à  croire 
qu'il  y  eut  un  peintre  de  ce  nom ,  fi  ce  n'étoit  qu'il  ne  fait  là 
que  copier  Pline  ,  &  ne  dit  rien  de  plus.  Mais  je  fuis  furpris  de 
trouver  dans  l'Encyclopédie  ',  tome  1 2  ,  article  Lyfippe ,  une 
faute  qu'on  ne  devroit  pas  y  attendre.  La  voici  :  Lyfippe  d' En- 
gine ,  peintre  encauftique ,  &c.  Voici  le  texte  :  Lyfippus  quoque 
JEginiS,  picîur&  fias,  infcripfit  iKKuva-iv ,  où  l'on  voit  que  ce  Ly- 
fippe, quel  qu'il  fût  j  &  quelle  que  fût  fa  patrie,  écrivit  fur 
ia  peinture*  qu'il  faifoit  à  Egine,  il  a  brûlé.  Ce  qui  eft  tout 
aulfi  furprenant,  c'eft  de  trouver  qu'un  autre  littérateur  aîc 
fait  la  même  faute  en  traduifant  le  même  paifage  ,  &  qu'il  ait 
dit  :  Lyfippe  d!  Egine  écrivit  au  bas  de  fa  peinture,  il  a  brûlé. 
Article  Encaufiique  j  il  eft  de  M.  Monnoye.  Ce  littérateur  a 
fans  doute  voulu  plaifanter ,  lorfqu'une  quarantaine  de  lignes 
plus  bas ,  il  a  «raduit ,  dans  un  palTage  de  Vitruvé ,  candela  par 
une  toile  cirée. 

Je  n'en  eftime  pas  nibins  deux  fort  habiles  gens ,  quoiqu'ils 
aient  erré  dans  un  point  qui ,  de  la  part  de  certains  critiques  , 
m'auroit  attiré  bien  des  injures. 

(  9  j  )  Page  192.  De  quelle  efpece  de  peinture  Pline  veut-il 
parler  "i  Eft-ce  de  celle  qui  repréfente  les  boeufs  î  on  n'en 
avoit  donc  pas  encore  peint  avant  la  looe  olympiade  :  cepen- 
dant la  fameufe  vache  de  Myron  étoit  faite  depuis  60  ans  j  & 


5<î8  NOTES    SUR    LE    XXXV    LIVRE 

il  paroît  qu'on  devoit  favoir  peindre  ce  que  l'on  favoit  fculpter. 
Eft-ce  de  celle  qui  repréfente  des  facrifîces  de  bœufs  ?  il  n'eft 
pas  croyable  que  la  peinture  ait  attendu  fi  long-temps  à  repré- 
fenter  cet  ufage  religieux.  Si ,  comme  il  le  paroît ,  c'eft  de 
l'invention  de  peindre  un  bœuf  noir  dont  Pline  a  voulu  par- 
ler ,  il  a  donc  fuppofé  qu'on  n' avoir  pas  encore  peint  d'objets 
dont, la  couleur  fût  noire,  pas  même  des  chevaux;  ce  qui  four- 
niroit  de  finguliers  réfultats  fur  les  foibles  progrès  de  l'art.  Si 
c'eft  de  l'invention  de  peindre  un  objet  en  raccourci,  on  i-yc 
trouvera  pas  qu'il  parle  en  homme  qui  a  les  premières  notions 
de  l'art ,  parcequ'on  ne  fauroit  peindre  une  tête  en  face  ,  que . 
le  nez  &  les  oreilles  ne  foient  en  raccourci  ;  parcequ'on  ne 
peut  pas  deflîner  une  jambe  en  face,  que  le  pied  qui  la  porte  ne 
foit  en  raccourci ,  &c.  j  les  côtés  de  tout  corps  rond  font  da 
raccourcis. 

Ces  paroles  de  Pline,  Eam  enim  piSluram  primas  invertit, 
font  un  fujet  de  commentaire  pour  les  érudits  :  quand  ils  au- 
Tont  bien  cherché ,  ils  trouveront  qu'avant  Paufîas  on  ne  fa«? 
roit  pas  peindre  des  bœufs ,  ou  des  bœufs  noirs  ea  raccourci, 
eu  des  facrifices  de  bœufs.  M.  de  Caylus  a  traduit  l'enfemble 
de  ce  paflage  d'une  manière  bien  particulière.  Voyez  le.texte 
de  Pline,  &  la  page  179 ,  tome  1; ,  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie. 

M.  Broîier,t.  6 ,  p.  3  9  z,  paroît  ne  pas  défapprouver  ici  ma 
traduction ,  puifqu'il  rapporte  cet  endroit  de  Pline  dans  mes 
propres  termes  qu'il  copie ,  pour  montrer  comment  nous  devons 
k  dire  en  françois.  Il  met  un  &  feulement  à  la  place  d'un  enfin , 
Se  replace  le  mot  relief  on  il  doit  être  :  il  a  raifon,  &  j'en  ai  pro- 
fité, car  je  n'avois  pas  encore  apperçu  laméprife.  C'eft,  à  ce  que 
je  crois ,  dommage  que  des  hommes  de  mérite  n'aient  pas  la 
force  de  citer ,  quand  ils  adoptent  quelques  mots  d'un  écrivain 
qui  leur  déplaît ,  comme  ils  l'ont  quand  ils  le  blâment.  <v. 
(96)  Page  15  5 .  Si  le  lç(9:eur  eft  cmieux  de  voir  ce  paflage» 

rapporté 
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xappoité  à  l'article  PerfpeBive  dans  l'Encyclopédie ,  il  trou- 
Tera  que  les  boeufs  en  raccourci ,  dont  il  y  efl:  fait  mention  , 
donnent  une  idée  complète,  de  la  perfpecîive  ;  paroles  qui  font 
aufîî  à  l'article  Paufias  dai^p  le  même  tome.  Il  efl:  à  croire  ce- 
pendant que  ceux  qui  connoiffent  bien  toute  l'étendue  de  la 
perfpedive  ne  conviendront  jamais  que  le  fimple  raccourci 
d'une  figure  donne  l'idée  complète  de  cette  fcience.  Ils  trou- 
veront mêmf  que  l'affertion  ,  fi  elle  étoit  fondée  ,  prouveroit 
que  la  perfpedive  étoit  inconnue  avant  Paufias  ,  prefque  con- 
temporain d'Apelles,  puifqu'iUfuf  l'inventeur  de  cette  efpece 
de  peinture ,  dans  laquelle  perfonne  n'a  pu  l'égaler ,  Se  qu'ainfi 
les  ouvrages  d'aucun  peintre  ancien  n'ont  donné  une  idée  com^ 
plete  de  la  perfp£Siiv€ :  faulîe  conféquence  cependant,  puif- 
que  les  Grecs  la  connoiiloient  cent  ans  avant  Paufias.  Le  té- 
moignage de  Vitruve  eft  trop  pofitif ,  pour  laifTcr  le  moindre 
doute  à  ce  fujct.  Dès  le  temps  d'Efchy le  cette  fcience  fut  mife 
en  pratique.  Namque  primîim  Àgatharchus  Athenis ,  Mfchylo 
docente ,  tragicam  fcenam  fecit ,  &  de  ea  commentarîum  reli- 
quit.  Ex  eo  moniti  Democritus  &  Anaxagoras  de  eadem  re 
fcripferunt ,  quemadmodum  oporieac  ad  aciem  oculorum ,  ra- 
diorumque  extenfionem ,  certo  loco  centra  conjîituto  ad  lineas 
ratione  naturali  refpondere  ;  uti  de  incerta  re  certA  imagines 
&dificiorum  in  fcenarum  piciuris  redderent  fpeciem  ,  6"  qu&  in 
direSlis planifque frontibus  Jint  figurais, j  alia  aèfcedentia ,  alia 
prominentia  ejfe  videantur. 

Quand  un  artifte  parle  de  fon  art ,  ce  qu'il  dit  eft  croyable  : 
s'il  fe  trompe,  fes  erreurs  mêmes  ont  des  traits  de  lumière 
qui  peuvent  être  profitables.  C'eft  là  qu'il  faut  avoir  de  l'in- 
dulgence ,  parceque  c'eft  là  que  les  fautes  font  fupportables, 
à  caufe  de  la  compenfation.  Croyez-vous  que  je  plaide  ici  ma 
caufc  ?  vous  ne  vous  trompez  pas. 

Si  M.  de  Jaucourt  eût  eu  plus  de  modération ,  s'il  n'eût  vu 
dans  l'ouvrage  de  Paufias  que  l'intelligence  des  tons  &  du 
Tome  î.  A  a 
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deffein  portée  à  un  certain  degré,  il  femble  qu'il  eût  pu  en- 
tendre beaucoup  mieux  le  paflage  de  Pline,  &  qu'il  n'y  auroic 
rien  apperçu  qui  lui  donnât  une  idée  complète  de  la  perfpec- 
tive.  Quel  peintre  a  mieux  connu  1»  magie  du  clair-obfcur  & 
toute  l'intelligence  de  la  couleur ,  que  Rembrandt  ?  Ses  ou- 
vrages cependant  n'ont  jamais  pafle  pour  donner  une  idée 
complète  de  la  perfpeâive,  puifqu'elle  ne  l'eft  qu'autant  qu'elle 
eft  aérienne  &  linéaire  ^  &  l'on  auroit  un  peu  de  peine  à  prou- 
ver, eût-on  même  de  meilleurs  témoignages  anciens  que  celui 
de  Pline ,  que  le  peintre  grec  l'emportât ,  dans  la  première  de 
ces  parties  ,  fur  le  peintre  flamand. 

M.  de  Jaucourt  fe  plaint  aufli  que  Vitruve  ne  nous  ap- 
prenne pas  le  pays  du  peintre  Apaturius ,  très  habile  dans  la 
perfpedive.  Cependant  cet  artifte  écrivain  dit  :  Etenim  etiam 
Tralibus  cîim  Apaturius  Alabandeus  eleganti  manu  finxijfet  fce- 
nam  in  minufculo  theatro ,  1.  7,  c.  y.  Pour  faire  l'article  Apatu- 
rius,  M.  de  Jaucourt  a  dû  confultcr  le  texte  de  Vitruve  qu'il 
cite ,  comme  aulfi  pour  faire  l'article  PerfpeBive ,  où  il  parle 
de  ce  peintre.  Comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  étoit.d'Alabanda , 
ville  de  Carie  î  (  Voyez  dans  l'Encyclopédie  les  deux  articles 
indiqués.  ) 

(  97  )  Page  193.  Voilà  encore  un  premier  qui  vient  bien 
tard  faire  ufage  de  la  dignité  &  de  la  proportion ,  après  que 
d'autres  les  avoient  inventées.  Eft-ce  que  Zcuxis  ,  Parrhafius , 
Timanthe  ,  Ariftide  ,  Apelles  ,  Protogene  ,  &  tant  d^autres 
fort  célèbres  avant  Euphranor  ,  n'y  avoient  pas  fongé  î  Pline 
oublie-t-il  auffi  que  Phidias  avoit  montré  depuis  long-temps 
la  dignité  &  la  proportion  dans  fon  Jupiter  Olympien ,  que 
perfonne  n'a  égalé ,  quem  nemo  &mulatur  ?  Si  les  fculpteurs 
mettoient  de  la  juftefle  &  de  la  noblefTe  dans  leurs  ouvrages  , 
les  peintres  du  même  temps  &  du  même  pays  ne  dévoient  pas 
en  mettre  moins  dans  les  leurs ,  &  à  bien  plus  forte  raifon  les 
peintres  fubféquents  5  d'où  il  ne  faut  pas  conclure  que  la  pein- 
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ture  (îes  anciens ,  égale  à  leur  fculptme  pour  le  deflein,  le 
caradere ,  l'expreflion  ,  eût  atteint  la  perfedlion  dans  les  par- 
ties que  les  grands  peintres  italiens  nous  ont  enfeignées  depuis, 
&  qui,  réunies  aux  autres,  conftituent  la  vraie  beauté  de  la 
peinture. 

Le  ledeur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  comment 
MM.  de  Caylus  &  de  Jaucourt  fraduifent.  Hic  primus  vide- 
iur  ....  ufurpajfe  fymmetriam  ,  qui  fîgnifie ,  n  II  paroîc 
»j  qu'il  a  le  premier  fait  ufage  de  la  proportion  55.  Voici  com- 
ment ils  rendent  ce  latin  :  »  Ceft-à-dire ,  s'être  fait  une  ma- 
3»  niere  dont  on  ne  forte  point  ■>■>.  Ailleurs  ils  traduifent  ainfî , 
Primus  fymmetriam  piôiur&  dédit  :  33  Ces  paroles  fîgnifient 
S3  que  les  airs  de  tête  de  ce  peintre  étoient  piquants  5  qu'il 
w  ajuftoit  les  cheveux  avec  autant  de  notleffe  que  de  légèreté  j 
ïj  que  fes  bouches  étoient  aimables ,  &  que  fon  trait  étoic 
33  aufll  coulant  que  fes  contours  étoient  juftes  33.  Si  une  de  ces 
deux  manières  de  traduire  eft  bonne  ,  aflurément  l'autre  ne 
l'eft  pas,  puifq.u  elles  rendent  fî  différemment  deux  textes  fem- 
blables ,  &  qui  ont  le  même  fens  ,  lequel  pourtant  n'eft  poinc 
du  tout  celui  des  deuX  interprétations. 

Les  paroles  qui  fuivent  dans  le  texte  offrent  encore  un  ob- 
jet d'attention,  Pline  ajoute  ,  en  parlant  toujolirs  d'Euphranor  : 
Sedfuit  univerfitate  corporum.  exiiior  ,  capitibus  articulifque 
grandior  ;  &  M.  de  Jaucourt  traduit  fort  jufte  les  trois  derniers 
mots  par,  ^  Ses  têtes  font  trop  fortes  &  fes  emmanchements 
>3  trop  nourris  35.  Cependant  ailleurs ,  en  parlant  de  Zeuxis  , 
&  en  rapportant  ces  paroles  de  Pline  ,  qui  font  femblables  aux 
précédentes ,  Se  qui  ont  le  même  fens ,  Grandior  in  capitibus 
articulifque,  il  dit:  jj  Ces  mots  indiquent-ils  an  reproche  de 
93  faire  fes  têtes  &  fes  articulations  trop  fortes?  ou  le  mot  de 
>3  grandior  marque-t-il  un  éloge  ?  ...  Je  ne  décide  point 
»  l'explication  de  cette  phrafe  latine  n.  (  Art.  Zeuxis.  )  Et 
moi  je  ne  déciderai  pas  non  plus  fi ,  après  avoir  décidé  unç 
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quefiion ,  on  peut  dire ,  je  ne  la  décide  point.  Une  note  ambi-, 
guë  du  P.  Hardouin  ne  devroit  pas  induire  en  erreur  ,  quand  , 
par  la  connoiflance  de  la  matière  qu'on  s'engage  à  traiter ,  on 
fait  que  des  têtes  trop  grofle^ne  font  pas  un  fujet  d'éloge ,  &c 
qu'on  n'ignore  pas  les  acceptions  diverfes  du  mot  grandior. 
Repréfenter  ,  comme-  Homère ,  des  perfonnages  au-deflus  du 
naturel,  efi:  bien  autre  choft  !  Voyez  la  note  i8  duP.  Har- 
douin ,  chap.  9  ,  fed;.  3  6  ,  a\  2. 

Ayant  cenfuré  Pline  où  j'ai  cru  qu'il  étoit  repréhenfible , 
ayant  encore  aie  cenfurer,  je  vais  le  difculperici  d'une  faute 
que  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'a  pas  commife:  il  s'agit  toujours 
d'Euphranor, 

Si  Pamphile,  qui  étoit  en  réputation  vers  la  107e  olym- 
piade, &  qui  fut  maître  d'Apeljes  ,  comme  on  l'a  vu,  en- 
feigna  la  peinture  encauftique  à  Paufias ,  comme  on  l'a  pa- 
reillement vu  5  il  ,  après  Paufias ,  Euphranor  furpajfa  de  beau- 
coup tous  les  autres ,  comment  feroic-il  poiTible  qu'il  eût  joui 
de  cette  grande  réputation  dans  la  104e  olympiade,  comme  il 
eft  dit  dans  tous  les  imprimés ,  livre  3  5  ,  chap.  1 1  ?  Ils  difent 
aullî  que  fon  maître  Ariftide  ne  parut  qu6  dans  la  i  iz^ 

Obfervons  que  Pline ,  quand  il  date  par  les  olympiades  , 
dans  les  trois  livres  que  j'examine,  va  toujours  en  avançant, 
&  qu'il  ne  fait  point  de  fauts  rétrogrades.  Il  n'eft  donc  pas 
vraifemblable  qu'il  ait  ici  rétrogradé  de  huit  olympiades ,  & 
qif  il  ait  placé  loin  après  Apelles  un  peintre  qui ,  par  cette 
date  de  104,  auroit  paru  30  ans  auparavant.  Vous  avez  vu 
qu'avant  de  commencer  la  fcélion  37,  il  dit:  Nous  allons 
bientôt  parler  d'Arîfiide  ;  c'eft  avertir  qu'il  n'interrompra  pas 
l'ordre  des  olympiades  ,  auflî  le  continue-t-il  en  arrivant  par 
les  années  d'Attale  ,  de  Varron  ,  de  Céfar ,  à  la  fin  de  fon  hif- 
toire  de  la  peinture  ancienne.  Joignons  à  cette  obfervation 
Tabfurdité  dont  on  vient  de  voir  les  preuves,  &  nous  pourrons 
croire  que  Pline  a  dû  mettre  i  5 1  ,  &  non  pas  104  :  je  vais  en. 
donner  à  préfcnt  d'autres  preuves. 
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Le  nianufcrit  de  Pétci-sbourg  dit  en  toutes  lettres  :  Poji 
eum  (Paufîam")  emînuh  longe  ante  omnes  Euphranor  Ifihmius , 
olympiade  fcilicet  centejîmâ  quinquagefimâ  prima.  Voilà  bien 
Euphranor  qui  paioît  certainement  dans  la  lyi^  olympiade. 
Que  devient  tout  ce  qu'on  a  pu  écrire  &  commenter  fur 
ia  104e  olympiade  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions  ,  à  com- 
mencer par  la  première  de  Romeî  elle  dit  olympiade  fcili- 
cet 104.  Il  ell:  dommage  que  ce  manûfcrit  foit  incomplet  :  on 
voit  cependant  que t  malgré  Ces  défeduofïtés,  il  peut  être  de 
quelque  fecom's  pour  l'intelligence  de  Pline.  Je  fuis  furpris 
que  perfonne  avant  moi  n'ait  profité  de  cette  lumière  j  non 
pas  venant  d'un  manûfcrit  que  les  éditeurs  ont  peu  connu  , 
mais  d'un  autre  très  ancien  auffi  ,  qui  porte  la  mêm.e  leçon , 
que  je  trouve  citée  en  marge  de  l'édition  de  1 669 ,  8c 
de  celle  de  Daléchamps.  J'avoue  que  je  ferois  flatté  d'avoir 
fait  le  premier  cette  obfervation;  mais  il  n'eft  guère  croyable 
que  de  tant  d'hommes  docles  qui^fe  font  occupés  de  Pline, 
aucun  ne  m'ait  devancé.  En  tout  cas,  je  n'ai  vu  nulle  part  au-  i 
cun  veftige  de  cette  idée  :  l'auroit-on  rejettée  après  Tavoir  eue  î 
aufoit-on  regardé  ce  centejimâ  quinquagefimâ  prima  comme 
une  faute  de  copifte,  &  de  laquelle  on  ne  devoir  pas  tenir 
compte  î  je  penfe  qu'on  auroit  eu  tort. 

Mais,  pourra-t-on  me  dire,  puifqu'à  la  feclion  15)  du  livre 
3  4  on  trouve  Euphranor  placé  fous  la  1 04e  olym^piade ,  n'eft- 
ce  donc  pas  ici  une  date  confirmée  par  une  autre  ?  Non  :  mais 
ce  pourroit  être  une  méprife  de  traiifcripteur  répétée.  Ce  pre- 
mier Euphranor  eft  ung  faute  que  Pline  n'aura  pas  faite  j  mais 
fous  ce  chiffre  un  copifte  aura  mis  d'abord  un  nom  pour  un 
autre.  La  première  bévue  commife ,  on  aura ,  dans  une  copie 
fubféquente ,  corrigé  la  date  du  livre  j  5  par  celle  du  livre  ^-4 , 
parcequ'on  aura  penfé  que  le  même  artifte  devoit  être  placé 
fous  la  même  olympiade.  Perfonne  n'y  aura  fait  attention  ; 
l'imprijnerie^en  1469  s'en  fera  emparée,  &  d'édition  en  édition 
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la  bévue  fera  venue  jufqu'à  nous.  On  aura  eu  beau  conralter 
d'autres  manufcrits  j  s'ils  étoient  déjà  corrompus,  ils  n'auront 
fervi  qu'à  appuyer  l'erreur.  Si  celui  que  je  confulte  n'avoit  pas 
ici  une  lacune  de  deux  pages  qui  fait  difparoître  la  leçon  qu'il 
nous  faudroit  dans  le  livre  34,  qui  peut  aflurer  que  je  ne  l'y 
trouverois  pas  ?  Celie  que  je  donne  prouve  la  néceflité  de  l'au- 
tre i  &  fait  préfumer  fon  exiftence  perdue.  PafTons  à  quelque 
chofe  de  plus  lumineux  encore. 

J'anticipe  jufqu'à  la  feâion  18  ,  où  notts  trouvons  qu'Anti- 
dote fut  élevé  d'Euphranor ,  &  Nicias  élevé  d'Antidote.  En 
mettant  Euphranor  dans  la  1  j  le  olympiade ,  que  fon  élevé 
Antidote  paroiffe  10  ans  après  ,  &  que  Nicias,  élevé  de  celui- 
ci,  foit  en  réputation  io  autres  années  plus  tard,  nous  trouve- 
rons qu'Attale  ,  qui  mourut  vers  la  i^oe  olympiade,  pouvoir 
acheter  un  des  tableaux  de  ce  peintre.  Mais  fi  nous  plaçons 
Euphranor  dansla,io4e,  il  y  aura  150  ans  de  là  jufqu'à  la 
mort  du  roi  de  Pergame»,  fauf  le  calcul  jufte  qui  dépend 
de  l'année  précife  d'une  olympiade.  Comment  Nicias  pouvoit- 
il  refufer  de  vendre  un  de  fes  tableaux  à  un  roi  qui ,  a.  plus 
d'un  fiecle  près  ,  n'étoit  pas  encore  au  monde  ?  d'où  nous  de- 
vons conclure  que  fi  Pline  eût  fait  paroître  le  peintre  Euphra- 
nor dans  la  104e  olympiade,  il  auroit  pitoyablement  erré 
en  chronologie.  C'eft  du  premier  Attale  que  je  parle  ;  car  fî 
c'étoit  Attale  Philometor ,  la  faute  feroit  bien  plus  abfurde,  & 
cependant  c'eft  ainfî  qu'on  le  lit  dans  toutes  les  éditions. 

Quintilien ,  contemporain  de  Pline ,  ami  de  fon  neveu , 
pouvoir  lire  l'original  du  naturalifte «avant  que  les  copiftes 
l'eufTent  altéré  ;  ou  peut-être  avoit-il  reçu  d'ailleurs  une  tradi- 
tion plus  exade  qu'elle  n'eft  venue  jufqu'à  nous.  Après  avoir 
rapporté  chronologiquement  ce  que  les  différents  artiftes , 
peintres  ou  fculpteurs ,  avoient  fait  pour  les  progrès  de  l'art, 
il  nomme  Euphraûor  le  dernier,  comme  étant  venu  après  les 
autres ,  &  comme  ayant  eu  la  fupériorité  fur  eux  tous ,  mêm« 
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fur  Apellcs.  Eupkranorem  admirandum  facit ,  quod  &  azteris 
omnibus  fiud'ns  inter  prÀcipuos  ,  &  pingendi  fingendique 
idem  mirus  ardfex.  Quint,  lib.  11,  cap.  10.  Il  ajoute  qu'il  en 
a  été  de  même  des  progrès  de  l'éloquence  ,  &  il  compare  Ci- 
céron  à  Eupliranor.  «N'avons-nous  pas,  dit -il ,  en  Cicéron 
53  un  Euphranor ,  fupérteur  par  un  grand  nombre  des  qualités 
«  de  l'art ,  &:  raffemblant  dans  un  degré  éminent  toutes  les 
»ï  perfections  que  l'on  célèbre  dans  les  autres  "î  An  M.  Tul- 
lium  non  illum  habemus  Eupkranorem  j  cîrca  plurium  artium 
fpecies  pr&flantemy  fed  in  omnibus  quA  in  quoque  laudantu'r 
tminentijfimum  ?  Voilà  donc  Eupliranor  poftérieur  à  Apelles , 
&c  qui  l'emporte  fur  ce  peintre  chez  Quintilien  comme  chez- 
Pline  j  car  celui-ci  dit  :  Eminuit  longe  ante  omnes  Euphranon 
Il  efl:  vrai  qu'il  ne  peut  rendre  cette  juftice  à  Euphranor  fans 
fe  contredire  lui-même,  puifqu'ii  avoit  prononcé  qu'Apelles 
l'avoit  emporté  fur  tous  les  arciftes  à  venir  :  Futurofque  pofiea. 
fuperavit  Apelles.  C'eft  qu'il  copioit  féparément ,  &  quelque- 
fois fans.accord,  ce  qu'il  lifoit  ou  apprenait,  &  que  Quinti- 
lien s'approprioit  en  homme  exaél  les  matériaux  qu'il  mettoir 
en  œuvre. 

Ce  qu'il  y  auroit  ici  d'affez  embarrafiant  pour  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  adopter  cette  151e  olympiade,  c'eft  qu'ils  ne 
pourroient  la  rejetter  fans  faire  tomber  Pline  dans  une  étrange 
ab  fur  dite  que  je  lui  épargn*. 

Je  conviens  que  tout  cela  dérange  bien  des  raifonnements  , 
des  commentaires ,  des  calculs ,  &  qu'<in  ne  fe  feroit  pas  at- 
tendu à  voir  Euphranor  plus  habile  peintre  qu'Apelles  ,  &  par 
le  témoignage  même  de  Pline ,  appuyé  de  celui  de  Quintilien; 
mais  qu'y  faire  ? 

Me  dira-t-on  qu'Euphranor  peignit  la  bataille  de  Mantinée, 

•qui  fut  donnée  dans  la  104^  olympiade,  &  que  cela  prouve 

qu'il  vivoit  alors  ?  Le  Brun ,    qui  vivoit  dans  le  fiecle  de 

Louis  Xiy  ,  peignit  les  batailles  d'Alexandre  j  une  foule  d'ac- 
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txftes  ont  repréfenté  &  repréfentent  tous  les  jours  des  ad^ions 
paflees  plufîeurs  fiecles  avant  eux.  Un  corredeur  brouillon  ^ 
Se  qui  croyoit  bien  faire,  plaça  dans  la  104e  olympiade  un. 
peintre  qui  avoir  repréfenté  un  fait  arrivé  dans  -cette  olym- 
piade j  5c,  jufqu'au  dernier  éditeur  de  Pline,,  on  a  perpétué 
l'erreur.  * 

(  98  )  Pûge  193.  Plaifante  manière  d'obfervcr  la  propor- 
tion 1  Si  Euphranor  a  donné  les  préceptes  des  proportions , 
comme  il  en  donnoit  l'exemple  dans  fes  ouvrages  ,  fon  écrit 
devoir  plutôt  nuire  à  l'art  que  de  lui  profiter.  Si  on  ne  peut 
pas  entendre  le  mot /ymmeme  que  Pline  répète  fouvent,  par 
celui  de  proportion  ou  ordonnance ,  on  ne  fait  ce  qu'il  veut 
dire  ,  parcequ'il  n'y  a  pas  de  fymmétrie  en  peinture  j  que  ce 
feroit  un  tableau  mal  compofé  ,  que  celui  dont  la  corapofîtion 
feroit  fymmétrique  ',  &  qu'il  feroit  trille  de  croire  que  les 
compofitions  des  anciens  fuffent  fymmétriques. 

Il  y  a  pourtant,  &  même  quelquefois  par  un  effet  du  ha- 
fard  ,  des  arrangenients  fymmétriques  dans  les  objets'naturels  : 
le  peintre,  qui  d^t  imiter  les  objets  de  la  nature,  ne  doit-il 
pas  les  repréfenter  aAjfli  comme  il  les  voit?  Cette  objedion  a 
été  faite  par  des  hommes  qui  fe  donnoient  pour  entendus  dans 
les  beaux  arts  ;  ainfî  elle  ne  m'appartient  pas,  Je  leur  réponds  , 
1°.  que  l'ordre  fymmétrique  de  certains  objets  n'engage  au- 
cunement l'artifte  à  fymraétrifer  fa  compofition ,  parcequ'il 
doit  prendre  un  point  de  vue  gui,  en  ôtant  à  fes  objets  l'af-  , 
peft  compafle  d'une  cïiapelle  vue  en  face ,  leur  doniie  toute  la 
variété ,  la  grâce  &  l'intérêt  que  demande  une  compofition  ; 
z°.  que  s'il  a  une  cérémonie,  par  exemple,  à  repréfenter 
dans  un  édifice  qui  doive  être  vu  en  face ,  toutes  les  parties 
de  l'édifice  feront  fymmétriquesf  ainfî  que  tout  ce  qui  fera 
d'étiquette  &  d'obligation;  mais  l'ordonnance  de  ce  tableau 
particulier  ne  fera  ni  citée,  ni  prife  pour  règle,  quand  il 
s'agira  des  préceptes  &  de  l'art  de  coippofer  un  tableau. 
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(99  )  Page  15)3.  Ce  combat  de  cavalerie  étoit  la  bataille 
de  Mantinée,  Paufanias  &  Plutarque  n'en  laiffent  aucun  doute  ; 
&:  ils  en  font  l'éloge.  Selon  Plutarque ,  le  tableau  ravit  hors 
de  foi  ceux  qui  le  regardent ...  On  y  voit  la  charge  de  la 
rencontre  ,  ô"  le  choc  plein  de  grand  effort  &  de  grand  cou- 
rage,  les  hommes  &  les  chevaux  foufflants  à  grojfe  haleine. 
On  peut  louer  autrement  un  tableau  :  mais  enfin  c'eft  un 
éloge 3  Se  Pline  devoit  mieux  indiquer  celui-ci,  ne  fût-ce  que 
pour  Epaminondas  &  la  célébrité  de  l'adion.  Cela  lui  eût  fait 
plus  d'honneur  qiie  les  petites  hiftoriettes  qu'il  raconte  fur  l'art 
Se  fur  les  artiftes.  Le  tableau  étoit  à  Athènes  dans  le  céramique. 
M.  de  Jaucourt ,  qui  nomme  volontiers  quelques-uns  des  ou- 
vrages des  artiftes  célèbres  ,  n'en  indique  aucun  du  peintre 
Eiiphranor ,  quoiqu'il  ait  parlé  des  flatues  qu'il  a  faites  :  cela 
n'ell  pas  exacS. 

(  loo  )  Page  194.  Pline  dit,^  in  coloribus  feverus.  M.  de 
Jaucourt,  d'après  M.  de  Caylus,  a  cru,  t.  ix  de  l'Encyclopédie, 
page  155,  que  cela  fiignifie  qu'Antidote  33  étoit  très  exad  dans 
53  fa  couleur  ,  c'eft- à-dire  qu'il  obfervoit  la  couleur  locale , 
5»  &  qu'il  ne  s'écartoit  point  de  la  vérité  ".  Cependant ,  com- 
me le  mot  feverus ,  qui  fignifie  quelquefois  exaci ,  veut  dire 
auflî  trifte ,  rude^  aufiere  ,  il  femble  qu'il  doit  être  pris  ici  dans 
l'un  de  ces  trois  fens  ,  qui  r:tvitnne.nx.  pleinement ,  chez  Pline , 
à  celui  de  color  aufierus  3  jj  couleur  chargée,  fourde,  fans 
35  éclat  «  j  finon,  voici  comment  on  le  feroit  raifonner  :  53  An- 
3D  tidote  avoit  une  couleur  très  vraie  ,  très  exadle  i  il  obfervoit 
33  lî  bien  la  couleur  locale  ,  qu'il  ne  s'écartoit  point  de  la  vé- 
33  rite.  Malgré  ce  mérite  fi  grand  ,  (\  rare ,  ce  qui  lui  a  fait  le 
33  plus  d'honneur  ,  c'eft  d'avoir  eu  Nicias  pour  élevé  33, 

Veut-on  que  Pline  ait  fait  ce  mauvais  raifonnement ,  ou 
que  MM.  de  Caylus  &  de  Jaucourt  fe  foient  trompés  en  ne 
lifant  pas  avec  àfTez  d'attention  le  texte  de  Pline  ?  J'en  laifle  le 
choix  :  mais  s*il  eft  permis  à  chacim  d'avoir  une  opinion ,  la 
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mienne  eft  entièrement  favorable  à  Pline.  Ce  qui  pourroit  la 
fortifier  encore ,  ce  feroit  l'oubli  que  M.  de  Jaucourt  a  fait  de 
quatre  mots  qui  euflent  déterminé  fur  le»champ  ,  aux  yeux  de 
fes  leâieurs ,  le  fens  du  palîage  en  queftion  :  après  6"  in  colori- 
busfeverus,  il  falloit  ajouter,  maxime  inclaruit  difcipulo  Ni- 
cia  :  33  ce  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  c'eft  fon  difciple 
x>  Nicias  33. 

Comme  il  arrive  qu'on  ne  prévoir  pas  aujourd'hui  ce  qu'on 
penfera,  ce  qu'on  écrira  demain  j  M.  de  Jaucourt  a  écrit  au 
mot  Ariftolails  (  trois  pages  après  celle  où  il  dit  que  colorfeve- 
rus  fîgnifie  couleur  locale)  que  le  terme  feverus ,  Ji  fouvenc 
employé  par  Pline  ,  paraît  répondre  pleinement  a  celui  d'auf- 
tere. 

(  ICI  )  Page  194.  Je  ne  dirai  pas  que  Nicias,  dans  les  plus 
beaux  jours  de  la  peinture,  ignorât  l'art  du  clair-obfcur:  mais 
il  eft  certain  que  Pline  ne  dit  point  ici  qu'il  y  excellât.  Obferver 
la  lumière  et  les  ombres,  lumen  &  umbras  cuftodire 3  fignifie 
exprimer,  diftribuer  les  jours  et  les  ombres  des  figures ,  de  ma- 
nière qu'elles  aient  de  l'effet,  de  la  faillie  :  or  cet  effet  qui  don- 
ne, à  la  vérité,  du  corps  aux  objets,  n'eft  qu'une  partie  du 
clair-obfcur ,  puifqne  Raphaël ,  qui  obfervoit  la  lumière  &  les 
ombres,  qui  donnoit  de  l'effet  8c  du  corps  à  fes  tableaux,  ne 
connoifloit  pas  encore  la  magie  du  clair-obfcur.  Cette  magie 
confifte ,  comme  on  fait ,  dans  l'harmonie  &  la  diftribution  gé- 
nérale de  tous  les  tons,  foit  de  lumière,  foit  d'ombre,  relati- 
vement à  tous  les  plans.  D'ailleurs,  comme  elle  dépend  abfo- 
lument  de  l'imagination  du  peintre,  les  meilleurs  livres  qui 
puilfent  l'enfeigner  ,  ce  font  les  bons  tableaux  du  Titien  ,  ceux 
de  Rembrandt,  ceux  de  Rubens ,  &  des  autres  peintres  qui  ont 
bien  connu  la  magie  du  clair-obfcur.  Ainfi,  tel  peintre  qui  fe- 
roit repartir  fes  figures  du  tableau  pourroit  encore  être  dur, 
fans  harmonie ,  fans  clair-obfcur. 

Mais  quand  les  termes^e  Pline  fignifîeroient  à  la  rigueur  le 
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cîair-obfcur  j  il  ne  faudroit  pas  dire  avec  MM.de  Caylus  Se 
de  Jaucourt ,  que  Nicias  a  parfaitement:  entendu  h  clair- obfcur^ 
puifque  Pline,  qu'ils  traduifent,  ne  le  dit  pas.  Quand  on  en- 
tend bien  fon  auteur,  il  y  a  un  moyen  fimple  de  ne  lui  donner 
aucune  entorfe;  c'eft  de  n'avoir  dans  la  tête  d'autre  projet,  que 
celui  de  le  traduire.  J'ignore  pourquoi  les  anciens  Grecs  &  La- 
tins, dont  les  langues  étoient  infiniment  plus  riches  que  la  nô- 
tre, n'avoient  pas  comme  nous  un  terme  qui  fignifiât  le  clair- 
obfcur,  &  je  le  demande.  Je  demande  aufli  pourquoi  Pline  ne 
parle  jamais  des  objets  qui  enfoncent  bien  dans  le  tableau,  & 
qu'il  ne  parle  que  des  bras  &  des  figures  qui  en  fortent.  Il  fem- 
ble  que  l'un  &  l'autre  donneroient  une  idée  plus  diftindte  du 
clair-obfcur  des  anciens  peintres,  &  que  les  écrivains  modernes 
qui  en  parlent  auroient  aulïï  beaucoup  moins  de  peine  a  pro- 
duire leurs  preuves,  &  feroient  plus  exa(2:s,.fi  Pline,  par  .exem- 
ple, eût  écrit  ce  que  je  demande. 

(ici)  Page  155.  Plutarque  rapporte  le  même  fait  dans  le 
Traité  contre  Epicure ,  ch.  8  :  mais  il  dit  que  ce  fut  Ptolémée  , 
roi  d'Egypte,  qui  offrit  cette  fomme  à  Nicias 5  &  ce  récit  coa- 
viendroit  mieux  à  l'opinion  qui  place  Euphranor  dans  la  1 04^ 
olympiade^  mais  en  redifiant  cette  date,  celui  de  Pline  devient 
poifible.  4,e  manufcrit  de  Pétersbourg  dit  Attalo  rege,  comme 
les  imprimés.  Cependant  Pline,  quelques  lignes  plus  bas,  fait 
Nicias  contemporain  de  Praxitèle,  qui  vivoit  plus  d'un  fîecîe 
&  demi  avant  le  roi  Attale.  Pour  difculper  Pline  d'une  inexaâri' 
tude  fi  frappante,  fuppo ferons-nous  que  le  Nicias  qui  refufc 
fon  tableau  au  roi  Attale  n'cft  pas  celui  qui  mettoit  le  vernis^ 
fur  les  flatues  de  Praxitèle  î  L'opinion  qu'il  y  eut  plufieurs  Ni- 
cias concilieroit  tout ,  &  elle  me  femble  appuyée  par  le  récit  de 
Paufanias.  Voici  comme  il  s'exprime,  liv.  i,  ch.  19,  en  parlant 
des  monuments  qu'on  voyoit  à  Athènes  :  «  Suivent  les  tom- 
S3  beaux  de  Zenon,  fîk  de  Mnaféas,  de  Chryfîppe  natif  de  So- 
*>  li,  de  Nicias  fils  de  Nicomede,  celui  de  tous  les  peintres  de 
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33  fon  temps  qui  léuflliToitle  mieux  à  peindre  les  animaux  ».  Er 
au  ch.  zt  du  liv.  j ,  il  parle  d'un  Nicias  qui  ne  paroît  pas  être 
le  même  que  ce  peintre  d'animaux:  33  Avant  que  d'entrer,  dir- 
as il,  dans  la  ville  (de  Tritia),  on  voit  un  magnifique  tombeau  de 
»  marbre  blanc,  plus  précieux  encore  par  les  peintures  de  Ni- 
«  cias  que  par  les  ouvrages  de  fculpture  dont  il  eft  orné.  Une 
M  jeune  perfonne  d'une  grande  beauté  eft  repréfentée  afTife 
«>  dans  une  cliaife  d'ivoire  :  à  côté  d'elle  eft  une  de  fes  femmes 
*>  qui  lui  tient  une  efpece  de  parafol  fur  la  tête.  De  l'autre  cô- 
33  té  c'eft  un  jeune  garçon  qui  n'a  point  encore  de  barbe:  ii 
3s  eft  vêtu  d'une  tunique  &  d'un  manteau  de  pourpre  par  dcflus. 
33  Près  de  lui  eft  un  efclave  qui  d'une  main  tient  des  javelots, 
=3  &  de  l'autre  des  clîiens  de  chafTe  qu'il  mené  en  laifTe  ».  (  Trad. 
de  l'abbé  Gédoyn.)  Si  le  Nicias  fils  de  Nicomedc  eût  été  le  même 
que  le  peintre  dij  tombeau  de  Tritia,  Paufanias  eût  mal  loué 
îe  fils  de  Nicomede ,  en  nous  apprenant  qu'aucun  peintre  de 
fon  temps  n'avoit  mieux  peint  les  animaux,  fans  ajouter  que  ce 
même  peintre  traitoit  riiiftoire.avec  tant  de  fuccès  que  fes  pein- 
tures faifoient  oublier  les  ouvrages  de  fculpture  qu'elles"  accon>- 
pagnoient.  Plufieurs  peintres  d'hiftoire  parmi  les  modernes  ont 
traité  avec  art  les  animaux  qu'ils  faifoient  entrer  dans  leurs  com- 
pofitions  :  mais  on  feroit  d'eux  un  éloge  peu  conwnable,  fi 
l'on  remarquoit  feulement  qu'ils  ont  bien  peint  des  animaux. 
Il  faut  donc  diftinguer,  avec  Paufanias,  un  Nicias  fils  de^Nico- 
mede  qui  ne  peignoit  que  les  animaux ,  &  un  autre  Nicias  qui 
peignoit  l'hiftoire,  &  qui  joignoit  à  ce  talent  celui  de  repréfen- 
ter  des  quadrupèdes  &  fur-tout  des  chiens  de  chafTe,  comme  le 
remarquent  Pline  &  Paufanias.  On  pourroit  foupçonner  que. ce 
talent  fecondaire  du  Nicias  peintre  d'hiftoire  l'a  fait  confon- 
dre par  Pline  avec  le  peintre  d'animaux  ;  &  peut-être  la  confor- 
mité de  nom  lui  at-elle  fait  auffi  confondre  avec  tous  les  deux 
un  troifieme  Nicias ,  inférieur  à  l'un  &4à  l'autre  pai^  le  talents, 
mais  qui  étoit  bon  vernifreur,  &  que  Praxitèle  eroployoit  à  vet- 
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nir  fcs  ftatues.  Il  aura  appiis  que  c'étoic  un  Nicias  qui  vernif^ 
foir  les  ftatues  de  Praxitèle,  &  il  aura  fait  un  feul  liommede  ce 
Niciiï  obfcur  &  d'un  ou  de  deux  autres  Nicias  dont  il  enten^ 
doit  célébrer  les  ouvrages. 

(103  )  Page  19 y.  Les  anciens  ftatuaires  enduifoient  leurs 
marbres  d'un  vernis  très  fin  pour  en  faire  fortir  l'éclat,  &  les 
garantir  de  la  poufli-ere  &  de  l'ordnre.  Comme  cette  pratique* 
femble  plutôt  nuire  qu'ajouter  à  la  beauté  d'une  figure  de  mar- 
bre, &  qu'elle  pouvoir  ne  pas  être  abfoluçnent  générale,  il  fem- 
ble que  Pline  ,  en  écrivain  exaél,  en  appréciateur  des  produc- 
tions  de  l'art,  auroit  dû  s'étendre  un  peu  plus  fur  cet  ufage.  Il 
y  étoit  d'autant  plus  obligé,  qu'il  paroît  faire  dire  u^ne  ineptie 
à  Praxitèle;  car  fi  ce  ftatuaire  eût  fait  une  très  belle  figure  qui 
n'eût  pas  eu  le  vernis  de  Nicias,  &  qu'il  en  eût  fait  une  autre 
Eioins  bien  exécutée  que  Nicias  eût  vernie,  eût  -  il  préféré  cette 
dernière  ?  Peur -être  que  Praxitèle  ne  faifoit  vernir  que  fes  plus 
belles  ftatues ,  auxquelles  il  devoit  naturellement  donner  la  pré- 
férence :  ainfi  quelques  mots  de  plus  n'eufTent  pas  été  mal  à 
propos  ,  et  nous  euflent  peut-être  fait  fentir  l'avantage  de  ce 
vernis ,  &  les  raifons  qu'avoir  Praxitèle  pour  l'eftimer  autant 
qu'on  nous  le  dit. 

Mais  laiflant  à  part  le  mauvais  raifonnement  que  fes  paroles 
de  Pline  prêtent  au'ftatuaire,  on  trouve  qu'il  a  lui-même,  fans  y 
peu  fer  peut-être,  expliqué  ailleurs  ce  qu'éto't  /e  vernis  de  Nicias. 
ici  il  ne  copie  qu'un  mot  rapporté  par  quelque  écrivain  grec,  &: 
point  expliqué:  mais  au  1.  5  3,  cli.  7,  où  il  copie  ce  (\\XQ.Vitruve 
enfeigne  fur  la  manière  de  polir  les  murailles  ornées  de  peintures 
&  les  ftatues  de  marbre ,  il  ne  laiiTe  aucun  doute  fur  ce  procédé. 
Voici  commentVitruve  explique  cette  vernifTure.  Apres  avoir  dit 
sque,  dans  les  lieux  découverts  ,  le  foleil  &;  la  lune  noirciifent  les 
peintures,  il  ajoute  que,  pour  obvier  à  cet  inconvénient, 33  quand 
31  le  mur  fera  poli  &  fec  ,  il  faut  le  couvrir  de  cire  de  Car- 
33  thage  fondue  au  feu  &  mêlée  d'un  peu  d'huile,  en  étendant 
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30  cette  compofition  avec  une  brofTej  qu'il  faut  enfuite  échauf- 
»  fer  la  cire  &  le  mur  avec  un  réchaud  de  charbons,  juGqu'à 
35  en  faire  fortir  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'humidité,  &  jufqu'à  ce 
»  que  la  cire  foit  devenue  égale  5  qu'alors  on  la  frottera  avec 
»  une  bougie  &:  des  linges  blancs,  comme  quand  on  polit  les 
sj  ftatues  nues  de  marbre:  UtiJJgna  marmorea  nuda  curantur. 
â3  (1.  7j  c.  9.)  "  Pline  tranfcrit  prefque  mot  pour  mot  tout  ce- 
ci, &  dit:  Solis  atque  lune,  concacius  inimicus :  remedium,  ut 
parietijîccato  cera  punica  cum  oho  liquefaêta  candensfeds  indu- 
caturjterumque  admotis  galU  carbonikiis  aduratur  adfudorem 
îtfque  ;  pejîea  candelis  fubigatur  ac  deînde  linteis  puris ,  JJcut 
&  marmora  nitefcuntj  »&  commme  on  polit  les  figures  de  mar- 
bre, 33  (l.  3  3,  c.  7.)  Voilà  fans  doute  le  vernis  que  Nicias  em- 
pîoypit  fi  bien  au  gré  de  Praxitèle;  voilà  cette  circumlitio  dç 
Pline  expliquée ,  mot  qui  fignifie  onBion ,  vernijfure ,  enduit , 
autour  d'un  objet.  M.  de  Caylus  l'avoit  très  bien  entendu  auf- 
fi  avant  moi:  mais  je  n'avois  pas  fon  difcours  préfent  quand  je 
fis  cette  note  j  Pline  &  Vitruve  étoient  mes  feuls  guides.  L'a- 
mateur &  l'artifte  ne  différent  que  dans  le  fens  de  fudor  :  peur- 
être  l'amateur  a-t-il  ici  raifon. 

Je  n'ai  pas  lu  Carlo  Dad:  j'ai  eu  tort  fans  doute  ,  mais  en- 
fin je  ne  l'ai  pas  lu.  J'aurois  au  moins  voulu  que  Durand  eût 
rapporté  fes  paroles  dans  la  langue  originale.  Il  ne  l'a  pas  fait, 
&  voici  fa  tiaduâion:  33  Carlo  Dad  explique  ce  vernis  des  der- 
»  niers  coups  de  lime  qu'il  faut  donner  aux  figures  pour  ache- 
«  ver  de  les  polir,  &  de  leur  ôter  tout  ce  qui  y  refre  de  rabo- 
■33  teux".  Si  la  verfion  eft  fidèle,  que  Dieu  falTe  paix  au  favant 
Carlo  Dad ,  qui  faifoit  faire  à  un  grand, peintre  le  métier  de 
polifieur  de  marbre.  Winckelmann  veut  que  drcumlido  figni- 
fie ici  retoucher ,  remanier  un  modèle  ,  oîi  l'on  ajoute  &  où  l'on 
retranche  par-ci  par-lu  de  l'argille.  Mais  il  s'agit  de  marbre,  & 
non  de  modèles ,  in  marnioribus.  Voyez  dans  la  tradudion 
de  M.  Huber,  tom.  3,  p.  6j,  le  paragraphe  entier ,  6c  vous  juge- 
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tcz  comment  l'antiquaire,  que  je  n'en  crois  pas  moins  favant, 
iiroit  quelquefois  fes  auteurs ,  &  écrivoit  Vhiftoire  de  l'art. 

(  3  04)  Page  19;,  Selon  l'édition  d'Hardouin ,  le  texte  s'ex- 
prime ainfi  :  Et  in  una  tabula  fex  figna.  Il  ne  paroît  pas  que  le 
mot  figna  puilfe  convenir  aux  figures  d'im  tableau.  Cela  veut- 
il  dire  que  ce  tableau  repréfentoit  fîx  ftatues?  c'eft  le  feul  fens 
<]ue  puifle  recevoir  cette  leçon.  Celle  du  manufcrit  de  Peters- 
bourg  ne  fpécilîe  pas  le  nombre  des  ftatuesj  elle  porte:  Et  in. 
una  tabula  figna ,  ce  qui  approche  du  P.  Hardouin.  La  leçon 
de  l'original  n'auroit-elle  pas  été  tabula  infigni  ,  leçon  adoptée 
,  par  Durand,  &  enluite  par  M.  Brotier?  Plufieurs  éditions  fup- 
■çnmzntjexfignay  &  n'admettent  pas  non  plus  infigni.  Celle  de 
Rome  de  1470  a  donné  rexemple,&  je  l'ai  fuivi  :  Et  in  una  ta- 
bula, quaque  maxime  inclaruit,  agafonem  cum  equo. 

Voici  une  autre  obfervation.  Il  eft  furprenant  que  M.  Poin- 
iînet ,  après  avoir  dit  dans  fa  notice  des  auteurs  cités  che^  Pline, 
que  Phylarque  -étoit  un  hiftorien  contemporain  de  Ptoléméc 
EvergeteSj  traduife  ici,  un  Phylarque  ou  chef  de  tribus ,  fur- 
tout  ayant  traduit  fa  notice  d'après  celle  du  P.  Hardouin  qui 
s'y  réfère  dans  fa  note,  &  qui  répète  que  ce  Phylarque  eft  hif- 
torien; fur-tout  encore  après  que  M.  Poinfinet  a  deux  fois  tra- 
duit dans  Pline,  que  ce  même  Phylarque  étoit  hiftorien.  Le 
mot  fignifie  chef  de  tribus  fans^  doute,  mais  ici  c'eft  un  nom 
propre.  Si  nous  difions,  en  parlant  de  Protogene,  un  -pre- 
mier né  fit  un  tableau  ,  on  ne  nous  entendroit  pas;  nous  expli- 
querions cependant  fort'jufte  la  fîgnificjition  du  mot  Proto- 
gene. 

(105)  Page  1^6.  Je  traduis  de  cette  manière  pour  confer- 
ver  la  façon  remarquable  dont  Pline  s'exprime  ici  :  C&faris  dic- 
tatoris  &tate.  Cette  fornîule  eft  tout  à  fait  différente  de  celle 
qu'employoient  les  Romains  pour  marquer  ladidature  de  quel- 
qu'un. Si ,  par  exemple,  ils  rapportoient  un  fait  palfé  fous  la  dic- 
tature de  Q.  Fabius  Maximus,  ils  difoient,  Q.  Fabio  Maximo 
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dictatore,  C'eft  ainfî  que  Pline  s'exprime  lui-mêine,  lib  33, 
cap.  î  ,fec.  13.  Cette  formule  étoit  confiante.  Il  auroit  été  bien 
fîngulier,  en  effet,  d'employer  le  mot  uate  (un  âge)  pour  mar- 
quer la  durée  d'une  magiflrature  qui  expiroit  au  bout  de  fix 
mois,  &  fouvent beaucoup  plutôt.  Mais  quand  Céfar,  ufurpa- 
teur  de  lapuiffance  fuprême,  8c  voulant  cacher  fon  nouveau 
pouvoir  fous  une  dénomination  familière  aux  Romains,  eut  pris 
le  titre  inamovible  de  didateur ,  ce  titre  refta  attaché  à  fon  nom. 
Dès  lors  on  put  dire  le  didateur  Céfar,  comme  on  a  dit  dans 
la  fuite  l'empereur  Tibère:  dès  lors  on  put  dire  aulTi,  de  l'âge, 
du  temps  dudidateur  Céfar,  C&faris  diëiatoris  &tate  ,  expref- 
fion  qui  eût  été  très  peu  convenable  pour  les  précédents  dida- 
teurs,  qui  ne  confervoient  fouvent  que  quelques  jours  le  titre 
de  cette  magiflrature.  C'efl  ainfi  qu'un  nouvel  ordre  de  cho- 
fes  amené  de  nouvelles  manières  de  s'exprimer.  Au  refle  ,  il  efl 
clair ,  par  la  phrafe  de  Pline ,  que  Tiraomaque  vivoit  du  temps 
de  Céfar,  &  que  l'Ajax  &  la  Médée  furent  faitS',  je  ne  dirai  pas 
fous  fa  didlature,  pour  ne  pas  employer  une  exprefîion  qui  ne 
convenoit  qu'au  temps  de  la  république,  mais  depuis  qu'il  fefût 
arrogé  la  didature  perpétuelle. 

M.  de  Jaucourt  a  écrit  à  propos  de  Timomaque  :  "  Pline 
33  donne  par-tout  le  titre  de  didateur  à  Céfar  \  fa  méthode  élé- 
33  gante  &  précife  ne  lui  permettoit  pas  de  lefpécifîer  plus  par- 
»?  ticulièrement  ».  C'efl  une  erreur.  Lorfqu'il  s'agit  d'un  fait 
palTé  avant  que  Céfar  fe  fût  déclaré  dîdateur,  il  dit,  Cdius  €&- 
far,  ou  fîmplement  Cœfar,  &  le  défigne  par  quelques  mots 
qu'il  ajoute, comme  dans  ce  palTage  :  C&far  qui pofiea  fuit  dic- 
tât or  (  Céfar  qui  fut  en  fuite  didateur  ). 

Il  paroît  certain  que  Pline  parle  ici  de  Timomaque  comme 
d'un  artifle  contemporain  de  Céfar.  Mais  fut  -  ce  pour  Céfar 
qu'il  fit  la  Medée  &  l'Ajax  ?  Le  manufcrit  de  Pétersbourg  ne 
permet  pas  d'en  douter.  Tirnomachus  Byyintinus ^  C&jdris  dic- 
îatoris  Atate ,  Ajacem  ei  pinxit  &  Medeam.  Le  P.  Hardouin 
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•fuppnme  le  pronom  ei  ,  quoiqu'il  foit  dans  les  autres  éditions. 
La  raifoB. qu'il  en  donne  dans  Ton  index  emendatzonum,c(\.  que 
te  pronom  n'eft  pas  dans  les  manufcrits  qu'il  a  confultés.  N'7 
auroit-il  pas  été  oublié  î  Au  refte,  fans  ce  pronom,  la  phrafe 
donne  encore  le  même  feus.  Mais  on  lit  plus  bas,  dans  Pline  , 
que  Timomaque  mourut  avant  d'avoir  fini  fa  Médéc,  Com- 
ment donc  la  vendit-il  à  Géfar  ?  comme  il  arrive  ordinairement 
qu'un  ouvrage  efl:  demandé,  &  le  prix  fait  avant  qu'il  foit  com=: 
mencé.  Pline  étant  le  feul  auteur  ancien  qui  parle  de  Timoma- 
que, on  n'a  aucune  autorité  pour  confirmer  ou  infirmer  fon  texte. 

Cicéron  dit  qu'on  avoit  à  Cyzique  un  Ajax  &  une  Médée  : 
-Quid  Cyiicenos,  ut  Ajacem'aut  Medeam,  4e  Verrin.  ad.  i,  fed. 
6c».  Mais  il  ne  dit  point  qu'ils  fulfent  de  Timomaque ,  &  l'on 
fait  que  plufieurs  peintres  avoient  traité  ces  fujets.  Pourquoi 
ne  feroit-ce  pas  de  ceux-là  que  parle  Cicéron  î 

En  fuppofant  que  Cicéron  entende  que  l'Ajax  &  la  Médée 
dont  il  parle  fulfent  du  peintre  byzantin  ,  fon  autorité  l'em- 
porteroit  de  beaucoup  fur  celle  de  Pline,  puifque  vivant  dans 
Rome  avant  Céfar ,  il  devoit  favoir  fi  les  deux  tableaux  confa- 
ciés  dans  le  temple  de  Vénus  étoient  de  Timomaque  ,  ou  tout 
au  moins  s'ils  étoiënt  anciens  oiimoderncs,  &  il  n'en  dit  rien: 
il  les  nomme  feulement  avec  treize  ou  quatorze  autres  mor- 
ceaux fort  anciens,  tant  de  peinture  que  de  fculpture. 

(  10^)  Page  197.  M^chopanes,  qui  peignoit  jaune,  occa- 
fionne  une  obfervation  qui  peut-êtren'efl:  pas  inutile.  Jouvenet, 
ce  peintre  célebre,dont  les  favants  ouvrages  font  tant  d'honneur 
à  notre  école ,  eut  auffi  le  défaut  de  peindre  jaune  ;  plufieurs  de 
fes  tableaux  en  font  la  preuve.  Cependant,  je  ne  crois  pas  que 
ce  défaut  lui  vînt  d' une  Jînguliere'conformadon  d'organes  j  ain^ 
il  que  l'a  dit  M.  de  Voltaire.  (Eifai  fur  l'hift.  gén.  cliap.  41.)  Un 
raifonnement  aufli  jufte  qu'il  eft  fimple ,  va  montrer  que  M.  de 
Voltaire  n'auroit  pas  dû  rifquer  cette  affertion. 

Nous  ne  pouvons  fuppofér  une  autre  caufe  de  ccttcjinguiiere 
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conformation,  d'organes  de  Jouvenet,  que  la  maladie  de  Viikrey 
c'eft-à-Jire  une  bile  répandue  qui  lui  faifoit  voir  les  objets  jau- 
nes. Son  intention  cependant  étoit  de  repréfenter  dans  Tes  ta- 
bleaux la  couleur  des  objets  comme  elle  eft  dans  la  nature.  Pour 
y  parvenir,  il  prenoit  fur  fa  palette  la  couleur  qui  lui  paroif- 
foit  femblable  à  celle  de  l'objet  qu'il  imitoit  j  &  fi  Yiclere,  ain- 
fi  qu'un  verre  jaune  qu'il  auroit  eu. devant  les  yeux,  répandoit 
ce  ton  fur  toutcequ'il  Voyoit,  l'erreur  étoit  par-tout  la  même. 
Il  devoit  doncprcndre  fur  fa  palette  du  bel  incarnat  qui  lui  pa- 
roilToit  un  peu  jaune,  pour  imiter  une  belle  rofe  qui  lui  pa- 
roiiToit  un  peu  jaune.  Suppofez  qu'il  eût  copié  un  tableau  du 
Titien,  de  Rembrandt  ou  de  Rubens,  il  eût  certainement  colo- 
rié fa  copie  comme  l'original,  qui  lui  eût  paru  jaune;  &  nous 
qui  l'aurions  vu  fe  tromper  aufîi  conféquemment,  nous  enf- 
lions dit:  Jouvenet  colorie  nécelTairement  comme  le  tableau 
qu'il  copie ,  puifqu'il  prend  fur  fa  pa:lette  des  couleurs  pareilles 
à  celles  des  objets  qu'il  veut  imiter.  ■ 

Cela  veut-il  dire  que  Jouvenet  ne  peignit  pas  jaune  ?  Non  : 
mais  je  crois  que  cela  prouve  que  l'iSere  ne  fait  pas  peindre  jau- 
ne, &  qu'il  faut  chercher  une  autre  caufe  de  ce  défaut  dans  le 
coloris  d'un  peintre.  Jouvenet  fît  à  Rouen  les  études  des  ta- 
bleaux de  St.  Martin-des-Champs  :  fes  modèles  étoient  des  porte- 
faix jaunis  du  hâle  &  brûlés  du  foleil;  ce  ton  convenoit  aux  fu- 
jets ,  &  l'ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccès.  Les  fujets  des  ta- 
bleaux de  Jouvenet  étoient  ordinairemeit  des  apôtres  &  des  gens 
du  peuple;  il  étoit  bien  naturel  qu'il  contraâât  l'habitude  des 
tons  jaunes,  &  que  cette  habitude,-  devenue  manière,  ait  gâté  le 
coloris  de  plufieurs  de  fes  tableaux.  C'eft  ainfi  que  de  grands 
peintres  ont  adopté  un  tonfavbrij  qu'ils  en  ont  été  affedés;  & 
quoiqu'ils  ne  le  vilTent  que  dans  certaines  parties  du  naturel, 
l'approbation  qu'ils  lui  donnoient,  l'effet  puilTant  qu'il  produi- 
foic  fur  le-ur  imagination ,  les  forçoient  à  l'employer  où  il  n'au- 
toit  pas  dû  l'être;  c'eft  ce  qu'aiicmi  peintre  n'ignore.  Ilcft  doue 
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certain  que  fi  Jouvenet  eût  peint  jaune  à  caufe  delà  conforma- 
tion naturelle  de  fes  yeux,  il  eût  conftamment  fuivi  cette  mé- 
.  tliode  ;  ce  vice  de  couleur  n'eft  point  dans  l'étonnant  tableau 
de  la  defcente  de  croix  ,  ouvrage  monté  fur  le  ton  le  plus  vigou- 
reux &  le  plus  vrai  des  grands  coloriées.  Ce  tableau  y  dit  M. 
Dandré  Bardon,  qui  mérite  un  rang  difiinguc  parmi  ceux  de  lè- 
cole  françoife^  tiendrait  fa  place  parmi  les  plus  renommés  des 
écoles  d'Italie.  Ce  jugement  eftcpniiriiié  par  celui  de  tous  les 
artiftes  éclairés.  i 

M.  P.oinlînet  détourne  ici  le  fens  de  l'original:  il  traduit 
quam  intelligant.foli  artifices t  par  ma:j  ce  mérite  n'efi  faijif- 
fable  quepour  des  yeux  experts.  Qui  font  ces  experts?  les  ar- 
tiftes,  dira-t-on.  Pourquoi  ne  pas  les  nommer  quand  Pline  les 
nomme,,  &  pourquoi  faire  dire  dans  une  autre  langue  ce  qu'un 
auteur  ne  dit  &  nepenfepas  dans  la  fienneî  M.  PoinfInet,.tra- 
duiteur  de  Pline^  entend  le  latin,  &  je  ne  puis  concevoir  pour- 
quoi le  mot  artifies  ne  s'eft  pas  mis  au  bout  de  fa  plum-e,  quand 
il  a  vu  artifices  àdiVis  cç  paflagej  ailleurs  il  en  cft  prodigue. 

(  107)  Page,  197.  M.  Poinfinet  dit:  «  Celui-ti  eft  Socrate 
n  le  peintre ,  très  facile  à  confondre  avec  Socrate  le  philofophp, 
j»  qui  étoitau/Iî  un  habile  peintre,  témoin fon  tableau  des  Gr^- 
»ï  ces  dont  on  parlera  au  livre  3  6  ».  Cependant  au  livre  36, 
on  lie  parle  point  de  fon  tableau  des  Grâces  ,  mais  feulement  de 
fon  grouppe  de  marbre  repréfentant  les  Grâces.  Le  P.  André, 
dans  le  feptieme  difcours  de  fon  EJfai  fur  le  beau,  dit:  a^Tel 
»>  étoit  le  tableau  des  Grâces,  que  Socrate,  le  plus  ingénieux  des 
»»  anciens  philo fophes,avoit  fait  expofer  dans  la  citadelle d'A- 
»  thenes  à  l'entrée  du  temple  de  Minerve  =^.  Ne  feroir-ce  point 
là  ce  qui  auroit  occafîonné  la  note  de  M.  Poinfinet?  Quoiqii'il 
en  foit,  il  eft  certain  que  Socrate  avoit  été  fculpteur,  &  rien 
ne  nous  apprend  qu'il  ait  jamais  peint.        •  '' 

C  io8  }  Page  I5>7.  Plinp  donne  ici  l'idée  d'un  peintre  qui 
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fàvoit  rendre  l'effet  d'une  lumîere  locale  &  particulière;  ainfi 
je  ctbis  qu'à  Tartlcle  Antiphile ,  M.  de  Jaucourt  fe  trompe, 
quand  il  dit  :  »  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  prouver  que 
«  cette  partie  de  la  peinture  qui  coniQfte  dans  la  belle  entente 
«)  des  reflets  &  âil  clair  -  obfcur ,  étoit  connue  de  l'ingénieux 
3'  Antiphile  ".  Nous  avons  vu  des  peintres  faire  des  tableaux 
éclairés  par  un  feu,  par  un  flambeau, par  unebougie,  &  l'effet 
en  étoit  fouvent  jufte  :  mais  ces  peintres  n'auroient  pas  été  af- 
[tOL  ingénieux ,  pour  faire  un  Titien,  un  Rubens,  un  Rem- 
brandt. Demandez  fî  M.  de  Tournieres, ,  ■qui ,  au  gré  de  quel- 
ques fpedateurs,  réulliffqit  dans  ce  genre  borné,  auroit  ap- 
proché de  ces  maîtres  là.  Il  y  a  Certainement  dans  ces  fortes  de 
tableaux,  du  clair  èc  de  Vobfcur,  &  même  des  reflets;  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  que  tous  les  peintres  qui  en  font  foient  initiés 
dans  la  magie  à\x  dair-obfcur.  Quand  on  ignore  les  principes 
d'un  art ,  on  s'équivoque  aifément. 

Le  peintre  Antiphile  dont  il  eft  ici  queftion,  n'eftpas  le  mê- 
me dont  Pline  a  parlé  plus  haut,  feûion  37.  M.  de  Jaucourt  a 
confondu  ces  deux  artiftes ,  quoiqu'ils  foient  évidemment  dif- 
tiiiâis,  &  que  Pline  ait  placé  le  fécond  dans  la  claffe  de  ceux  qiii 
ont  approché  au  mérite  des  peintres  parmi  lefquels  il  a  nommé 
le  premier.  L'énumératioû  de  leurs  ouvrages  efl:  d'ailleurs  un 
indice  affez  clair  pour  ne  pas  s'y  tromper.  Junius  les  avoir  auflî 
confondus,  mais  il  falloit  fuivre  Pline  qui  les  diftingue. 

C'eft,  dit  Lucien ,  un  Antiphile  qui,  par  jaloufie  de  métier, 
accufoit  Apelles  d'avoir  coiifpirë  contre  le  roi  Ptolémée  fils  de 
Lagus  :  accufation  qui,  fe  trouvant  fauffe,  donna  lieu  à  cet  ar- 
cifte  de  faire  fon  fameux  tableau  de  ia  calomnie.  Il  eft  furpre- 
nant  que  Pline  ne  dife  rien  ni  de  l'accufation ,  ni  du  tableau , 
qui  pourtant  eft  fort  célèbre.  Si  notre  hiftorien  étoit  informé  • 
du  fait,  ou  du  moins  s'il  ne  le  regardoit  pas  comme  un  conte, 
|1  femble  que  ce  trait  eût  été  préférable  à  quelques  uns  de  ceujt 
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^u'il  a  rapportes ,  particulièrement  au  charbon  dont  Te  fervic 
Apelles  pour  cfquifTer  de  mémoire  la  refTemblancc  d'un  homme 
qui  étoit  venu  dans  la  journée  l'inviter  à  manger  avec  le  mêdfe 
Ptolémée,  parcecjuil  n'y  a  guère  de  peintre  qui  n'jen  puifle  dcC- 
finer  autant,  quand  la  figure  dupetfonnage  eft  caradériftique» 
Lifez  Bayle,  remarque  F  de  l'article  Apelles  ;  &  voyez  com- 
ment ce  l'avant  &  judicieux  critique  relevé  un  ancien  auteur 
célèbre  qui  fait  un  trèsabfurde  anachronifmci  en  parlant  d'une 
confpiration  où  l'on  accufoit  Apelles  de  tremper,  &  qui  cepen- 
dant n'eut  lieu  que  cent  ans  après  la  mort  de  l'artifte. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'immortelle  calomnie  auroit  donc  été 
préce  à  dévorer  ce  grand  peintre.  Lucien  ne  dit  pas  ce  que  de- 
vint le  tableau  de  la  calomnie ,  &  comment  Apelles  traita  l'ac- 
cufateur,  quand  Ptolémée  l'eut  remis  en  fon  pouvoir.  A  cette 
condition,  je  l'aurois  comblé  de  ma  bienfaifancej  &  ce  n'eue 
pas  été  un  conte. 

(  10^  )  Page  zoo.  Avec  plus  d'exaditude  &  de  connoif- 
fances,  Pline  auroit  dit  fur  quel  plan  du  tableau,  &  à  quelle 
dillance  du  combat,  étoient  cet  âne  &  ce  crocodile.  Il  nous  eût 
mis,  par  ce  moyen,  en  état  de  juger  de  l'invention  &  de  la 
finejfe  de  Néalcès  3  car  fi  le  Nil  n'étoit  pas  débordé  ,  fi  les  deux- 
animaux  étoient  vers  le  lieu  du  combat ,  il  n'y  avoit  point  de 
vraifemblance  ,  parceque  le  Nil,  dans  fon  lit,  n'eft  pas  plus 
large  que  la  Tamife  ne  l'eft  à  Londres ,  &  que  les  vaifîeaux  Se  . 
le  bruit  des  combattants'auroient  fait  peur  à  l'âne  &  au  croco- 
dile j  alors  l'invention  &  la  finejfe  auroient  prouvé  qu'il  ne 
favoit  pas  ufer  à  propos  de  fes  inventions  &  de  fes  fînelTes.  Il 
falloic  donc ,  pour  ne  pas  nous  laifier  foupçonner  qu'il  avoic 
manqué  de  jugement,  dire  fi  ces  deux  fpedateurs  étoient  loin 
du  combat.  Il  eft  à  préfumer,  dira-t-on,  que  Néalcès  avoic 
placé  fon,  épifode  à  propos.  Pas  tant  à  préfumer  :  pous  avons 
tant  de  preuves,  dans  les  bas-reliefs  antiques ,  du  défaut  dç 
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fens  &  de  raifonnement  des  artiftes  à  cet  égard  ,  qu'il  efl:  na- 
turel de  penfer  qu'ils  fuivoient  tous  à-peu-près  la  même  rou- 
tirfl,  &  quclcs  fpeâateurs  y  étoient  accoutumés  j  ou  bien  il 
faudra  dire  que  les  fculpteurs ,  lorfqu'ils  fàifoient  des  bas- 
reliefs  ,  av oient  moins  de  jugement  que  les  peintres.  Mais  la 
preuve  qui  détruit  cette  accufation  eft  dans  quelques  uns  des- 
ouvrages  qui  nous  font  reftés  des  uns  &  des  autres.  Difone 
donc,  pour  excufer  Pline,  qu'il  voyoit  les  épifodes  en  pein- 
ture &  en  fculpture ,  comme  fon  fiecle  les  voyoit. 

(no)  Page  lei.  Erigonus,  d'abord  broyeur  de  couleurs 
chez  Néalcès ,  devient  enfuite  élevé  chez  ce  maître;  il.n'y  a 
rien  là  que  de  fort  naturel ,  &  le  fait  n'eft  pas  trop  remarquable^ 
Si  cet  Erigonus  fie  de  grands  progrès  dans  la  peinture,  c'eft 
qu'il  en  avoir  le-  goût  &  les  autres  difpofîtions.  Diîbns  donc 
qu'autrefois,  comme  à  préfent,  un  Jeune  homme  pauvre  pou- 
voir entrer  chez  un  artifte  diftingué  ,  commencer  par  être  une 
efpece  de  manœuvre ,  &  finir  par  être  l'émule  de  fon  maître  , 
&  même  le  furpaffer. 

M,  Winckelmann  dit,  {hift.  de  l'art ^  tome  3  ,  page  10 , 
trad.  de  M.  Huber  )  :  33  II  y  eut  un  fculpteur  de  cette  ifle,  qui 
32  n'eft  pas  connu  par  fon  nom  ,  mais  feulement  par  celui  de 
»  ftatuaire  d'Eginé  ,  JEginets,  fiBoris  53.  Il  y  a- trois  fautes  en 
ce  peu  de  mots.  1°.  Ficior ,  dans  Pline  j  Cgnifie  modeleur  ^  & 
non  fculpteur  ou  fiatuaire.  z°.  JEgineta  étoit  le  nom  de  l'ar- 
tifte.  3°.  Pline  auroit  dit  JEgînetici  fiSoris ,  s'il  eût  voulu  par- 
ler d'un  modeleur  natif  d'Egine. 

(lit)  Page  xox.  Cela  eft  beau ,  cela  eft  délicat ,  c'eft  un 
fentiment  honnête  &  touchant;  mais  comme  les  expreffions 
de  ce  fentiment  font  généralement  applicables  à  toutes  les 
productions  du  génie  que  la  mort  de  leurs  auteurs  a  laiifées 
imparfaites ,  on  fe  ftiéprendroir ,  fi  on  vouloir  qu'elles  fuifent 
une  preuve  des  cennoifTances  de  Pline  dans  la  peinture.  Si  on 
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efi;  une  fois  convenu  qu'un  écrivain  efl:  éloquent ,  qu'il  efl: 
fcnfîble ,  il  faut  écouter  avec  d'autant  plus  de  précaution  ce 
qu'il  dit ,  qu'il  a  plus  d'art  &  de  fenfibilité. 

C'eft  un  fentiment  pareil  à  celui  de  Pline  qui  a  fait  dire  à 
M.  d'AIembert  :  n  Si  on  eût  placé  l'Efprit  des  Loix  fur  le  cer- 
"  cueil  de  Montefquieu ,  comme  on  expofa  autrefois  vis-à- 
"  vis  du  cercueil  de  Raphaël  fon  dernier  tableau  de  la  Transfî- 
»»  guration ,  c'eût  été  une  belle  oraifon  funèbre  ".  N'exami- 
nons point  fi  deux  in-quarto,  pofés  fur  un  cercu.çil,  auroienc' 
caufé  autant  d'émotion  que  le  tableau  de  Raphaël  ;  ce  feroic 
ftupidement  attaquer  ,  comme  je  l'ai  vu  faire  à  certains  efprits 
rroids,  la  fenfibilité  d'un  homme  d'un  très  grand  mérite.  Mais 
puifque  le  tableau  de  la  Transfiguration  fe  préfente ,  difons  un 
mot  de  fa  compofition. 

Comme  chacun  la  connoît^  &  que  mon  obfervation  n'eu. 
pas  entièrement  neuve ,  je  demande  ce  qu'on  diroit  aujour- 
d'hui d'un  peintre  qui  couperoit  fi  bien  fon  fujet  &  fa  compo- 
fition ,  qu'une  moitié  non  feulement  n'eût  aucun  rapport 
avec  l'autre,  mais  que; le  fujet  principal  y  fût  placé  à-peu- 
près  comme  un  épifode  feulement  un  peu  difliugué ,  &  de 
manière  à  laifTer  douter  où  eft  le  fujet.  D'autres  peintres  ita- 
liens ont  fait  la- même  faute. 

-  On  fait  que  les  apôtres ,  auxquels  on  amené  un  jeune  pof- 
fédé,  &  qui  font  là  bafe  de  la  compofition  ,  font  entièrement 
occupés  de  cette  vifite,  quoiqu'à  deux  pas  delà. ,  &  fur  une 
petite  jnotte  de  terre  d'environ  fix  à  fept  pieds  de  haut  fur  à 
peu  près  autant  de  large ,  où  il  eût  été  impofllble  de  conflruire 
trois  tentes ,  &•  que  vous  ne  prendrez  pas  pour  le  montem 
excelfum  de  l'évangile  ,  il  fe  pafle  un  prodige  aulîî  furprenant 
qu'il  eft  inoui.  Chacun  cependant  lui  tourne  le  dosj  on  voit 
à  peine  un  ou  deux  difciples  montrer  du  doigt  le  prodige, 
fans   fe  donner  la  peine  de  le  regarder    eux  -  mêmes.  On 
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dirojt  qu'ils  font  blafés  fur  le  fait  des  transfigurations ,  &  que 
chacun  en  fon  particulier  dit  ;  J'ai  tant  vu  le  foleil  !  voyons 
plutôt  ce  petit  diable  :  les  démoniaques  étoient  nwins  rares 
que  les  transfigurations.  Les  bonnes  gens  qui  amènent  le  petit 
garçon ,  ne  voient  rien  non  plus  d'une  fplendeur  qui  devoir  les 
éblouir,  car  ils  ont  les  yeux  deflus  :  Et  refplendui* faciès  ejus 
ficut  fol  :  &  veflimenta  ejus  faBa  funt  fplendentia  ,  &  candida 
nimis  velut  nix  :  chacun  fait  fon  office  comme  fi  de  rien  n'é- 
toit.  En  un  mot ,  ce  font  deux  fujets  fans  rapport ,  &  que  ,  pat 
économie ,  'il  femble  que ,  malgré  l'évangile  ,  on  ait  voulu 
repréfenter  dans  un  feul  tableau  ,  dans  un  feul  inftant ,  &  fur 
un  feul  fite.  Ajoutons  que  dans  aucun  endroit  de  l'évangile 
il  n'eft  dit  que  le  Chrift ,  Moyfe  &  Elie  fuflent  élevés  à  deux 
ou  trois  pieds  au-deflîis  de  la  montagne  j  car  la  nuée  dans 
laquelle  ils  entrèrent ,  félon  S.  Luc  ,  ne  fuppofe  pas  qu'ils 
s'y  élevèrent ,  mais  feulement  qu'elle  les  environnoit.  Si  Ra- 
phaël y  eût  bien  penfé,  il  n'eût  pas  fait  fymmétriquement 
gambiller  ces  trois  figures  en  l'air. 

On  appelle  ce  tableau  le  chef-d'œuvre  de  Raphaël.  On  de- 
vroit  bien  nous  dire  en  quoi  il  a  mérité  ce  titre.  Si  c'eft  pour 
l'entente,  elle  eft  remplie  de  foibleffe  :  fi  c'eft  pour  la  compofi- 
tion  3  on  peut  juger  à  quel  point  elle  eft  déraifonnable  :  fi  c'eft 
pour  la  poéfie,  je  défie  qu'on  puifie  montrer  un  coin  du  ta- 
bleau qui  en  annonce  ,  qu'aufiTitôt  elle  ne  foit  heurtée  par  un 
contre  fens  ou  une  abfurdité.  Je  vois  bien  que  les  apôtres 
font  de  vains  efforts  pour  chafier  le  démon  ;  mais  je  fuis  ré- 
volté de  les  voir  là ,  quelque  beauté  qu'il  y  ait  certainement 
dans  le  bas  du  tableau.  Que  Vafari  &  d'autres  difent ,  tant 
qu'ils  voudront  :  Quejl'  opéra  e  lapiu  celebrata  ,  la  piu  hella  , 
e  la  piii  divina.  Je  mets  l'éloge  à  côté  de  la  compofition  j  & 
fi  aucune  autorité  n'a  la  vertu  de  me  fermer  les  yeux ,  j'admire 
les  beautés  de  l'ouvrage ,  &  fur  le  refte  je  ris  de  la  prévention.. 
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Parlez  de  la  prédication  de  S.  Paul  dans  l'aréopage ,  oïl 
l'entente  ,  la  poélle  ,  la  compofîtion  ,  font  traitées  fupérieure- 
ment.  Voilà  Raphaël  ,  appeliez  cela  un  da  êts  chefs-d'œuvre 
dc'  compoiition  j  joignez-y  celle  de  l'école  d'Athènes  ,  &  nous 
battrons  des  mains.  Mais  vous  qui  en  voulez  tant  apprendre 
aux  artiftes ,  &  qui ,  pour  y  réullîr,  copiez  des  copies  de  copies, 
ignorez-vous  que,  ces  années  dernières,  la  Transfiguration  fut 
defcendue  pour  être  exécutée  en  mofaïque  ,  8c  qu'on  vit  avec 
furprife  que  plufieurs  figures  de  ce  chef-d'œuvre,  qu'on  n'a- 
voit  vu  depuis  long-temps  que  dans  l'endroit  obfcur  où  il 
étoit  placé  ,  fe  trouvèrent  mauvaifes  au  point  qu'on  ne  les  crut 
plus  de  la  main  de  Ragha'el  dès  qu'on  les  vit  de  près  î  Ignorez- 
voUf  que  des  ordres  fupérieurs  défendirent  de  révéler  le  fe- 
cret ,  que  pourtant  vous  pouvez  favoir  ,  comme  je  l'ai  appris  ? 
Si  je  vous  par  lois  de  la  dîfpute  du  S.  Sacrement,  je  vous  en 
dirois  bien  davantage ,  fans  que  vous  pufllez  trouver  une  feule 
bonne  raifon  qui  empêchât  que  rarrangcm.ent  trivial  du  Père, 
du  Pils  &  du  S.  Efprit ,  ainfi  que  les  deux  crans  de  nuées  ,  donc 
l'intérieur  eft  mefquinement  lardé  de  chérubins ,  ne  fuflent 
d'un  gothique  ridicule.  C'eftbien  là  ce  qui  peut  s'appeller  jouer 
à  la  chapelle ,  &  ne  connoître  ni  la  magie  ni  la  chaîne  impofante 
d'une  pareille  compofition.  Raphaël  fut,  dit-on ,  aidé  par  plufîeurs 
favants  ,  foit  poëtes ,  foit  littérateurs  ,  foit  cardinaux  ,  &  même 
par  le  pape  Léon  X.  J'y  applaudirois  s'ils  ne  l'euffent  pas  égaré; 
mais  fa  déférence  mal  entendue,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  lui 
^  fait  compojer  un  mauvais  haut  de  tableau.  Que  chaque  figure 
y  foit  belle,  je. fuis  loin  d'y  contredire,  &  c'eft  affurément  un 
fort  grand  mérite  ,  mais  qui ,  dénué  du  refte ,  ne  peut  former 
un  bel  ouvrage.  Lifez ,  hommes  <:onnoifleurs ,  lifez  l'apologie 
gauche  &  tâtonnée  que  Richar4^on  le  fils  a  faite  du  haut  de 
cette  compofition  j  &  fi  le  livre  ne  vous  tombe  pas  des  mains  , 
yous  êtçs  çn  état  de  lire  courageufement  tout  ce  qu'on  peut? 
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écrire  fur  la  peinture.  Mon  obfervation  ne  retombant  que  fur 
-  l'arrangement  du  haut  de  ce  tableau ,  mon  jugement  ne  paroî- 
tra  pas  téméraire  à*  ceux  qui  ont  de  la  juftefTe  dans  l'efprit ,  8c 
le  goût  de  l'art. 

Rapha'el,  à  ce  compte,  n'avoit  donc  ni  goût  ni  jufteffc  î 
Point  de  fopbifme  :  on  vous  l'a  dit  cent  fois ,  Raphaël  étoit  un 
très  grand  peintre  dans  les  parties  qu'il  connoiflbit,  &  fi  grand, 
que  fi  ,  par  un  miracle,  il  eût  vu  les  peintres  venus  depuis  lui , 
IÇLaphaël  eût  recompofé  tout  le  haut  de  l'admirable  difpute  du 
S.  Sacrement.  Si  vous  le  niez ,  prenez-y  garde ,  vous  ferez 
obligé  d'avouer  qu'il  étoit  incapable  de  jamais  fentir  la  magie 
d'une  grande  apparition  célefte,  &  que  les  refTorts  d'un  fpeda- 
cle  aufïî  impofant  étoient  abfolument  au  ~  deffus  de  fes  foi€fes. 
Mais  n'oubliez  pas  que  nous  vénérons  Raphaël ,  que  nous  le 
méditons  ,  que  nous  l'étudions  ,  que  nous  le  connoilTons ,  & 
que  l'immenfité  de  l'art  eft  beaucoup  plus  étendue  que  lui. 
Criera  qui  voudra  j  pour  nous ,  cherchons  la  vérité. 

(  1 1 1  )  Page  103 .  La  rareté  des  vrais  talents  ,  chez  les  fem- 
mes ,'  peut  contribuer  à  la  cherté  de  leurs  ouvrages  :  les  talents 
femblent  acquérir  un  nouveau  prix  entre  les  mains  d'un  fexe 
qui  fait  mettre  de  l'intérêt  jufque  dans  les  chofes  mêmes  les- 
plus  communes.  Auffi  Pline  paroît-il  ne  laifTer  aucun  doute  fur 
la  principale  raifon  de  cette  cherté  ,  quand  il  dit  que  les  por- 
traits des  plus  habiles  ^Quittes  vivants  étoient  beaucoup  moins 
payés  que  ceux  de  Lala.  Ce  n'eft  pas  que  de  nos  jours  une  Rofa- 
Alba ,  &  peut-être  quelques  autres ,  n'aient  été  d'un  vrai  mé- 
rite. Nous  avons  même  une  fculpteur ,  qui ,  fi  elle  continue  , 
pourra  tenir  une  place  honorable  entre  les  artiftes  habiles  ,  & 
te  prix  de  fes  ouvrages  ne  fera  point  dû  feulement  au  fexe  &  à 
fa  fingularité  (car  elle  eft  feu4e) ,  mais  à  leur  propre  mérite. 
.  J'ai  vu  à  Genève  mademoil^Ue  Marchinville  &  fes  produc- 
ktoasi  elle  étoit  mourante.  Etoit-ce  ûneartifte  célèbre?  pas  en* 
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core.  A  peine  étoit-elle  entrée  dans  la  carrière  où  ,  fi  la  mort 
ne  l'eût  arrêtée  ,  fcs  fuccès  vers  la  réputation  n'eulfentpas  été 
douteux.  Déjà  fon  aine  énergique  &  douce  répandoit  fur  fes 
ouvrages  des  traits  déchirants  &  vertueux ,  que  nos  {^niblcs 
&  kborieufes  étude?  ne  produifent  que  rarement,  ou  plutôt 
qu'elles  ne  produifent  jamais ,  fi  notre  fenfibilité  ne  les  vivifie. 
Voilà  les  femmes  iorfqu'elles  ne  boivent  pas  la  coupe  du  délire 
&  de  la  perverfion.  Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  à  leurs 
vertus  &  à  leurs  talents  l'hommage  qu'ils  méritent  ?  Nous  n'en- 
courageons que  trop  ce  fexe  à  tout  ce  qui  peut  l'avilir  ,  même 
au  tribunal  de  fes  corrupteurs  :  offrons  lui  donc  au  moins 
un  tribut  qui  puilfc  le  foutenir  dans  le  pénible  exercice  d'ua 
art  difficile  ,  quand  ,  à  de  juftes  titres,  il  eft  devenu  légitime. 
J'offre  ici  le  mien  à  la  mémoire  demademoifelleMarchinville, 
dont  on  peu:  dire  aufli  :  Ut  flos  ante  diem  fiebiiis  occidit.  Mais 
fi  elle  •n'étoit  pas  encore  célèbre ,  pourquoi  la  louer  t  c'eft 
qu'elle  donnoit  de  grandes  efpérances  ,  &  qu'elle  lailfe  des  re- 
grets amers.  Ainfi  mourut  le  jeune  Pedius  ^c^và  avoit  fait  de 
grands  progrès  :  Fuer ^  dit  Pline ,  magni  profecîus  in  ea  arte 
obiit.  Imitons  Pline  lorfqu'il  fait  bien. 

Une  autre  de  fes  concitoyennes  (  mademoifelle  Terrouï, 
fille  de  M.  Terroux  l'aîné ,  citoyen  de  Genève  &  horloger  )  , 
peint  en  émail  avec  un  fuccès  qui ,  par  fa  rapidité ,  me  paroîc 
furprenant.  Ou  la  pratique  &  la  réulïîte  de  cette  forte  de  pein- 
ture peut  s'acquérir  en  quinze  mois  ,  ou  cette  artifte  y  a  fait 
f  d'étonnants  progrès.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre  efl, 
comme  de  raifon ,  d'une  affez  foible  écoliere  ,  c'efl-à-dire 
pour  l'émail  j  car  avant  de  l'entreptendre  elle  deffinoit  déjà  * 
mais  fes  dernières  productions  montrent  un  talent  décidé  qui 
s'achemine  à  la  perfedion.  Que  cette  demoifelle  en  continue 
l'exercice  &  l'étude ,  &  Genève  pourra  la  compter  au  nombre 
des  artiftes  diitinguésxju'clle  aura  produits. 
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M.  Roufleau  dit,  dans  le  cinquième  livre  de  Ton  Emile, 
que  les  femmes  à  graads  talents  n'en  impofent  jamais  qu'aux, 
fotsj  qu'on  fait  toujours  quel  eft  l'artifte  ou  l'ami  qui  tient  le 
pinceau.  Il  a  eu  raifon,  s'il  n'a  voulu  parler  que  de  ces  femmes 
qui  à  tant  d'autres  fauffetés  ajoutent  encore  celle-là  ,  &  s'il 
a  fuppofé  des  exceptions  à  cette  règle  générale.  Mais  lorfqu'il 
ajoute.  Quand  une  femme  aurait  de  vrais  talents  ^  fes  préten- 
tions les  aviliraient ,  a-t-il  la  même  exactitude  l]  On  ne  con- 
çoit pas  tro^  comment  de  vrais  talents  feroient  avilis  par  la 
prétention  de  les  avoir ,  quand  on  les  a  légitimement  acquis 
par  des  études  kborieufes.  Les  talents  de  Rofa-Alba  ont-ils  été 
avilis  ?  Son  nom  ne  fera-t-il  pas  toujours  précieux  &  célébré 
dans  l'hiftoire  des  beaux  arts  ?  C'eft  que  la  vertu  &  l'honnêteté, 
peuvent  s'allier  dans  l'un  comme  dans  l'autre  fexe,  quand  la 
mauvaife  éducation  n'a  pas  vicié  une  bonne  organifation.  Les 
femmes  ,  en  général ,  feroient  plus  honnêtes,  fi  nos  coutumes» 
nos  travers ,  nos  exemples ,  ne  les  pervertiffoient.  Mais  qu'au- 
roit  dit  le  philofophe  rigoureux ,  s'il  avoit  vu  madame  Falco- 
net,  ma  belle-fille,  modeler  un  bufte  &  en  travailler  le  mar- 
bre ,  &  que  ce  modèle  &:  ce  marbre  enflent  été  beaux  ?  il  n'au- 
roit  pas  défapprouvé  les  juftes  prétentions  de  cette  artiftei.  il 
eût  mieux  fait ,  il  les  eût  encouragées.  » 

Que  fa  ténacité  à  l'étude  ne  foit  point  énervée  par  un  peu; 
d'aifance  que  lui  ont  procurée  fes  travaux ,  que  fon  courage  & 
fon  amour  du  travail  continuent  encore  quelque  temps  à  mé- 
prifer  la  malignité  bafle  qui  pcrfécute  les  talents ,  &  je  réponde 
à  notre  artifte  d'une  réputation  diftinguée  ,  que  de  bons  ou- 
vrages lui  ont  déjà  en  partie  méritée.  Mais  fi  elle  éprouve  un 
peu  trop  la  traca(ïiere  perfidie  des  fociétés  policées ,  je  lui  con- 
feille  de  vivre  tranquille  à  fa  manière  j  elle  aura  râifon  comnie- 
l'avoit  M,  Roufleau.   • 

Propertia  de  RoflTi  j  la  première  &  la  feule  femme. que  nous 
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fâchions  s'être  aufTî  fait  un  nom  dans  la  fculpture,  étoit  de 
Bologne,  &  vivoit  dans  le  feizieme  £ecle.  Elle  fît,  entre  autres 
bons  ouvrages  ,  un  bas-relief  en  marbre  qui  lui  mérita  l'éloge 
univerfel  de  Tes  concitoyens.  Mais  un  certain  maître  Amico  fe 
mit  en  tête  de  chagriner  l'artiftc  i  &  à  force  de  calomnier  fou 
talent ,  la  noire  envie  parvint  à  ne  lui  faire  donner  qu'un  prix 
fort  vil  de  fon  ouvrage.  Propertia  fit  encore  deux  figures  en 
marbre,  fut  dégoûtée  de  la  fculpture ,  s'occupa  quelque  temps 
à  graver',  &  mourut  de  douleur.  Si  vous  rencontrez  des  maître 
Amico ,  vous  devez,  ou  les  éviter,  ou  les  réduire  au  filence, 
ou  bien  vous  réfoudre  à  périr  de  leur  venin.  Confultez  vos  be- 
foins ,  votre  amour  de  la  réputation  ,  &  celui  de  votre  tran- 
quillité j  c'efl:  là  votre  bouffok. 

(113)  Page  205.  Il  efi:  fingulier  que  dans  la  longue  énu- 
mératîon  des  plus  1)eaûx  ouvrages  des  fculpteurs  anciens,  Pline 
n'ait  rien  dit  des  grands  bas-reliefs  qu'ils  ont  pu  faire  j  car  il 
ne  faut  pas  compter  les  ornements  qui  enrichiffoient ,  peut- 
Jetre  en  pure  perte ,  la  Minerve  de  Phidias ,  ni  ces  modèles 
que  faifoit  Dibutade ,  &  que  quelques  interprètes  prennent 
pour  des  bas-reliefs.  Pline  étoit-il  de  ces  gens  qui  ne  mettent 
pas  les  bas-reliefs  au  rang  des  belles  prodiidions  de  la  fculp- 
ture ?  ou  les  artiftes  n'en  avbient-ils  pas  fait  qui  méritaflent 
des  éloges  particuliers  &  un  peu  circoiifhanciés  ?  ce  qui  feroit 
diificile  à  croire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  bas-reliefs  qui  nous 
rêftent  des  anciens  prouvent  affez  que  dans  ces  ouvrages  ils 
n'àvoicnt  pas  toute  l'intelligence  de  quelqi""'  i^vants  artiftes 
modernes. 

Les  fculptears  grecs  ne  compofoient  peut-être  leurs  bas- 
ïeliefs  que  comme  ils  voyoient  les  peintres  compofcr  leurs  ta- 
bleaux :  ou  bien  il  faudra  dire  qu'ils  fermoient  les  yeux  à  l'ia- 
telligence  de  la  'peinture ,  ce  qui  n'eft  pas  vraifemblable ,  as- 
tendu  que  le  bas-rçUef  a  fouvçnt  pu  derenir ,  jufau'à  un  poiuc. 
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un  tableau  en  fculpture.  Les  anciens  fculpteuis  pouvoient  ca 
donner  une  idée  dans  certains  grands  frontons ,  qui,  entre  la. 
couverture  &  le  corps  d'un  temple ,  permettent  une  forte  de 
renfoncement.  Ailleurs  ,  il  ne  leur  étoit  pas  aufli  poffible  qu'à 
nousj  leurs  autels  ne  tenant  point  au  mur  comme  les  nôtres, 
on  n'y  plaçoit  ni  grands  tableaux  ,  ni  grands  bas-reliefs.  Mais 
les  peintres  grecs  ont-ils  connu  autant  que  les  grands  peintres 
modernes  toutes  les  parties  de  la  peinture?  Obfervons  tou- 
jours, car  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  que  Pline  ne  fait  pas  •mention 
des  reflbrts  de  la  machine,  du  grandart  &  des  beautés  d'une 
compofition.  C'efl  peut-être  qu'il  n'y  en  avoit  pas  encore  ,  ou 
qu'il  ne  favoit  pas  l'appercevoir  j  çhoilîflez.  Toute  la  .peinture 
des  grandes  écoles  modernes  fût-elleperdue ,  l'on  verroit  pg^f 
les  bas-reliefs  des  Bernin ,  des  le  Gros ,  des  Angelo  Rofîi ,  des 
Algarde  ,  &c.  comment  les  peintres  de  leur  temps  compofoient 
Jçurs  tableaux. 

(114)  Page  io6.  On  ne  faifoit  çns  çncoïe^deportraits  avant 
Xyiîftrate,  frère  de  Lyfippe  &  contemporain  d'Alexandre.,  &.  ce 
fut  lui  qui  le  premier  imagina  de  rendre  la  reflemblanee.:  liîc 
&  Jîmilitudinem  reddere  înfittuit  : .  ante  eum  ^  quam  pulcherrh 
Trias  facerefiudel>anc.  Cela  eft  pofitif,  &  je  lis  au  texte  du  manu- 
fcritde  Pétersbourg  ainfi  que  par- tout  ailleurs,  hic  &  non.  pas 
ficy  comme  le  veut  M.  Poinfmet,  qui  par-là,  fi  je  ne  m.e  trompe., 
fait  dire  à  Pline  deux  fois  de  fuite  la  même  cliofe,  &  ce  n'eft 
pas  fon  ftyle.  Cependant  vous  venez  de  yo.ir  que  Dibutade ,  an- 
térieur de  q^i^tre  à  cinq  cents  ans  à  LyXiftrate,  fit  le  premier  f£ef 
portraits.  Vous  verrc^t.  au  <.v./in;-npr,cp<Tipnt  du  chapitre  f ,  livre 
3  6 ,  que  Bupale  &  Anthei-me  Rrent  le  portrait  du  poëte  Hippo-  , 
îiax  plus  de  loo  ans  avant  Lyfiftrate.  Vous  avez  vu  dans  le  cha- 
pitre 4  du  î  4^  livre  ,  qu'on  faifoit  des  portraits,  iconicas  ,  cn- 
^viron  izo  ans  avant  Lyfiftrate;  Seau  chapitre 7,  fed.  Kj^da- 
Jâvrc  J4,  que  l'art  d'exprimer  les  re^Temblances  -,  fimiliiudines 
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exprîmendi  j  fut  connu  avant  de  faire  des  îlatues ,  ce  qui  rc« 
n'onte,  félon  Pline  lui-même,  à  plus  de  400  ans  avant  Lyfî- 
ftratc.  Vous  avez  vu  à  la  fedl.  5  du  chap.  3  de  ce  liv.  35 ,  que 
Téléphane  &  Ardicès  faifoient  des  portraits  peut-être  plus  de 
3  ou  400  ans  avant  Lyfîftrate,  mais  fi  mauvais,  fi  peu  reiTem- 
blants,  qu'on  imagina  d'écrire  au  bas  le  nom  de  ceux  qui 
étoient  repréfentés  :  Ideo  &  quos  pingerent,  adfcribere  infiitu- 
tum.  On  mettoit  auffi  ,  ceci  eft  un  bœuf,  ceci  efi  un  cheval,  ceci 
efi  un  arbre.  Quoique  ces  deux  peintres  fuflent  encore  dans  une 
très  profonde  ignorance  de  l'art,  ils  faifoient  ou  tâchoient  de 
faire  des  portraits ,  parceque  ç'aécé  la  première  in fpiration,  & 
qu'on  n'eft  parvenu  à  des  fujets  plus  compofe'si  que  par  dé- 
veloppement &  par  degrés. Enfin,  vous  avez  lu  tout  à  la  fin  du 
chap.  8,  liv.  35,  que  Vnnxnns  f ai foit  des  portraits  rejfemblants, 
iconicos  duces  pinxijfe  tradatur,  environ  1 3  o  ans  avant  Lyfî- 
ftrate. Il  y  en  a  d'autres  exemples  dans  nos  trois  livres  de  Pline, 
qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici,  attendu  que  j'en  parle  en- 
core ailleurs.  Mais  fi  vous  voulez  favoir  qu'on  en  faifoit  aufiî 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  voyez  la  note  j   du  P.  Har- 
douin,  jîag.  68 1 ,  tom.  x,ijf*vous  y  trouverez  un  paflàge  deTré- 
bellius  Pollion  qui  dit  que  de  fon  temps  en  voyoit  encore  à 
Rome  le  bouclier  d'Enée  ou  fon  portrait  éiovc  gravé  ou  cifelé, 
ou  même  peint.  Trébellius  vivoit  peu  avant  Conftantin. 

Mais  n'eft-ce  pas  de  l'invention  de  mouler  un  vifage  fur  le^ 
naturel,  qu'il  eft  queftion  iciî  Oui  bien,  en  commençant  ds 
parler  dc.Lyfiftrate:,mais  cpmme  ce  moulage  ^conduifit  l'^rr 
tifte  à  faire  des  portraits  fans  doute  fort  reffemblants ,  Pline 
conclut  qu'il  exerça  le  premier  l'art  du  portrait.  La  phrafe  latine 
ne  paroît  pas  équivoque,  &  j'ai  dit  plus  haut  combien  elle  éï 
claire  en  ne  lifant  pas  jFc  au  lieu  de  hic.  Au  furplus ,  je  ne,  fviis 
pas  le  feul  qui  entende  ainfi  ce  pafiage.  M»  de  Jaucourt  ne  lux 
donne  pas  un  autre  fens,  article  LyfifiratSyS^  je  crois  qu'if^ 


tsL'cT^  C~  ^  i:-^  vr:.  S;  lo-  v-— i  cae  ie  Cws  lom  de  vouloir 
rc~--"  crr^tr  rc~  a  ce:  tcrivnz  .îbonciïi,  ansaor  cuil  eit 
£i:   .   5   -     :::.  l'etn^mpe,  qodqoe&ïis  je  kr^raubs  l'un  eft 

T;  z;  £  \l:  7ii  cen:e  noce  for  les  ponxaits,  fans  rapponer 
î::^  r  :  r -  ie  Huîaîque  aflcz;  fii^;ufia:,  du  moins  à  ce  qu'il  me . 
i';"  ..:.  :;-:  r  :  ::e:  :  r  endoa  des  CMînoîflènis  S:  des  arrif- 
:  ;.-  J  ;  :  ; .  :  ~  j  -  "  e  préDeni  que  dansle  plas  beaa  Éecle 
Ci  .  i:~ .  -  -'.-  :  ~  -" -1  -  ;  de  feire  îe  pornaÎE  de  Déméîiius 
BoBotceEes.  JaToaeczt  :;::;  ieeconfiœdtootes  les  miennes, 
S^l'en  Idj^:  -  ■  il.  riS:  :  -  :.  :  z.-^tz iri  ï' rn  occuper.  On  fe  de- 
Eianderi..  il  -  -  ;i  ;-; ,.  ;:r:r.;z:  -;  m:  i.arnfi:es  fi  célèbres, 
pas  un  ne  târoit  parvenir  à  £aire  cette  ieâei!d>lânce  ^  Se  com- 
nz^'.  î^  tT:  Inr:  —  -!;  à  TaiE  de  repréfentef  on  Tiiâge  quel  qu'il 

Void,  féoR  M.  Dacier,  ce  que  dit  Plotaïque:  =oDémétrins 
a»  égwc d'âne  teanaéfi  etreHenre&d'orîe  mine  fi  retévfe,  qu'an- 
9  Gim  des  pôntzes  &  ficD^ceitis  qui  en  cmt  ^ic  des  pomaits  on 
sa  des  fiatnes,  n  ont  pu  astxraper  ùm  air  nifOi  reflèmhlance  ;  cat 
ao  fmvoywc  fo  fon  vîy^  la doucA  &  la  gravité,  le  terrible 
K>  &  r^^éable,  &  parmi  cet  air  de  jeune^e,  de  vivadré  Sl  de 
a»  £èroàs£,  on  voy<Mt  édater  an  airbéroïcqf  très  difficile  à 
a»  inûrer,  &  tt^e  Èiziefté  v^nraMement  royale  =.  (  Vu  de  Dé- 
met. ck.1.)  Ccnin-s  SocxareToas  eût  rdancérons  ces  pantres 
5£  ces  ftaw^i-^'-lal  Peut-étie  n'y  a-c-il  qae  ïinrarqxie  en  de^ 
fenr.  S:  qn ila  ^zlé  do  porrraic  de  DSaùilus  comme  Beau- 
cxKÇ  de  femnes  parient  da  leur,  c^ï'srrm  ptLnire  ne  feîtTcP 
ibsiblant,  £fai£-t&s.  -"- 

Yoîla^  donc  ^lae  qoî  ,  dit-tm ,  us  cc^ioit  pas  ,  qui  prenoit 
âaos  £ês  propre  cosmoiflânces  les  drôles  qa'il  dîfoit;  Toilà  cet 
ancien  devant  leqod  on  exi^  qoe  nous  lefiions  grands  yeux 
wvens,  boQclK  béaofsj  Iç  Toilà,  d^-je,  qui  coonrodir  âsns 

un 
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Slû  endroit  un  ùit  qu'il  a' établi  dans  d'autres  j  &i'on  Toodroit 
qu'on  artifte,  un  lecteur ,  je  ne  dis  pas  fort  attentif,  mais  feu- 
lement qui  ne  feroit  pas  ftupide,  regardât  Pline  cx>mn-,e  l'oracle 
des  beaux  arts,  comme  celui  durailormement,  comme  un  fâ- 
■TOnt  univerfell  C'eft  bien  mal  le  connoître,  ou  c'eft  fe  moquer 
des  gens  d'une  manière  bien  méprifante.  Si  on  vouloiL  fe  don- 
ner la  peine  d'y  ioager  un  peu  mieux,- É  on  pouvoit  fe  dé2;aget 
des  prévoitions  de  collège,  on  txouTeroit  que  la  dofe  eft  rrdp  . 
forte. 

(  i  I  y  )  Page  zo€.  Ce  n'eft  point  avec  de  l'argille  qu'on  inouïe 
une  ftatue,  parceque  cette  madère  qui  diminue  ,  (c  fend,  fè  dé- 
forme, eft  fujette  à  des  accidents  contraires  à  l'objet  d'un  monîe. 
Les  anciens  ilatuaires  fe  fervoient  de  cire,de  plâtre,  pour  mou- 
ler j  LyhArate  moula  lui-même  en  plâtre  &  en  dre  :  que  fignifiê 
donc  »  prendre  l'empreinte  des  figures  ,  de  forte  qu'on  n'en  ëk 
S'  plus  fans  argille  »  î  Defignis  efigiem  exprimere...,,  ut  nulla. 
fi gtia  fiatiLizvefint  argilla.  fièrent, 

Pline  entend- il  par  argille  un  modèle  qu'on  mouloit  en  fuite? 
Alors  il  eft  bien  certain  que  cette  fi^ience  eji  plus  aji:iennt  que 
celle  de  for.dre  l'airain,  puifqu'il  n'eft  pas  poffible  de  fondre 
une  ftatue  de  bronze  fans  en  a?oir  feit  le  modèle  &  le  moule. 
Que  diroit-on  d'un  auteur  qui  viendroit  nous  apprendre  ^ue  le 
railîn  eft  plus  ancien  que  le  vin? 

Mais  fi  l'an  de  modeler  lut  inventé  à  Samos  quelques  fîecîes 
avant  Lylîftrate ,  fi  cet  art  fur  apporté  en  Italie  5  ce  ans  avant  ce 
Lyfiftrate,  comment  peut-on  dire  qu'il  en  fut  l'inventeurî  Pline 
oublie  qu'au  livre  précédent  il  a  dit  que  la  première  ftatue  de 
.  bronze  faite  à  Rome  (celle  de  Cérès)  le  fut  après  la  mort  deSp. 
CalSas  :  c'étoit  1 60  ans  avant  Lyfiftrate.  Il  oublie  que  dans  le 
même  livre  il  dit  que  Théodore  en  avoir  fondu  une  avant  la  ^4^ 
olympiade,  plus  de  1 60  ans  avant  Lyfiftrate  ,  &:  quelle  expri- 
moit  parfaitement  la  reffimbUme ,  quoiqu'il  dife  ici  qu'avant 
Tomt  I.  Q<, 
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ceftatuairc  on  ne  faifoic  pas  de  reflemblance.  Il  oublie  celles  de 
Jtomulus,  d'Horatius  Coclès,  de  Clélie,  &  d'autres,  dont  il 
parle  lui  même  dans  le  3  4^  livre ,  &  qui  avoient  été  fondues  troi» 
ou  quatre  cents  ans  avant  Lyfîftrate.  Il  venoit  de  dite  que  Di- 
butade,  fort  antérieur  à  Lyfîftrate,  avoit  modelé.  Je  crois qiîïl 
faudroit  avoir  la  pliniomanie  au  plus  haut  degré ,  pour  fermer 
les  yeux  fur  tant  d'incohérences. 

.  M.  Poinfînet  ayant  rendu  tout  ce  paragraphe  bien  différem- 
ment que  moi ,  nos  traductions  ne  peuvent  &  ne  doivent  pas  fc 
rapporter.  Cependant,  par  le  moyen  d'^n  changement  hardi  cju'il 
fait  au  texte,  il  juftifîc  fa  tradudtion.  Tranfcrivons  fa  note  to- 
me 1 1,  p.  j  1 1  :  »  Je  lis  au  texte  :  Ui  nul/a  Jigna  fuâ  fine  argillâ 
3î  fierint.  On  lifoit  avant  nous:  Ut  nulla  figna  ftatuAve  fine  ar- 
»»  gilla  fierint.  Mais  ftatUAve  cft  redondant  &  froidement  fu* 
35  perflu  actes  figna ,  au  lieu  c^ae  fuâ  fine  drgtllâ  forme  le  fcng 
x>  le  plus  fatisfaifant  :  c'eft  même  la  leçon  obligée  &  néceflaire? 
M  fans  laquelle  ce  paflage  feroit  inintelligible  ou  louche  », 

1°.  J'obferve  que  M.  Brotier  ne  croit  pas  que  ces  deux  mots" 
figna  fiatUAVe  forment  enfémble  une  redondance.  Outre  qu'il- 
n'a  fien  changé  au  texte  dans  le  paflage  dont  il  s'agit ,  voici 
comme  il  s'exprime  lui-même,  tom,  6,  page  $96,  note  i»: 
Exfitire  multa  ^gyptiorum  monumenta  antiquiora  Dibutade 
confiât  -pluribus  signis  statuisque,  &c. 

x".  S'il  cft  vrai  que  chez  les  Latins  fignum  foit  le  genre  donc 
fiaiua  eft  une  efpece,  comme  je  l'ai  rapporté  d'après  Aide  Ma- 
nuce  dans  la  note  1 5  du  livre  3  4^ ,  le  mot  flatu&  n'eft  point  re- 
dondant ni  froidement  fuperflu.  Les  objets  que  lignifient  ces 
deux  mots  étant  diftindls,  le  paflage  ne  peut  être  regarde 
comme  inixitelligible  ni  louche. 

(  I.I6  )  Page  107.  Ces  fruits  en  fculpture  étoient  donc  co- 
lorés 3  fans  quoi  il  n'étoit  pas  difficile  de  les  diftingua:  des  fruits 
réels.  Nous  a.vons  auflTi  des  gens  fore  adroits ,  qui  téuiTurenc  danç 
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•«es  fortes  d'ouvrages;  mais  quand  nous  écrivons  rérieufemenc 
de  la  peinture  &:de  laiculpture,  nous  ne  parlons  pas  de  ces  pe- 
tites curiofîtés ,  parceque  nous  ne  voulons  pas  donner  lieu  de 
croire  que  nous  jouons  encore  à  la  chapelle.  Si  ce  petit  fait  n*â 
pas  changé  fur  la  route ,  Vairon ,  ainfi  que  Pline ,  aura  un  peu , 
parlé  de  ce  qu'il  n'entendoit  pas.  Mais  pourquoi  s'en  prendre  à 
Pline,  qui  ne  fait  que  rapporter  ce  trait  ?  C'eft  parcequ'il  îe  rap- 
porte: car  s'il  eût  fait  l'obfervation  bien  fimple  par  où  j'ai  com- 
mencéj  les  fruits  dunommé  Pojîs  ne  fcroient  pas  (artis  du  livre^ 
de  Varron.  Qu'iJ  eft  âifé  de  voir  quelles  (ont  les  connoifiances 
d'un  écrivain,  foit  qu'il  parle  de  fource,  ou  qu'il  emprunte  ! 

(117)  Page  207.  Cette  remarque  de  Pline  eft  d'autant  plus 
inattendue ,  qu'ailleurs  il  dit  que  les  ftatuaires  fonï  des  mo- 
dèles avant  de  fondre  leurs  bronzes  &  avant  de  travailler  leurs 
marbres.  Nous  admirions ^  dit-il,  dans  l'attelier  de  Zénodore  la 
parfaite  rejfemblance  du  prince^  non  feulement  dans  le  modèle 
d'argille,  mais  encore  dans  de  fort  -petites  efquijfes  (  parvis 
furculis)  ,  qui  avoient  été  Us  premières  études  de  l'ouvrage. 
L.  34,  c.  7.  Si  l'expreflion  furculi  ne  fignifîe  pas  ici  de  pe- 
tites études  ou  efquiffes  ,  je  n'entends  pas  ce  qu'elle  veut  dire  j 
car,  pris  à  la  lettre,  verges  ^  baguettes,  branches ,  rejetions^ 
rameaux ,  greffes ,  ou  mtmtpetites  lames branchues ,  n'aïuoient 
pas  de  fens  ;  du  moins  je  ne  le  conTprendrois  pas,  n'y  voyant 
aucun  rapport  avec  les  opérations  de  nos  atteliers.  AinCi  je 
crois  que  Pline  s' eft  exprimé  par  une  figure,  c'eft  affez  fouvenc 
fon  ftyle,  &  qu'il  a  regardé  l'efqui/fe  comme  le  germe,  la 
greffe  de  l'ouvrage  :  c'eft  exprimer  en  homme  d'efprit  un 
moyen  pratique  de  l'art;  ce  qui  n'en  fuppofe  pas  cependant  la 
connoiiTance.  Au  furplus,  je  foumets  mon  explication  aux  /a- 
vants  &  aux  hommes  de  goût.  Voyez  la  note  fur  ce  pailage 
du  Wre  ^4.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  anciens,  habiles  ou  non, 
fiifoient  des  modèles  avant  leurs  marbres  &  leurs  bronzes  » 

C  c  i  j 
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tout  comme  les  modernes;  &  Pline,  qui  copioit  ici  Varron^' 
difoit  bonnement  de  Pafitele  ce  que  Varron  en  avoit  dit. 

(118)  Page  108.  Par  la  fin  de  cette  fedio'n  ,  &  par  ce  que 
j'ai  traduit  de  la  fuivante  ,  on  voit  que  Pline  approuve  les  an- 
ciennes ftatues  des  dieux  ,  parcequ  elles  étoient  d'argille ,  ic 
qu'il  févit  contre  les  modernes ,  parcequ'elles  étoient  d'or  Se 
d'argent.  La  (implicite  des  premiers  Romains  dans'les  objets 
de  leur  culte  méritoit  cet  éloge;  il  eft  didlé  par  la  rai  Ton  5c' 
par  l'horreur  du  luxe  &  de  la  dépravation  des  mœurs.  Pline  au 
•moins  n'auroit  pas  dû  blâmer  ailleurs ,  en  quoique  force ,  les 
ftaïues  d'aigiîîe  ,  écrire  ce  que  vous  avez  déjà  lu,  t.  3,  p.  41  : 
33  II  me  paroît  furprenant  aulîî  que  l'origine  des  ftatues  étant 
»3  11  ancienne  en  Italie  ,  ce  foit  plutôt  des  fimulacres  de  bois 
35  ou  d'argille  qu'on  ait  confacrés  aux  dieux  dans  les  temples , 
=3  jufqu'à  la  conquête  de  l'Afîe,  qui  introduifit  le  luxe  33.  Mi- 
rumque  mini  videtur  ,  Sec, 

Puifque  l'or  &  l'argent  étoient  encore  rares  dans  les  premiers 
tem.ps  ds  Rome  ,  il  étoit  bien  naturel  qu'on  n'employât  pas  ces 
métaux  pour  les  fimulacres,  même  ceux  des  dieux;  pourquoi 
donc  no\\\tt  furprenant  qu'ils  fuirent  d'argille  ?  pourquoi  dire 
aulîi  qu'avant  l'introdudion  du  luxe  on  n'avoir  pas  encore 
des  objets  de  luxe  .'  • 

(  1 1  o  )  Page  108.  Il  y^  dans  le  texte  mira  c&laturâ  :  je  ne 
puis  deviner  ce  qu'étoit  la  cifelure  de  ces  fimulacres  d'argille. 
Cifeloit-on  des  modelés  d'argille,  cuite  ou  crue  r  les  tailloit-on, 
les  travailloir-on  au  cifeîet  &:  au  marteau  :  Pline  ailleure  ,  en 
parlant  des  oavragcs  de  marbre  ,  emploie  quelquefois  le  verbe 
ctzlare  ,  &  je  le  comprends  ;  mais  quand  ce  mot  défigne  le  tra- 
vail de  l'argillc ,  je  ne  l'entends  plus.  Les  interprètes  que  j'ai 
confultés  ne  difent  rien  fur  ces  deux  mots  mira  cs.laturàjja\y 
en  général,  fur  la  .cifelure  ou  gravure  des  ouvrages  d'a^pe; 
&  ce  quç  j'ai  pu  avoir  de  pratique  dans  la  ftatuaire,  nç  m'en  a 
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jrîen  enreigné  non  plus.  Je  crois  qu'il  rauiroit  traduire,  comme 
Jè  l'ai  fait,  ces  mots  mira  c&laturâ ,  par  travail  ad.nirahh  z 
car  comment  auroic-on  pu  diftinguer  d'en-bas  de  îa  cifelure 
placée  fi  haut  1 

(  110  )  Vage  zo8.  C'eft  ici  qu'il  faut  re<5if:er,  du  moins  eu 
partie  ,  les  fautes  de  l'article  Modèle  dans  l'Encyclopédie.  Des 
mémoires  fautifs ,  recueillis  avec  peu  de  précaution ,  &  l'im- 
poffibilité  d'appercevoir  leur  non-valeur  ,  font  des*  ifons  qui , 
jufqu'à  un  point ,  pourroient  difculper  M.  le  chevalier  de  Jau- 
court  j  mais  fes  fautes^  n'en  doivent  pas  moins  être  relevées  par 
Tartifte  qui  s'èfl:  impole  le  devoir  de  fùbftituer  la  vérité  à  l'er- 
reur dans  ce  qui  a  du  rapport  à  l'art. 

L'article  Modelé  dit  que  la  diminutfon  d'un  modèle  d^ar- 
gille  n'eft  pas  égale  dans  toutes  fes  parties  &  dans  tous  f*y 
points  ;  parceque  35  les  petrtes  parties  de  la  figure  fe  féchant 
3'  plus  vite  que  les  grandes,  le  corps  ,  comme  la  plus  forte 
33  de  toutes  ,  fe  fcche  le  dernier,  &  perd  en  même  temps  moins 
n  de  fa  maffe  que  les  premières  ".  Cela  feroit  contre  les  loix 
les  plus  fimples  &  les  plus  connues  de  la  phyfique  5  &  voici  ce 
que  ces  loix  &  l'expérience  démontrent  journellement  aux 
fculpteurs  qui'  font  des  modèles  d'argille. 

Ces  modèles  étant  faits  d'une  même  matière  ,  ^errc  manerc 
étant  également  humide ,  la  fécherelfe  produit  une  retraite 
égale  5c  proportionnée  aux  diiférentes  parties.  Le  cou  d'une  fi- 
gure, par  exemple,  qui  auroit  trois  pouces  de  grofleur,  fe  ré- 
tîuiroit  en  féchant  à  deux  pouces  neuf  lignes ,  tandis  que  le 
corps ,  qni  auroit  fept  pouces  &  demi  de  large ,  n'auroit  plu3 
que  fix  pouces  dix  lignes ,  la  retraite  fuppofée  d'un  douzième  > 
cette  règle  eft  confiante  ,  quelque  forme  que  le  fculpceur 
donne  à  Ibn  modèle,       •  , 

Mais  H  eft  un  inconvénient  dont  M.  de  Jaacourr  ne  parie 
pas,  oui  eP;  cependant  effentiel,  Se  que  la  feule  réfie^aon,  fans 
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l'expérience ,  auroit  dû  lui  fuggérer  :  c'eft  la  rédudlion  inégale 
de  la  hauteur  &  de  la  largeur  d'un  modèle.  On  dira  que  notre 
écrivain  ne  fait  autre  chofe  que  copier  ici  M.  Winckelmann; 
voici  donc  ce  qu'il  convient  de  répondre  à  M.Winckelmann: 
Tout  corps  humide ,  dont  les  parties  ne  font  pas  ébntenues  fur 
leur  hauteur  par  des  membranes  folides,  comme  le  bois ,  pefc 
&  s'afFaifle  fur  lui-même  :  ainfi  une  figure  d'argille,  en  propor- 
tion de  fa  hauteur  &  du  poids  de  la  terre ,  eft  fujette  à  cet  in- 
"tonvénient ,  dont  il falloit  parler  de  préférence,  puifqu'il  en- 
gage le  fculpteur  à  des  précautions  particulières,  celles,  par 
exemple,  de  commencer  fa iîgure  plus  longue  qu'il  ne  faut, 
ou  d'en  tenir  la  plinthe  aflez  épaifle  pour  y  retrouver  la,  lon-r 
gueur  néceflaire,  quand  il  s'apperçoit  que  fa  figure  eft  de- 
venue trop  courte. 

Ces  meflieurs  ajoutent  que  ,  pour  obvier  à  l'inégalité  pré- 
tendue de  la  retraite  dont  ils  parlent,  il  n'y  a  qu'à  mouler  le 
modèle  ,  &jetter  enfui  te  de  la  cire  fondue  dans  le  moule.  La 
cire  fondue  fe  retirant  fur  elle-même ,  aufll  bien  que  l'argille  , 
un  femblable  inconvénient  fubfîftera  toujours,  félon  le  rai- 
fonnement  de  ces  meiïieurs  :  car  toute  cire  coulée  ou  mife  au 
pinceau  dàn's  un  moule  fe  retire  plus  ou  moins  en  refroidif- 
fant,  à  raifon  du  volume  de  l'objet  ;  &  le  feul  moyen  de  pré- 
venir fa  refraite  eft  d'y  adapter  en  dedans ,  &  tandis  qu'elle  eft 
encore  chaude ,  une  autre  épaifleur  de  cire  froide ,  &  d'y  cou- 
ler enfuite  un  noyau  :  voilà ,  ce  me  femble ,  ce  qu'il  auroic 
fallu  obferver  pour  inftruire.  Mais  on  vient  de  voir  que  la 
crainte  des  inconvénients  occafionnés  par  cette  retraite  eft 
abfolument  gratuite,  &  que  ,  foit  en  argille,  foit  en  cire  ,  un 
modèle,  en  fe  retirant,  conferve  fa  proportion  refpeftive  ,  à 
l'inconvénient  près  que  j'ai  obfervé  de  la  pefanteur  de  l'ar- 
gille ,  qui  la  fait  plus  diminuer  fur  fa  hauteur  que  fur  fa  lar- 
geur. 
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Maïs  à  quoi  ton ,  pourroit-on  demander  à  nos.  inûru£leurs  , 
cette  figure  ainfî  jettée  en  cire  fondue  dans  le  moule  ^  &  quel 
en  feral'ufage  î  On  ne  s'avife  pas ,  que  je  fâche,  pour  conr 
fçrver  un  modèle,  -de  le  couler  en  cire.  Quand  on  feic  cette 
opération ,  c'eft  pour  fondre  l'ouvrage  en  quelque  métal  que 
ce  foit  ;  &  fi  on  veut  avoir  un  modèle  en  cire  ,  on  ne  s'amufe 
pas  à  le  faire  d'abord  en  argille  :  on  fait  du  premier  coup  fon 
modèle  en  cire.  Ce  font  les  belles  terres  cuites  ,^bien  plus  que 
les  cires  des  grarids  maîtres ,  que  l'on  conferve  précieuCement. 

Je  Kfois  dernièrement  un  beau  paflage  dans  l'Encyclopédie , 
à  l'article  Médecine,  page  165  j  je  dis  beau,  parcequ'il  cft 
on  ne  peut  pas  plus  judicieux  j-il  eft  de  M.  de  Jaucourt. 

"  Un  étalage  d'érudition  ,  une  énumération  des  fentiments  , 
33  tant^ciens  «que  modernes,  les  recherches  fubtiles  des  ma- 
33  ladie^  &  la  connoiflance  des  antiquités  médicinales,  ne 
a>  conftituent  point  la  médecine.  Ce  n'eft  point  avec  ce  qui 
5>  peut  plaire  à  des  gens  de  lettres  qu'on  fixera  l'attention  d'un 
»  homme  dont  le  devoir  eft  de  conferver  la  fanté ,  de  prévc- 
33  nir  les  maladies ,  &  qui  ne  lit  que  pour  apprendre  les  difFé- 
M  rents  moyens  de  parvenir  à  fes  fins.  Plein  de  mépris  pour 
33  les  produdions  futiles  de  l'éloquence  &  du  bel  efprit ,  lorf- 
33  que  ces  talents  déplacés  tendront  moins  à  avancer  la  méde- 
33  cine  qu'à  briller  à  fes  dépens,  il  aura  faïas  ceffe  fous  les 
33  yeux  le  ftyle  fimple  d'Hippocrate.  Il  aimera  .mieux  entendre 
33  &  voir  la  pure  natujre  dans  fes  écrits  ,  que  de  fe  repaître  des 
33  fleurs  d'un  rhéteur  ou  de  l'érudition  d'un  favant  :  le  mérite 
33  particulier  du  grand  médecin  de  Cos,  c'eft  le  jugement  & 
•3  la  clarté  33. 

Du  modèle ,  M.  de  Jaucourt  pafle  à  la  manière  dont  les 
anciens  ftatuaires  travailioient  le  marbre ,  &  il  dit  :  33  Dans  les 
33  marbres  anciens  on  découvre  par-tout  l'affurance  &  la  liberté 
»  du  maître.  Il  eft  même  difficile  de  s'appercevoir,  dans  les 


l^oS  NOTES    StrUlE    XXXV    LIVRE 

»  antiques  d'un  rang  inférieur,  que  le  cifeau  y  ait  enlevé 
35  -en^  quelque  endroit  plus  qu'il  ne  falloit  ».  i".  Je  ne  crois 
pas  que  cette  manière  de  raifonner  foit  bonne,  quoiqu'elle 
ibit  de  M.  'Winckelmann ,  puifqu'elle  ^aroît  fuppofer  que 
dans  les  marbres  des  grands  fcuîpteurs  modernes  on  ne  décou- 
vre pas  par-tout  l'afTurance  &  la  liberté  du  maître.  x° .  Puifqu'it 
y  a  des  antiques  d'un, rang  inférieur,  c'eft  alTurénient  parce- 
«ju'eîles  ne  fcyit  pas  au  point  de  fupériorité  des  autres;  &  la 
caufe  de  ce  défaut  de  fupériorité  eft  que  le  cifeau  a  trop  ôté 
ou  trop  lailTé ,  ou  bien  qu'il  a  ôté  où  il  falloit  laifTer ,  &  laifle 
où  il  falloit  ôter. 

« 

35  D'habiles  gens  ,  continue  M.  de  Jaucourt ,  ont  fait  fentrr 
»  les  difficultés ,  les  inconvénients  &  les  erreurs  où  il  eft  pref- 
w  que  impofîîble  de  né  pas  tomber  ,  en  fe  conformai^Àla  mé- 
33  thode  employée  par  nos  fcuîpteurs  modernes  ;  certemcthode 
M  ne  fauroit  trattfporter  ni  exprimer  dans  la  figure  toutes  les 
33  parties  &  toutes  les  beautés  du  modèle  =3.  Il  n'y  a  guère  qu'un 
fculpteur  fort  intelligent  dans  la  partie  méchanique  de  foa 
art,  ou  un  littérateur  qui  en  feroit  bien  inftruit,  qui  puifTe  par- 
ler avec  cette  affurance.  Voilà  fans  doute' pourquoi  M.  de  Jau- 
court a  copié  avec  tant  de  confiance  M.  Winckelmann.  11  eft 
certain  aulîi  que  cette  façon  de  raifonner  eût  bien  fait  rire 
Pierre  Puget  &  Guillaume  Couftou.  Le  Marfeillois  eiit  dit ,  car 
il  n'éroit  pas  poli  :  Aqueou  daqui  creieti  que  meis  marbres  foun 
pas  tant  heous  que  meis  moudelés  ?  Le  Lyomiois  ,  qui  ne  fe  pi- 
quoit  pas  davantage  de  politeiTe ,  eût  dit  :  33  Avez-vous  vu  mes 
33  deux  grouppes  de  chevaux  ?  les  avez-vous  comparés  aux  mo- 
33  deles  î  croyez-vous  que  ces  marbres,  ne  foient  pas  aufn 
33  beaux ,  auffi  animés  que  les  plâtres  ?  Apprenez  avant  d'écrire  , 
33  ou  n'écrivez* pas  fur  ce  que  vous  ignorez  jj.  AfTurement  ces 
deux  grands  fcuîpteurs  n'euflent  pas  été  polis  i  mais  perfonn-e 
au  monde  n'eût  fenti  plus  jufte. 


t'i  n'^  '40% 


DE      PL 

Pour  moi ,  fans  craindre  l'autorité  des  habiles  gens  qui  ont 
fait  fentir  les  difficultés  ,  les  inconvénients  &  les  erreurs  de  no- 
tre méthode  de  travailler  le  marbre ,  je  demanderai  fi  M.  de 
Jaucourt  n'auroit  pas  dû  au  moins  en  rapporter  les  principales 
raifons  ,  ou  indiquer  les  écrits  de  ces  habiles  gens  j  car  il  ne 
fuffit  pas  de  dire  le  mal ,  il  faut  encore  préfenter  le  remède. 
S'il  eût^nommé  la  dilTertation  de  M.  '^''inckelmann ,  intitulée 
De  /'imitation  des  ouvrages  grecs  de  peinture  &  de  fculpture  , 
imprimée  en  1756  j  on  eût  vu  d'abord  à  qui  on  avoir  affaire.  Je 
vais  fuccindement  expofer  notre  méthode  ,  qui  eft  fîmplc  ,  Sc 
qui  rend  exadement  toutes  les  parties  du  modèle  ,  en  forte  que 
s'il  arrive  quelques  erreurs ,  elles  ne  proviennent  que  de  l'inat- 
tention à  obferver  cette  méthode  que  voici  en  peu  de  mots. 

On  place  deux  chaffis  pareils,  marqués  de  divifions  fem- 
blables ,  l'un  au-dcffus  du  marbre ,  l'autre  au-deffus  du  mo- 
dèle ;  on  y  pofe  un  fil  avec  un  plomb  attaché  au  bout  fur  cha- 
que face  du  chafTis  ;  ces  fils  tombant  jufqu'au  bas  de  la  figure  , 
parcourent  le  chalîis  à  volonté  ;  on  préfente  horizontalement 
une  fiche  de  bois^ont  la  pointe  touche  le  modèle  au»endroits 
où  l'on  veut  prendre  une  mefure  ,  pour  la  reporter  fur  le  mar- 
bre ;  &  la  fedion  de  la  fiche  avec  le  fil  étant  marquée  ,  donne 
la  mefure  dont  on  a  befoin.  Au  moins  cet  abrégé  ne  donnera- 
t-il  au  lefteur  aucune  idée  faulTe.  • 

30  Les  grandes  règles  de  bois  qui  portent  avec  elles  plufieurs 
"  morceaux  de  bois  armés  d'une  pointe  de  fer  qui  parcourt  à 
33  \''olonté  tout  le  long  de  la  règle  ,  &c.  «  Ces  grandes  règles 
n'étoient  plus  en  ufage  vingt  ou  trente  ans  avantTimpreffion 
de  l'article  Sculpture ,  où  l'on  en  donne  une  defcription  que 
j'avoue  ne  pas  comprendre ,  quoique  j'aie  travaillé  autrefois 
par  cette  méthode ,  &  que  je  la  connoifTe  parfaitement.  Mais 
voici  de  quoi  annuUer  robfervation  fur  notre  méthode,  quelle 
qu'clip  foiti  &  l'obfervation  fùt-elle  jufte.  La  voie  méehaniquc 
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des  mefures  n'eft  principalement  que  pour  l'ouvrier  qui  ébau- 
che la  figure  ;  l'arrifte  qui  la  prend  de  fes  mains  pour  la  fairp 
&  la  finir  lui-même ,  voit  ks  beautés  du  modèle  qu'il  a  fait ,  en 
ajoute  ordinairement  fur  le  marbre,  &  n'a  de  méthode  alors 
qi»e  fes  propres  obfervations ,  fon  goût ,  fon  génie  &  la  nature. 
Ainfi  Michel- Ange ,  dont  la  méthode  eft  invoquée  on  ne  fait 
trop  pourquoi ,  auroit  dû  plutôt  nous  laiiTer  fa  chaleur,  fa  prar 
tique„  fa  hardielTe  étonnante  à  travailler  le  marbre ,  que  cette 
route  particulière  &  nouvelle  qu'il  fraya ,  &c  qui  pourtant  n'a 
pas  empêché  ce  grand  fculpteur  d'eftropier  favamment  plus 
d'une  figure  de  marbre. 

Fin  du  tome  premier. 
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